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Congo. 

Si  l'on  considère,  aveclesge'ographes,  le  royaume 
de  Congo  dans  toute  son  étendue,  elle  comprend  ' 
depuis  réquateur  jusqu'au  lÔ^^degré  de  latitude  sud. 
On  lui  donne  environ  neuf  cent  cinquante  milles 
de  longueur  du  nord  au  sud,  et  sept  cents  de  lar- 
geur  de  l'ouest  à  l'est. 

Ses  bornes  au  nord  sont  les  pays  de  Gabon  et  de 
III. 
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Pongo;  à  l'est,  le  royaume  de  Mokokos  ou  d'Aii- 
zibo,  celui  de  Mntamba  et  le  territoire  des  Iaj,'«^as- 
Kasangis;  au  sud,  le  même  territoire,  le  pays  do 
Mouzoumbo,  Akalounga  et  celui  de  Malaman ,  dans 
la  région  des  Calres  ;  à  l'ouest,  l'Océan  occidental 
ou  atlantique;  mais  ces  côtes  forment  un  arc  dont 
les  deux  extrémités  sont  le  cap  de  Sainte-Catherino 
et  le  cap  Nègre,  l'un  au  nord,  et  l'autre  au  sud, 
tous  deux  célèbres  chez  les  navigateurs. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  Congo  peut  être  divisé  en 
quatre  principales  parties ,  qui  sont  autant  de  grands 
royaumes  :  i°.  Loango;  2".  Congo  proprement  dit; 
5°.  Angole;  4°' C^nguéla  :  ces  quatre  royaumes 
s'étendent  du  nord  au  sud  ;  celui  de  Loango ,  qui 
est  le  plus  septentrional,  a  le  pays  de  Gabon  au 
nord,  Mokoko  ou  Anzibo  à  l'est,  et  le  fleuve  du 
Zaïre  au  sud. 

Lopez  prétend  que  le  royaume  de  Loango,  habité 
par  les  Bramas,  commence,  du  côté  du  nord  ,  à 
l'équateur,  et  s'étend  de  la  côte,  dans  l'intérieur 
des  terres,  l'espace  de  deux  cents  milles,  en  com- 
prenant dans  ses  bornes  le  golfe  de  Lopez-Con- 
salvo.  Ce  pays  est  peu  connu  des  Européens,  à 
l'exception  de  quelques  places  au  long  de  la  côte. 
De  tous  les  voyageurs  dont  les  relations  ont  été  pu- 
bliées, Battel  est  celui  qui  traite  l'article  de  Loango 
avec  le  plus  d'étendue  ;  il  s'accorde  même  fort  exac- 
lenient  avec  Bruno  et  Dapper,  quoiqu'il  déclare 
qu'il  ne  les  a  jamais  lus. 

La  province  de  Mayornba^  dans  le  royaume  de 
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Loango,  csl  si  couverle  de  bois ,  qu'on  y  j)cut  voya- 
ger à  l'ombre  sans  élre  jamais  incommodé  j)ar  la 
chaleur  du  soleil.  Ou  n'y  trouve  ni  blé,  ni  aucune 
sorte  de  grain.  Lesbabitans  se  nourrissent  de  ba- 
nanes, de  racines  et  de  cocos.  N'étant  pas  mieux 
fournis  de  volaille  et  de  bestiaux  que  de  blé ,  ils  ne 
connaissent  d'autre  chair  que  celle  des  éléphans  et 
des  bétos  féroces,  mais  leius  rivières  fournissent 
du  poisson  en  abondance. 

Leurs  bois  sont  si  remplis  de  singes ,  que  le  voya- 
geur le  plus  intrépide  n'oserait  y  passer  sans  escorte. 
On  y  trouve  surtout  une  multitude  de  ces  dange- 
reux singes  dont  la  grande  espèce  se  nomme  pongo, 
et  la  petite  empko.  Le  port  de  Mayomba  est  à  deux 
lieues  au  sud  du  cap  Nègre,  qui  a  tiré  son  nom  de 
la  noirceur  apparente  de  ses  arbres. 

La  ville  de  Mayomba  consiste  dans  luie  grande 
rue,  si  proche  de  la  mer,  que  les  Ilots  forcent  quel- 
quefois les  habitans  d'abandonr>er  leurs  maisons. 

Les  chasses  des  liabilans  se  font  avec  des  chiens 
du  pays  qui  n'aboient  point,  mais  qui  portent  au 
cou  des  cressélles  de  bois  dont  le  bruit  guide  les 
chasseurs.  Ils  font  tant  de  cas  des  chiens  de  l'Europe 
à  cause  de  leur  aboiement,  que  l'Anglais  Battel  leur 
en  vit  acheter  un  trente  livres  sterling  (  720  fr.  ). 

Le  territoire  de  Setté  est  situé  à  cinquante-cinq 
milles  au  nord  de  la  rivière  de  Mayomba,  et  s'étend 
jusqu'à  Gobbi.  Ce  pays,  qui  est  arrosé  par  une  ri- 
vière du  même  nom,  produit  avec  une  abondance 
«xlraordinaire  du  bois  rouge  et  plusieurs  autres 
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bortrs  tlf  l)ois.  On  tm  dlsliii«^iio  deux,  lo  hinns ^  «no 
les  Portugais  aclièlciit,  mais  (|iii  n'rsl  pas  rsl'mu''  à 
Loaii^o;  et  le  hifcssCf  (|ui  fsl  plus  pesant  cl  plus 
rouge;  les  hahiiaiis  le  vendent  plus  cher.  La  laeino 
se  noniuie  angansi  alnfessu.  \\  ny  a  point  de  bois 
plus  dur  ni  d'une  couleur  si  foncée.  Les  halnians 
en  font  un  grand  commerce  sur  toute  la  côte  d'An- 
gole  et  dans  le  royaume  de  Loango;  mais  ils  no 
traitent  qu'avec  les  Nègres,  et  le  droit  de  leur  gou- 
verneur est  de  dix  pour  cent. 

Le  pays  de  Gobbi  est  situé  entre  Selté  et  le  cap 
Lopès-Consalvo.  La  ville  capitale  est  ('loignée  d'imcî 
journée  de  la  mer.  La  terre  nourrit  peu  de  bestiaux, 
et  n'ofl're  que  des  animaux  féroces.  Un  babilant  <pii 
reçoit  la  visite  d'un  ami  connnencc  par  lui  ofî'rir 
l'usage  d'une  do  ses  femmes;  et,  dans  les  antres 
occasions,  une  f(îmme  surprise  en  adultère  reçoit 
moins  de  reproclies  que  d'éloges  :  cependant  l'em- 
pire des  liommes  est  si  absolu,  qu'ils  maltraitent 
leurs  femmes  avec  une  rigueur  sans  exemple;  et 
cette  pratique  leur  étant  devenue  conmie  naturelle, 
une  femme  se  plaint  de  n'être  pas  aimée  lorscju'ello 
n'est  pas  assez  souvent  battue  par  son  mari.  On  a  vu 
autrefois  la  même  cbose  en  Russie  avant  la  civili- 
sation. 

On  trouve  au  nord -est  de  Mani-kcseck,  à  buit 
journées  de  Mayomba,  les  Matimbas,  nation  de 
Pygmées,  qui  sont  de  la  bauleur  d'un  garçon  de 
douze  ans ,  mais  tous  d'une  grosseur  extrîjordinaire. 
LeUr  nourriture  est  la  cbair  des  animaux  qu'ils  tuent 
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de  leurs  fiôclirs.  (^uolfju  lIsn'auMil  ilcn  de  farouche 
dans  le  caractnc,  ils  ne  vculenl  ))uint  entrer  datii» 
les  maisons  des  Marandtas ,  ni  les  recevoir  dans 
Icins  villes.  Les  femmes  se  servent  de  i'i^ie  avec 
autant  d'iiahilcaé  rpie  les  hommes.  Elles  neerai^Mienl 
point  de  pénétrer  seules  dans  les  hois  sans  autre  dé- 
fense contre  les  ponyos  que  leurs  flèches  empoi- 
sonnées. 

La  plus  faraude  partie  du  royaume  est  un  pays 
plat  classe/,  fertile.  Les  pluies  y  son  frécpientes.  La 
terre  y  est  noiralre,  au  lieu  rpie  dans  la  plupart 
des  autres  pays  (îlle  est  sahlonneuse  ou  de  nature 
craieuse.  Les  hahitans  sont  civils  et  hinnains.  On 
raconte  qu'après  avoir  inutilement  invoqué  leurs 
dieux  dans  un  temps  de  peste,  ils  les  l)rùlèrent  en 
disant  :  «  S'ils  ne  nous  servent  de  rien  dans  fin- 
if  fortune,  quand  nous  serviront-ils?  » 

Dans  le  pays  d'Anj^oï  ,  les  princesses  du  sanj; 
royal  ont  la  liherl»;  de  clioisir  l'homme  qui  leur 
plaît,  sans  égard  pour  sa  naissance  ou  sa  condi- 
tion ;  mais  elles  ont  sur  lui  un  pouvoir  ahsolu  de 
vie  ou  de  mort.  Pendant  que  le  missionnaire  Mé- 
rolla,  dont  nous  tirons  quelques  détails,  se  trou- 
vait dans  le  pays,  une  dame  de  ce  rang,  sur  le 
simple  soupçon  que  son  mari  vivait  librement  avec 
une  autre  feuime ,  fit  vendre  sa  maîln\sse  aux  Por- 
tugais; et,  loin  d'oser  s'en  plaindre,  il  se  crut  fort 
heureux  d'une  venj'eance  si  n)0(h'réc.  Les  femmes 
qui  reçoivent  les  étrangers  dans  leurs  malsons  sont 
obligées  de  leur  accorder  leurs  faveurs  pendant  les 
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doux  premières  iiuils.  Aussi,  dès  qu'un  mission- 
naire capucin  arrive  dans  le  pays,  ses  inlerprèles 
avertissent  le  public  que  l'entrée  de  sa  chambre  est 
interdite  aux  femmes. 

Avec  une  culture  exacte ,  la  terre  de  Loango 
produit  trois  moissons.  Les  liabitans  n'y  emploient 
point  d'autre  instrument  qu'une  sorte  de  truelle, 
mais  plus  large  et  plus  creuse  que  celle  de  nos 
maçons. 

Entre  les  arbres  extraordinaires,  on  vante  l'en- 
zanda,  le  métombas  et  l'alikondi ,  qui  servent  tous 
trois  à  faire  des  étoffes.  Il  n'y  a  point  de  canton  dans 
le  royaume  de  Loango  qui  ne  produise  en  abon- 
dance le  métombas,  et  où  l'on  n'en  tire  beaucoup 
d'utilité.  Le  tronc  fournit  d'assez  bon  vin,  quoi- 
que moins  fort  que  le  vin  de  palmier;  de  ses 
branches  on  fait  des  solives  et  des  lattes  pour  les 
maisons,  et  des  bois  de  lit.  Les  feuilles  servent  à 
couvrir  les  toits  et  résistent  aux  plus  fortes  pluies; 
mais  le  plus  grand  usage  est  pour  la  fabrique  d'une 
espèce  d'étoffe  dont  tout  le  monde  est  votu  dans  le 
royaume. 

L'alikondi  ou  l'alekondc  est  d'une  hauteur  et 
d'une  grosseur  singulières;  on  en  voit  de  si  gros, 
que  douze  honuTies  n'en  embrasseraient  pas  le 
tronc.  Ses  branches  s'écartent  comme  celles  dû 
chcne.  II  s'en  trouve  de  creux ,  qui  contiennent  une 
prodigieuse  quantité  (Veau  :  Mérolla  ne  craint  pas 
de  la  faire  monter  jusqu'à  trente  ou  quarante  ton- 
neaux; et,  s'il  faut  l'en  croire  ;  elle  a  servi  pendant 
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vingt-quatre  heures  à  désahérer  irois  ou  qualre 
cents  Nègres ,  sans  être  enllcremenl  épuisée.  Ils 
cniploienl,  pour  monler  sur  l'arhre,  des  coins  de 
bois  dur  qui  s'enfoncent  aisément  dans  un  tronc 
dont  la  substance  est  fort  tendre.  Ces  arbres  étant 
fort  communs,  et  la  plupart  creux  par  le  pied ,  on 
y  fait  entrer  des  troupeaux  de  porcs  pour  les  garan- 
tir des  ardeurs  du  soleil.  Le  fruit  ressemble  beau- 
coup à  la  courge. 

Les  peuples  qui  habitent  le  royaume  de  Loango 
portent  le  nom  de  Bramas.  Ils  sont  soumis  à  la  ri- 
goureuse pratique  de  la  circoncision.  Ils  exercent  le 
commerce  entre  eux.  Ils  sont  vigoureux  et  de  haute 
taille;  civils,  quoique  anciennement  leur  férocité 
les  ait  fait  passer  pour  anthropophages;  livrés  à  tous 
les  excès  du  libertinage;  avides  de  s'enrichir,  mais 
généreux  et  libéraux  les  uns  à  l'égard  des  autres; 
passionnés  pour  le  vin  de  palmier,  sans  aucun  goût 
pour  celui  de  la  vigne ,  et  sans  cesse  entraînés  par 
leurs  superstitions. 

Le  mariage,  dans  le  royaume  de  Loango,  est  si 
débarrassé  de  cérémonies  et  de  formalités,  qu'à 
peine  se  soumet-on  à  demander  le  consenlcment 
des  pères.  On  jette  ses  vues  sur  une  fille  de  l'âge 
de  six  ou  sept  ans,  et  lorsqu'elle  en  a  dix ,  on  l'attire 
chez  soi  par  des  caresses  et  des  présens.  Cependant 
il  se  trouve  des  pères  qu»  veillent  soigneusement 
sur  leurs  fdles  jusqu'à  l'âge  nubile,  et  qui  les  ven- 
dent alors  à  ceux  qui  se  présentent  pour  les  épouser. 
Mais  vme  (îlle  qui  se  laisse  séduire  avant  le  mariage 
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doit  paraître  à  la  cour  avec  son  amant,  déclarer  sa 
faute,  et  demander  pardon  au  roi.  Celte  absolution 
n'a  rien  d'humiliant  ;  mais  elle  est  si  nécessaire , 
qu'on  croirait  le  pays  menacé  de  sa  ruine  par  une 
éternelle  sécheresse ,  si  quelque  fille  coupable  refu- 
sait de  se  soumettre  à  la  loi.  Quoique  le  nombre 
des  femmes  ne  soit  pas  borné,  et  que  plusieurs  en 
aient  huit  ou  dix,  le  commun  des  Nègres  n'en 
prend  que  deux  ou  trois. 

Les  femmes  sont  chargées,  comme  chez  tous 
les  peuples  nègres,  de  tous  les  ouvrages  serviles, 
extérieurs  et  domestiques.  Pendant  que  le  mari 
prend  ses  repas ,  elles  se  tiennent  à  l'écart,  et  man- 
gent ensuite  ses  restes.  Leur  soumission  va  si  loin  , 
qu'elles  ne  leur  parlent  qu'à  genoux ,  et  qu'à  son 
arrivée  elles  doivent  se  proslerner  pour  le  re- 
cevoir. 

L'aîné  d'une  famille  en  est  l'unique  héritier; 
ujais  il  est  obligé  d'élever  ses  frères  et  ses  sœurs 
juscpfà  l'agc  où  l'on  suppose  qu'ils  peuvent  se 
pourvoir  eux-mêmes.  Les  enfans  naissent  esclaves 
lorsque  leur  père  et  leur  mère  sont  dans  cette  con- 
dition. 

Tous  les  enfans,  suivant  l'observation  parlicii- 
lière  de  Dapper  ,  naissent  blancs,  et  dans  l'espace 
de  deux  jours  ils  deviennent  parfaitement  noirs. 
f.es  Portugais ,  qui  prennent  des  femmes  dans  ces 
régions ,  y  sont  souvent  trompés.  A  la  naissance 
d'un  enfant ,  ils  se  croient  sûrs  d'en  être  les  pères , 
parce  qu'ils  les  voient  de  leur  couleur;  m.tîs,  deux 
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jours  après  ,  ils  sont  obligés  de  le  reconnaître  pour 
Touvrage  d'un  IV  re.  Cependant  ils  ne  se  rebutent 
point  de  ces  éps  uves  ,  parce  que  leur  passion,  dit 
le  même  auteur,  est  d'avoir  un  fils  mulâtre  à  toutes 
sortes  de  prix.  On  voit  quelquefois  naître  d'un  père 
et  d'une  mère  nègres  des  enfans  aussi  blancs  que 
les  Européens.  L'usage  est  de  les  présenter  au 
roi.  On  les  nomme  dondos.  Ils  sont  élevés  dans 
les  pratiques  de  la  sorcellerie  ;  et ,  servant  de  sor- 
ciers au  roi ,  ils  l'accompagnent  sans  cesse.  Leur 
état  les  fait  respecter  de  tout  le  monde.  S'ils  vont 
au  marché ,  ils  peuvent  prendre  tout  ce  qui  con- 
vient à  leurs  besoins.  Ballel  en  vit  quatre  à  la  cour 
de  Loango. 

Dapper  s'étend  un  peu  plus  sur  la  nature  des 
Nègres  blancs.  Il  observe  qu'à  quelque  dislance  ils 
ont  une  parfîiile  ressemblance  avec  les  Européens  : 
leius  yeux  sont  gris  et  leur  cbevolure  blonde  ou 
rousse  ;  mais ,  en  les  considc'rant  de  plus  près  ,  on 
leur  trouve  la  couleur  d'un  cadavre,  et  leurs  yeux 
paraissent  postiches.  Ils  ont  la  vue  très-faible  pen- 
dant le  jour ,  et  la  prunelle  tournée  comme  s'ils 
étaient  bigles.  La  nuit ,  au  contraire ,  ils  ont  le  re- 
gard irès-Iermc,  surtout  à  la  clarté  de  la  lune.  Quel- 
ques Européens  ont  cru  que  la  blancheur  de  ces 
Nègres  est  un  effet  de  l'imagination  des  mères , 
comme  on  prétend  que  plusieurs  femmes  blanches 
ont  mis  des  enfans  noirs  au  monde  après  avoir  vu 
des  Nègres. 

Les  Portugais  donnent  à  ces  Maures  blancs  le 
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nom  (ï albinos  y  et  clicrclieiit  l'occasion  de  les  enle- 
ver pour  les  transporter  aci  Brésil.  On  prétend  cpi'lls 
sont  d'une  force  extraordinaire,  et  par  consécpient 
ircs-propres  au  travail  ;  mais  que  leur  paresse  est 
extrême,  et  qu'ils  préfèrent  la  mort  aux  exercices 
pénibles.  Les  Hollandais  ont  trouvé  des  hommes 
de  la  même  espèce  non-seulement  en  Afrique ,  mais 
aux  Indes  orientales,  dans  l'île  de  Bornéo  ,  et  dans 
la  Nouvelle-Guinée   ou  pays  des  Papous.  Les  Nè- 
{;rcs  Mancs  du  royaume  de  Loango  ont  le  privi- 
lège d'être  assis  devant  le  roi.  Ils  président  à  quan- 
tité de  cérémonies  religieuses,  surtout  à  la  com- 
position des  mokissos ,  qui  sont  des  idoles  du  pays. 
Il  est  fort  remarquable,  suivant  Baltel,  que  les 
Nègres  de  Loango  ne  permettent  jamais  qu'un  étran- 
ger soit  enterré  dans  leur  pays.  Qu'un  Européen 
meure,  on  est  obligé,  pour  les  satisfaire,  de  porter 
son  corps  dans  une  chaloupe  à  deux  milles  du  ri- 
vage, et  de  le  jeter  dans  la  mer.  Un  négociant  por- 
tugais, étant  mort  dans  une  de  leurs  villes,   ne 
laissa  pas  d'y  être  enterré  par  le  crédit  de  ses  amis  , 
et  demeura  tranquille  pendant  quatre  mois  dans  sa 
sépulture;  mais  il  arriva  cette  année  que  les  pluies, 
qui  commencent  ordinairement  au  mois  de  décem- 
bre, relardèrent  de  deux  mois  entiers.  Les  mokis- 
sos ou  prêtres  sorciers  ne  manquèrent  point  d'attri- 
buer cet  év('nement  au  mépris  qu'on  avait  fait  des 
lois  en  faveur  du  Portugais.  Son  corps  fut  exhumé 
avec  diverses  cérémonies,  et  précipité  dans  les  flots. 
Trois  jours  après,  suivant  Ballçl ,  on  vit  tomber  la 
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pluie  en  al)Oiulance  ;  car  il  follail  bien  qu'elle  tom- 
bjit  après  deux  mois  de  retard. 

Loango  ëlnil  autrefois  soumis  au  roi  de  Congo  ; 
mais  un  gouverneur  du  pays  s'étant  fait  proclamer 
roi ,  envaliit  une  si  grande  partie  des  états  de  son 
souverain ,  que  le  royaume  de  Loango  est  aujour- 
d'hui fort  étendu  et  toul-à-fait  indépendant;  mais 
il  est  toujours  regardé  comme  faisant  partie  du  pays 
de  Congo. 

Les  rois  de  Loango  sont  respectés  comme  des 
dieux  ,  et  portent  le  litre  de  samba  et  de  pango  , 
qui  signifie ,  dans  le  langage  du  pays ,  dieu  ou  divi- 
nité. Les  sujets  sont  persuadés  que  leur  prince  a 
le  pouvoir  de  faire  tomber  la  pkiie  du  ciel.  Ils  s'as- 
semblent au  mois  de  décembre  pour  l'avertir  que 
c'est  le  temps  où  les  terres  en  ont  besoin  ;  ils  le  sup- 
plient de  ne  pas  dlfï'érer  cette  faveur,  et  chacun  lui 
apporte  un  présent  dans  cette  vue.  Le  monarque 
indique  un  jour  auquel  tous  ses  nobles  doivent  se 
présenter  devant  lui,  armés  comme  en  guerre,  avec 
tous  leurs  gens.  Ils  commencent  les  cérémonies  de 
cette  fétc  par  des  exercices  militaires,  et  rendent  s* 
genoux  leur  hommage  au  roi ,  qui  les  remercie  de 
leur  soumission  et  de  leur  fidélité.  Ensuite  on  étend 
à  terre  un  tapis  d'environ  quatre-vingts  pieds  de  cir- 
cuit, sur  lequel  est  placé  le  trône  où  il  est  assis. 
Alors  il  commande  à  ses  officiers  de  faire  entendre 
leurs  tambours  et  leurs  trompettes.  Les  tambours 
sont  si  gros,  qu'un  homme  seul  ne  suffit  pas  pour 
les  porter  ;  les  trompettes  sont  des  dents  d'éléphans 
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d'une  grandeur  extraordinaire  ,  creusées  et  polios 
avec  beaucoup  d'art  :  le  bruit  de  celle  musique  esl 
effroyable.  Après  ce  concert  barbare,  le  roi  se  lève , 
et  lance  une  flèche  vers  le  ciel.  S'il  pleut  le  nièuie 
jour,  les  réjouissances  et  les  acclamations  sont  pous- 
sées jusqu'à  l'extravagance. 

L'usage  absurde  et  barbare  des  épreuves  juridi- 
ques ,  qui  domine  dans  toute  la  Guinée  ,  n'est  pas 
moins  en  usage  à  Loango.  L'engagement  le  plus  so- 
lennel se  fait  en  avalant  la  liqueur  de  Bonda. 

Cette  liqueur,  qui  se  nomme  aussi  imbonda ,  est 
le  suc  d'une  racine  :  on  la  râpe  dans  l'eau.  Après  y 
avoir  long-temps  fermenté ,  elle  forme  une  liqueur 
aussi  amère  que  le  fiel.  Si  on  en  râpe  trop  dans  une 
petite  quantité  d'eau,  elle  cause  une  suppression 
d'urine  ;  et,  gagnant  la  tète  ,  elle  y  répand  des  va- 
peurs si  puissantes,  qu'elle  renverse  inralliiblemenl 
celui  qui  l'avale.  C'est  le  cas  où  il  est  déclaré  cou- 
pable. 

La  liqueur  de  Bonda  sert  aussi  à  découvrir  la 
cause  des  événemens.  Les  Nègres  de  Loango  s'ima- 
ginent que  peu  de  personnes  finissent  leur  vie  par 
une  mort  naturelle  ;  ils  croient  que  tout  le  monde 
meurt  par  sa  faute  ou  par  celle  d'aiiirui.  Si  quel- 
qu'un tombe  dans  l'eau  et  se  noie ,  ils  en  accusent 
quelque  sortilège.  S'ils  apprennent  qu'une  panthère 
ait  dévoré  quelqu'un ,  ils  assurent  que  c'est  un  dak- 
kin  ou  un  sorcier  qui  s'est  revêtu  de  la  peau  de  cet 
animal.  Lorsqu'une  maison  est  consumée  par  un 
incendie ,  ils  racoment  gravement  que  quelque  mo- 
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c'est  rcfTel  du  mécontentement  de  quel(pic  niokisso 
qu'on  laisse  manquer  de  quelque  chose  d'utile  ou 
d'agréable.  Comme  il  paraît  important  de  décou- 
vrir la  vérité ,  on  a  recours  à  la  liqueur  de  Bonda. 
Les  personnes  intéressées  s'adressent  au  roi  pour  lo 
prier  de  nommer  un  ministre ,  et  cette  faveur  coûte 
une  certaine  somme.  Les  ministres  de  Bonda  sont 
au  nombre  de  neuf  ou  dix,  qui  se  tiennent  ordi- 
nairement assis  dans  les  grandes  rues.  Vers  trois 
heures  après  midi ,  l'accusateur  leur  apporte  les 
noms  de  ceux  qu'il  soupçonne  ,  et  jure  par  les  mo- 
kissos  que  ses  dépositions  sont  sincères.  Les  accu- 
sés sont  cités  avec  toute  leur  famille;  car  il  arrive 
larement  que  l'accusation  tombe  sur  un  seul,  et 
souvent  tout  le  voisinage  y  est  compris.  Ils  se  ran- 
gent sur  une  ou  plusieurs  lignes  pour  s'approcher 
successivement  du  ministre,  qui  ne  cesse  point, 
])endantles  préparatifs,  de  battre  sur  un  petit  tam- 
bour. Chacun  reçoit  sa  portion  de  liqueur,  l'avale , 
et  reprend  sa  place.  ,,  , 

Alors  le  ministre  se  lève,  et  lance  sur  eux  de  petits 
l)aions  de  bananier,  en  les  sommant  de  tomber,  s'ils 
sont  coupables,  ou  de  se  soutenir  sur  leurs  jambes 
et  d'uriner  librement  s'ils  n'ont  rien  à  se  reprocher. 
Il  coupe  ensuite  une  de  ces  mêmes  racines  dont  la 
liqueur  est  composée ,  et  jette  les  pièces  devant 
lui.  Tous  les  accusés  sont  ol)ligésde  marcher  dessus 
«l'un  pas  lérme.  Si  quelqu'iui'a  le  maliieur  de  tom- 
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ber,  rassemblée  pousse  un  jjrand  cri,  et  remercie 
les  mokissos  île  réclaircisseiiienl  qu'ils  accordent  à 
la  vérité.  Ses  accusatcnis  le  conduisent  devant  le 
roi,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  habits,  qui  sont 
Tunique  salaire  du  ministre.  La  sentence  est  pro- 
noncée aussitôt,  et  le  condamne  ordinairement  au 
supplice.  On  le  mène  à  quelque  distance  de  la  ville, 
cù  son  sort  est  d'être  coupé  en  pièces  au  milieu  d'un 
grand  chemin.  On  accorde  aux  personnes  riches  la 
liberté  de  faire  avaler  la  liqueur  par  un  de  leurs 
esclaves.  S'il  tombe ,  le  maître  est  obligé  d'avaler 
la  liqueur  à  son  tour.  On  donne  l'antidote  à  l'es- 
clave ;  et  si  le  maître  tombe ,  ses  richesses  ne  le  ga- 
rantissent point  de  la  mort.  Cependant,  lorsque  le 
crime  est  léger ,  il  achète  sa  grâce  en  donnant  quel- 
ques esclaves.  Au  reste,  tous  les  voyageurs  recon- 
naissent que  cette  pratique  est  mêlée  de  beaucoup 
d'artifice  et  d'imposture.  Les  ministres  font  tomber 
l'effet  du  poison  sur  leurs  ennemis,  ou  sur  ceux 
dont  la  ruine  peut  leur  être  de  quelque  utilité  :  ils 
se  laissent  gagner  par  des  présens  pour  noircir  l'in- 
nocence ou  pour  sauver  les  coupables.  Si  les  accusés 
sont  des  étrangers  à  l'égard  desquels  ils  soient  sans 
j)révenlion,  c'est  ordinairement  sur  le  plus  pauvre 
qu'ils  font  tomber  la  peine  du  crime.  Maîtres  de 
préparer  ia  liqueur ,  ils  donnent  la  plus  forte  dose 
à  ceux  qu'ils  veulent  perdre ,  quoique  cette  odieuse 
2)révaricaiion  se  fasse  avec  tant  d'adresse  que  per- 
sonne ne  s'en  aperçoit.  Il  ne  se  passe  point  de  se- 
maine où  la  cérémonie  de  l'épreuve  nt  se  renouvelle 
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à  Loi'.go,  et  elle  y  lait  périr  un  f^rand  nonibn; 
d'innocens. 

Les  femmes  du  roi  n'en  sont  point  exemptes, 
surtout  dans  les  cas  où  leur  fidéliit'  paraît  suspecte. 
La  grossesse  en  est  un  qui  favorise  le  plus  les  soup- 
çons. Lorsqu'une  femme  dii  roi  devient  grosse , 
toute  la  sagesse  de  sa  conduite  n'empêche  pas  qu  ou 
ne  fasse  avaler  la  bonda  pour  elle  à  quelque  esclave. 
S'il  tombe ,  elle  est  condamnée  au  feu ,  et  l'adul- 
tère est  enterré  vif.  Suivant  le  récit  des  Nègres  de 
Loango ,  leur  roi  n'a  pas  moins  de  sept  mille  fem- 
mes. Il  nomme  entre  elles  une  des  plus  graves  et 
des  plus  expérimentées,  qu'il  honore  du  titre  de 
sa  mère,  cl  qui  est  plus  respectée  que  celle  à  qui 
celte  qualité  appartient  par  le  droit  de  la  nature. 
Cette  matrone ,  que  le  peuple  appelle  makonda, 
jouit  d'une  autorité  si  distinguée ,  que,  dans  toutes 
les  affaires  d'importance ,  le  roi  est  obligé  de  pren- 
dre ses  conseils.  S'il  l'offense,  ou  s'il  lui  refuse  ce 
qu'elle  désire,  elle  a  le  droit  de  lui  ôter  la  vie  do 
ses  propres  mains.  Lorsque  son  âge  lui  laisse  du 
goût  pour  le  plaisir,  elle  peut  choisir  l'homme  qui 
lui  plaît,  et  ses  enfanssont  comptés  parmi  ceux  du 
sang  royal.  L'amant  sur  lequel  tombe  son  choix 
est  puni  de  mort,  s'il  est  surpris  avec  une  autre 
femme. 

Une  loi,  que  nous  avons  déjà  vue  ailleurs,  défen<l 
sous  peine  de  mort  de  rega.  k'r  boire  ou  manger  le 
roi.  On  rapporte  un  exemple  encore  plus  étrange* 
que  celui  que  nous  avons  di'jà  cité,  de  l'alrocilé  du 


li 


16  llISTOlUr.    GÉ]NLRALE 

Iraiieincnt  qiio  l'on  fait  ('prouver  aux  malheureux 
qui  par  par  liasaid  enfrei^^nenl  cet  usage.  Un  fils 
du  roi ,  âgé  de  onze  ou  douze  ans ,  étant  entre  dans 
Ja  salle  tandis  que  son  père  buvait,  fut  saisi  par 
l'ordre  <le  ce  prince,  revêtu  sur-le-cliamp  d'un 
habit  fort  riche ,  et  traité  avec  toutes  sortes  de  li- 
queurs et  d'alimens.  Mais  aussitôt  qu'il  eut  achevé 
ce  funeste  repas ,  il  fut  coupé  en  quatre  quartiers , 
qui  furent  portés  dans  toutes  les  villes ,  avec  une 
proclamation  qui  apprenait  au  public  la  cause  de 
son  supplice.  Ce  trait  exécrable  est  confirmé  par 
une  barbarie  de  la  même  nature  que  rapporte  un 
témoin.  Un  autre  fds  du  roi,  mais  plus  jeune,  ayant 
couru  vers  son  père  pour  l'embrasser  dans  les 
mêmes  circonstances ,  le  grand-prêtre  demanda 
qu'il  fut  puni  de  mort.  Le  roi  y  consentit,  et  sur-le- 
champ  ce  malheureux  enfant  eut  la  tête  fendue  d'un 
coup  de  hache.  Le  grand-prêtre  recueillit  quelques 
gouttes  de  son  sang ,  dont  il  frotta  les  bras  du  roi , 
pour  détourner  les  malheurs  d'un  tel  présage.  Cette 
loi  s'étend  jusqu'aux  bêtes.  Les  Portugais  de  Loango 
avaient  fait  présent  au  roi  d'un  fort  beau  chien  de 
l'Europe ,  qui  n'étant  pas  bien  gardé,  entra  dans 
la  salle  du  festin  pour  caresser  son  maître  ;  il  fut 
massacré  sur-le-champ. 

Cet  usage  vient  d'une  opinion  superstitieuse  et 
généralement  établie  dans  la  nation,  que  le  roi 
mourrait  subitement  si  quelqu'un  l'avait  vu  boire  ou 
manger.  On  croit  détourner  le  malheur  dont  il  est 
menacé  en  faisant  mourir  le  coupable  à  sa  place. 
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QiionjuM  man^c  lonjours  seul ,  il  lui  arrive  qncl- 
queluis  de  boire  en  compagnie;  mais  c(mix  qui  lui 
pn'sentent   la  coupe   lournent  aussiiôl  le  visage 
conlre  terre,  jusquVi  ce  qu'il  ait  cessr  de  boire.  Si 
ses  courtisans  boivent  dans  la  merne  salle,  Ils  sont 
obligt's  de  tourner  le  dos  pendant  qu'ils  ont  le  verre 
à  labouche.  Il  n'est  permis  à  [lersonnode  boire  dans 
le  verre  dont  le  roi  s'est  servi,  ni  de  touclier  aux 
aliniens  dont  il  a  goûté.  Tout  ce  qui  son  de  sa  table 
doit  être  enterré  sur-le-cbanip.  Que  d'extravagance 
et  de  barbarie  !  et  quand  riiomme  est  fait  ainsi , 
est-il  un  plus  odieux  et  pins  méprisable  animal? 

Il  y  a  des  crieurs  publics  dont  l'odice  est  de  pro- 
clamer les  ordres  du  roi  dans  la  ville ,  et  de  publier 
ce  qu'on  a  perdu  ou  trouve.  Battel  parle  d'une  son- 
nette du  roi ,  qui  ressemble  à  celles  des  vaches  de 
l'Europe ,  etdontleson  est  si  redoutable  aux  voleurs, 
qu'ils  n'osent  garder  un  moment  leurs  vols  après 
l'avoir  entendue.  Ce  voyageur,  étant  logé  dans  une 
petite  maison  à  la  mode  du  pays,  avait  suspendu  son 
fusil  au  mur.  Il  lui  fut  enlevé  dans  son  absence.  Sur 
ses  plaintes,  le  roi  fit  sonner  la  cloche,  et  dès  le 
matin  du  jour  suivant  le  fusil  se  trouva  devant  la 
porte  de  Battel. 

Vis-à-vis  le  trône  du  roi  sont  assis  quelques  nains, 
le  dos  tourné  vers  lui.  Ils  ont  la  tète  d  une  prodi- 
gieuse grosseur,  et  pour  se  rendre  encore  plus  dif- 
formes ,  ils  sont  enveloppés  dans  une  peau  de  quel- 
que bêle  féroce. 

Les  images  ou  les  statues  s'appellent,  ainsi  que 
m,  :2 
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If'S  prc'lrcs,  iiiokissos,  comme  ou  l'a  «h'jà  vu.  T. es 
N/*gres  se  (oui  iiislruiro  [lar  les  prêlros  dans  l'art  do 
faire  dt  s  mokissos.  Lorsqu'un  particulier  se  croit 
obli^ti  de  créer  une  nouvelle  divinité  ,  il  assemble 
tous  ses  ar»jis  et  tous  ses  voisins.  Il  demande  leur  assis- 
tance [lour  balir  une  hutte  de  branches  de  palmier  , 
dans  laquelle  il  se  renferme  pendant  quinze  jours, 
dont  il  doit  passer  neuf'suns  parler  ;  et  pour  mieux 
1,'arder  le  silence ,  il  porte  deux  plumes  do  perro- 
(jiiet  aux  deux  coiiLS  de  la  bouche.  Si  qm^lqu'uu  le 
salue,  au  lieu  de  battre  les  mains  suivant  l'usag;;, 
il  frappe  d'un  petit  bâton  sur  un  bloc  (ju'il  tient  sur 
ses  genoux,  et  sur  lequel  est  gravée  la  ligure  d'une 
lète  d'homme. 

Au  bout  des  quinze  jours,  toute  l'assemblée  se  lend 
dans  un  lieu  plat  et  uni ,  où  il  ne  croit  aucun  arbri*, 
avec  un  deuibé  ou  un  tambour  autoiu*  duquel  ou 
trace  un  cercle.  Le  tambour  commence  à  battre  et 
à  chanter.  Lor'squ'il  paraît  bien  échaufté  de  cet  exer- 
cice, le  prêtre  donne  le  signal  de  la  danse,  et  tout 
le  monde,  à  son  exemple  ,  se  met  à  danser  en  chan- 
tant les  louanges  des  mokissos.  L'adorateur  entre  eu 
danse  aussitôt  que  les  autres  ont  fini ,  et  continue 
pendant  deux  ou  trois  jours  ,  au  son  du  même  tam- 
bour, sans  autre  interruption  que  celle  des  besoins 
indispensables  de  la  nature  ,  tels  que  la  nourrilui  e 
et  le  sommeil.  Enfin  le  prêtre  reparaît  au  bout  du 
terme,  et  poussant  des  cris  furieux,  il  j>/oiionce 
des  paroles  mystérieuses  ;  il  fait  de  temps  en  temps 
des  raies  blanche»  et  routes  sur  les  tempes  do  l'adij- 
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râleur  ,  sur  K's  paupières  et  sur  l'estomac  ,  et  suc- 
cessivement sur  cliatpie  nirinbi*' ,  poiu'  le  reridre 
capable  <le  recevoir  le  uiokisso.  L'adoratcure.sl  a^ito 
t<jnt  (ruri  coup  par  des  convulsiuMS  viobîiiles,  so 
donne  mlJb;  mouvemens  extraordinaires,  Hiil  (V.\i'- 
freuscs  ^rinijces,  j<îtte  des  cris  borribics,  pr^'nd  du 
feji  dans  SCS  mains,  elle  mord  en  ^uincanl  lesdcnis, 
mais  sans  paraître  en  ressentir  aucun  mal.  Qnrdfpn— 
lois  il  est  enlraîin'  comme  îual^ué  lui  dans  des  lieux 
d('serls  où  il  se  couvre  le  corps  de  feuilbs  vcrles. 
Ses  amis  le  cliercbent,  lialteni  le  !aud)our  pour  lo 
retrouver ,  et  passent  quelquefois  [)lusieiu'S  jours 
sans  le  revoir.  C(!pendant ,  s'il  entend  le  bruit  du 
land)our,  11  revient  volonlairenuMil.  On  le  transporte 
à  sa  maison,  où  il  demeure  eoucbé  pendant  plusl»  nrs 
jours  sans  mouvement  et  comme  mort.  Le  prctro 
ciloisit  un  moment  poiu'  lui  d(;man(ler  quel  enga- 
gement il  veut  prendre  avec  son  mokisso.  Il  répond 
en  jeiant  des  flots  d'écume  et  avec  des  manpics 
d'une  extrême  agitation.  Alors  on  recfiuunence   à 
cbanler  et  à  danser  autour  de  lui  ;  enfifi  le  preire 
lui  met  un  anneau  de  fer  autour  du  bras  ,  pour  lui 
rappeler  constamment  la  mémoire  de  ses  promesses. 
Cet  anneau  devient  si  sacré  pour  les  JNègres  (jui  ont 
essuyé  la  cérémonie  du  mokisso ,  que  dans  les  oc- 
casions importantes  ils  jurent  par  leur  anneau  ;  et 
tous  les  jours  on  reconn.iîl  qu'ils  pcrdrai«*nl  plutôt 
la  vie  que  de  violer  ce  srTinent.   le  voyageur  qui 
raconte  ces  cérémonies  ne  doute  pas  que  ee  ne  soit 
une  manière  solennelle  de  se  donner  au  diable.  Ce 
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t|uon  doit  observer,  c'est  que  l'espèce  d'iiomnies 
qu'on  noiiime  convulsioiinulres,  énergiinièues ,  dé- 
moniaques, joue  à  peu  près  les  mêmes  f?»'ces  chez 
tous  les  peuples  barbares.  Faut-il  que  des  nations 
policées  aient  à  rougir  d'avoir  vu  chez  elles  les 
mêmes  extravagances! 

Il  paraît  que  les  peuples  de  Loango  sont  les  plus 
superstitieux  de  toute  l'Afrique.  En  voyageant  pour 
le  commerce ,  ils  portent  dans  une  marclie  de  qua- 
rante ou  cinquante  milles  un  sac  rempli  de  misé- 
rables reliques,  qui  pèsent  quelquefois  dix  ou  douze 
livres.  Quoique  ce  poids,  joint  à  leur  charge,  soit 
capable  d'épuiser  leurs  furces ,  ils  ne  veulent  pas 
convenir  qu'ils  en  ressentent  la  moindre  fatigue  ; 
au  contraire,  ils  assurent  que  ce  précieux  fardeau 
sert  à  les  rendre  plus  légers. 

Le  royaume  de  Congo  n'a  pas  de  plus  belle  et  de 
plus  grande  rivière  que  celle  de  Zaïre.  Cette  fameuse 
rivière  tire,  dit-on,  ses  eaux  du  lac  de  Zambré.  On 
voit  dans  ce  grand  lac  plusieiu'S  sortes  de  monstres, 
entre  lesqiu'ls  (si  on  en  croit  le  missionnaire  Mérolla) 
il  s'en  trouve  un  de  figure  luimanie  ,  s.ins  autre 
(exception  que  celle  du  langage  et  de  la  raison.  Le 
P.  François  de  Paris,  missionnaire  capucin,  qui 
faisait  sa  n'sidonce  dans  le  pavs  de  Matouiba  ,  reje- 
tait louies  vos  histoires  de  monstres  comme  autant 
de  ficlionsdesNègres;  mais  la  reineZinga,  informée 
de  ses  doutes,  l'invita  un  jour  à  la  pèche.  A  j)ei?ie 
eul-on  jeté  les  fdels  ,  qu'on  découvrit  su?"  la  surOice 
de  l'eau  trois  de  ces  poissons  monstrueux.  Il  fut  im- 
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possible  d'en  prendre  plus  d'un.  C'e'laltune  femelle. 
La  couleur  de  sa  peau  était  noire  ;  ses  cheveux  longs 
et  de  la  même  couleur;  ses  ongles  d'une  longueur 
singnlière.  Mérolla  conjecture  qu'ils  lui  servaient  à 
nager.  Elle  ne  vécut  que  vingt-quatre  heures  hors 
de  l'eau;  et,  dans  cet  intervalle,  elle  refusa  toute 
sorte  de  nourriture.  Si  cette  espèce  de  monstre 
existe,  c'est  elle  qui  a  servi  de  fondement  aux  contes 
arabes,  sur  ce  qu'ils  fqipellent  l'homme  de  la  mer. 

Lopez.  qui  passa  plusieurs  années  au  Congo, 
donne  vingt-huit  milles  de  largeur  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve.  Il  entre  avec  tant  d'impétuosité 
dans  l'Océan,  qu'à  trente  ou  quarante  milles  de  hi 
terre,  ses  eaux  se  conservent  fraîches  :  cej)endant 
il  n'est  navigable  que  dans  l'espace  d'environ 
vingt-cinq  lieues ,  au  delà  desquelles,  étant  res- 
serré p.'ir  des  rochers,  il  tond)e  avec  un  bruit  épou- 
vanlable  qui  se  fait  entendre  à  sept  ou  huit  milles. 
Les  Porttigais  ont  donné  à  ce  lieu  le  nom  de  cacJii- 
yeruf  c'est-àdire  chute  ou  c.ilaracte. 

Les  Poriuga";s  et  les  Hollandais  se  sont  procuré 
des  élablissemens  dans  le  Congo,  où  ils  ont  fait  le 
commerce,  etoii  quelquefois  ils  ont  porté  la  guerre, 
comme  ont  f  .it  pîirtout  les  Européens.  Les  Portu- 
gais ont  joui  longtemps  d'une  sorte  de  pouvoir  que 
leur  donnaient  lenrs  missionnaires;  et  même  les 
petits  souverains  du  p.^ys,  dépendans  du  roi  de 
Congo ,  ont  pris  des  noms  portugais,  et  les  titres  des 
dignités  d'Europe,  comme  ceux  de  comtes,  de 
ducs,  etc.  D'ailleurs,  les  Européens  ont  toujours 
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un  fjrand  avantage  daiis»ces  comrécs,  en  sf  mêlant 
dans  les  guerres  des  nationaux,  et  faisant  payer 
leurs  services  :  ils  y  ont  même  tenté  quelquefois 
des  conquêtes,  mais  ils  n'y  ont  pas  souvent  réussi. 
Les  Portugais  y  ont  même  essuyé  de  cruelles  dis- 
grâces. 

Vers  Tannée  1680,  ils  étaient  établis  à  Angola  ;  ils 
entreprirent  la  contpiéle  de  la  province  île  Sogno. 
M.!  roi  la  rapporte  qu'un  roi  de  Congo ,  voulant  se 
faire  couronner,  eut  recours  à  r^issislance  des  Por- 
Higais ,  cl  leur  jîromit  le  comté  de  Sogno ,  avec  deux 
mines  d'or,  qui  n'eurent  pas  moins  de  force  pour 
les  engag(  r  dans  ses  intérêts.  Ils  assemblèrent  im- 
médiatement toutes  leurs  forces.  Le  roi  lova,  de 
son  côté,  de  nombreuses  troupes,  auxquelles  il 
joignit  une  comp.tgnie  de  dlaggas.  Les  deux  armées 
sVtanl  réunies,  marebèrent  ensemble  vers  Sogno. 
Elles  n'y  trouvèrent  pas  le  conUe  sans  défense.  Il 
avait  eu  le  temps  de  r;issembler  un  prodigieux 
nombre  de  ses  sujets ,  et  son  courage  le  iit  marcber 
au-devant  de  l'ennemi.  Mais  la  plup;irt  de  ses  gens 
manquant  d'armes  à  feu,  et  n'étant  poijit  accoutu- 
més à  la  manière  de  combattre  des  Euro])éens,  il 
])crdit  1,1  vie  dans  une  bataille  sanglante  ,  après 
avoir  vu  prendre  ou  massacrer  une  grande  partie 
de  son  armée. 

Le  drS(\spoir  se  répandit  dans  toute  la  nation. 
Lorsrpi'elb;  s'attendait  aux  dernières  extrémités  de 
la  gur-rre  ,  un  seigneur  du  pavs  se  présenta  courii- 
geusemeni,  el  pronût  de  la  délivrer  de  toutes  ses 
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craintes,  si  l'on  voulait  le  choisir  pour  succéder  au 
comte.  Sa  proposition  fut  acceptée  :  il  commença 
par  rétablir  l'ordre  dans  les  troupes  dispersées;  et, 
pour  éviter  la  confusion  à  laquelle  il  attribuait  leurs 
flcrniers  malheurs,  il  ordonna  qu'à  l'avenir  tout  le 
monde  aurait  la  télé  rasée ,  sans  excepter  les  fem- 
mes, et  que  les  soldats  se  ceindraient  le  front  d'une 
branche  de  palmier.  Cet  usage,  dont  le  but  n'était 
pas  moins  d'inspirer  de  la  confiance  au  peuple ,  par 
des  pré{)aratifs  extraordinaires,  que  d'apprendre 
en  effet  aux  troupes  à  se  reconnaître  dans  la  mêlée , 
s'est  conservé  jusque  aujourd'hui  dans  la  nation. 

Le  nouveau  comte  exhorta  ses  sujets  à  ne  pas 
s'effrayer  du  bruit  des  armes  à  fou,  qjii  n'étaient 
propres,  leur  dit-il,  qu'à  causer  de  l'épouvante  aux 
cnfans,  puisqu'une  balle  ne  faisait  pas  plus  d'effet 
qu'une  flèche  ou  qu'un  coup  de  zagaie ,  sans  comp- 
ter que  le  temps  dont  les  blancs  avaient  besoin 
pour  charger  leurs  fusils  donnait  beaucoup  d'avan- 
tage à  ceux  (|ui  n'avaient  qu'une  flèche  à  poser  sur 
leur  arc.  Il  les  avertit  surtout  de  ne  pas  s'arrêter 
puérilement  aux  bagatelles  (i)  que  les  Portugais 
étaient  accoutumés  à  jeter  parmi  eux  pour  causer 
du  désordre  dans  leurs  rangs.  Il  leur  recommanda 
de  lirer  aux  hommes,  sans  s'amuser  aux  clievaux, 
qui  ne  devaient  pas  leur  paraître  aussi  terribles  que 

(i)  Les  Portugais  jetaient  dans  les  rangs  des  Nègres  qu'ils 
avaient  à  coinbaltre  des  couteaux,  des  rubans  et  des  coli- 
ficlipls. 
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les  lions,  les  panthères  et  les  éh'plians.  Il  orrlonna 
que  celui  qui  tournerait  le  dos  fnl  tuésur-le  cliianp 
par  ses  voisins,  et  que,  si  plusieurs  avaient  celle 
Jachef',  loin  d'être  plus  éparj^nés,  ils  fussent  re- 
gardés par  les  auires  comme  leurs  premiers  enne- 
mis ;  car  il  est  question,  leur  dit- il,  dépérir 
{i;loriensement  plutôt  que  de  mener  une  vie  misé- 
rable. Enfin,  pour  ne  laisser  aucun  sujet  d'inquié- 
tude à  ceux  qui  promeHaienl  de  le  suivre,  il  voulut 
que  tous  les  a'^iuiaux  domeslicjues  fussent  massa- 
crés,  et  donnant  l'exemple  le  premier,  il  égorj^ea 
aussitôt  tous  les  siens.  Cet  ordre  fut  exc'cuté  si 
ponctuellement,  que  toute  la  race  des  bestiaux, 
surtout  celle  des  vaches ,  est  presque  entièrement 
délruile  d:msle  comté  deSogno.  On  y  a  vu  vendre 
une  petite  fdle  poiir  un  veau,  et  une  femme  pour 
une  vache. 

Il  ne  restait  au  comte  qu'à  fortifier  son  armée  par 
le  secoiu'S  de  ses  voisins.  L'intérêt  comnuin  eut  la 
force  d'en  rassembler  un  grand  nombre;  ainsi, 
marchant  avec  ses  légions  de  Nègres,  il  trouva 
bientôt  l'occasion  de  surprendre  des  ennemis  qui 
prenaient  trop  de  confiance  dans  leurs  vicioiies. 
Comme  ils  avançaient  sans  ordre  et  sans  précau- 
tion, ils  tnm!)èrent  imprudemment  dans  la  pre- 
mière embuscade  :  les  diaggas  et  leur  chef  donnè- 
rent l'exemple  delà  fuite;  ils  furent  suivis  par  les 
lrou[)es  de  Congo.  Les  esclaves  qu'ils  avaient  faits 
dans  la  première  bataille,  étant  abandoîinés  par 
leurs  gardes,  rejoignirent  leurs  amis,  cttournèrcni 
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avec  eut  toute  leur  fureur  contre  les  Porln^r.is, 
qui  disj  niaient  encore  le  terrain  ;  mais,  accablés 
par  le  nombre,  ils  se  virent  forcés  de  tourner  le 
dos,  sans  pouvoir  éviter  d'être  massacrés  dans  leur 
fuile  :  ii  n'en  resta  que  six ,  qui  furent  faits  prl- 
soniiii-rs  et  présentés  au  comte.  Après  les  avoir 
regardés  quelque  temps  d'un  air  furieux  ,  il  leur 
laissa  lec])oix  ou  de  mourir  avec  leurs  compagnons, 
ou  de  vlvr  '  esclaves.  Mérolla  leur  prête  une  réponse 
fort  noble  :  «  On  n'a  point  encore  vu ,  lui  dirent-ils , 
«  de  blancs  qui  aient  daigné  servir  des  Nègres,  et 
«  nous  n'en  donnerons  point  l'exemple,  n  A  peine 
eurent-  Ils  prononcé  ces  mots  ,  qu'ils  furent  tués 
sous  les  yeux  du  vainqueur.  L'artillerie  et  le  bagage 
de  leur  nation  tond)èrent  enire  lès  mains  des  INè- 
gres  de  Sogno,  qui  les  vendirent  dans  la  sulie  aux 
Hollandais.  Mérolla  assure  que  la  Compagnie  de 
Hollande  employa  ces  dépouilles  portugaises  à  mu- 
nir un  fort  de  terre  qu'elle  avait  fait  bâtir  ii  l'em- 
boucbure  du  Zaïre,  et  qui  commande  ce  fleuve  vX 
la  mer. 

En  partant  de  Loanda  pour  se  rendre  à  l'armée 
(de  Congo  ,  les  Portugais  ,  irop  accoutumés  à  la  vie- 
loire  pour  douter  du  succès  de  leur  enlreprise, 
avaient  reconjmandé  à  leurs  marcliands  de  les  suivre 
de  près,  et  de  débaïquer  au  premier  endroit  de  la 
côte  de  Sogno,  où  ils  découvriraient  des  fvxix  allu- 
ni'vs.  L'armadilîa  (c'est  le  nom  qu'ils  donnent  à  leurs 
pciiies  flotles)  arriva  dans  les  circonstances  de  la 
vicloire  du  comte,  cbargée  des  fers  qui  devaient 
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servir  aux  esclaves  nèf,M'es,  et  voyant  sur  la  cote  un 
grand  nombre  de  feux  que  les  vainqueurs  avaient 
allumt's  pour  se  réjouir,  elle  les  prit  pour  le  signal 
dont  on  était  convenu  ;  mais  lorsqu'elle  eut  jeté 
Tancre,  un  Porlugais  qui  se  fit  apercevoir  sur  le 
rivage  demanda,  par  pliihiours  signes,  qu'on  se 
Ijalat  de  le  prendre  dans  une  chaloupe  ;  c'était  un 
malheureux  fugiiifqui,  ayant  élé  pris  el  conduit  au 
comte  de  Sogno,  après  l'exécution  des  six  autres , 
av.iit  obtenu  la  vie  à  des  conditions  fort  humiliantes  : 
le  comte  s'éiait  fait  apporter  une  jam.be  et  un  bras 
des  six  Porîugais  qu'il  avait  sacrifiés  à  &on  ressenti- 
ment, et  lui  avait  ordonné  do  porter  ce  présent, 
avec  la  nouvelle  de  sa  victoire,  au  gouverneur  de 
Loanda.  L'arniadilla  se  crut  fort  heureuse  d'une  ren- 
contre qui  la  garantissait  peut-être  de  sa  ruine. 

Le  comte  de  Sogno  ne  jouit  pas  long  temps 
des  fruits  de  sa  victoire  :  il  a\aii  reçu  dans  la 
mêlée  trois  blessures  dont  il  mourut  à  la  fin  du 
mois;  mais  il  laissa  ses  peuples  tranquilles,  après 
avoir  fait  perdre  à  ses  ennemis  l'espérance  de  les 
sul)juguer. 

Tous  CCS  démêlés  causèrent  tant  de  préjudice  à 
la  religion,  que  le  missionnaire  Mérolla  étant  à 
Khitombo,  maliieureux  champ  de  la  dernière  ba- 
taille, n'y  trouva  prescpie  personne  qui  fut  disposé 
à  recevoir  les  sacremens  de  rFgHse. 

Dattel  nous  apprend  que  le  pays  de  Sogno  est 
voisin  des  mines  de  Demba ,  d'où  l'on  tire,  à  deux 
ou  trois  pieds  de  terre  ,  un  sel  de  roche  d'une 
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Jjeaulé  paifaile,  aussi  clair  <jue  la  ^lace ,  ri  sa:  s 
aucun  mélange;  on  le  coupe  en  pièces  d'une  aune 
de  long,  qui  se  transporlent  dans  toutes  les  parties 
du  pays,  et  <]ui  s'y  vendent  mieux  que  toute  autre 
marchandise. 

San-Salvador,  ainsi  nommé  par  les  Portugais , 
capitale  du  royaume  de  Congo  ,  où  les  rois  font  leur 
résidence  ordinaire,  portait  anciennement  le  nom 
de  Banza ,  qui  signifie,  dans  le  langage  de  la  nation , 
cour  ou  demeure  royale.  Elle  est  située  à  cent  cin- 
quante milles  de  la  mer,  sur  une  grande  et  haute 
montagne  qui  n'est  presque  qu'un  seul  rocher,  et 
qui  contient  néanmoins  une  mine  de  fer  ;  le  sommet 
olïre  une  plaine  d'environ  dix  milles  de  tour,  bien 
cultivée ,  et  si  renq>lie  de  villes  et  de  villages  ,  que , 
dans  un  si  petit  espace,  elle  contient  plus  de  cent 
mille  âmes  :  les  Portugais,  charmés  d'im  si  hrau 
lieu,  lui  ont  donné  le  nom  d' OtJiéii io y  c'est-à-dire 
perspective  y  parce  qu'outre  les  agrémensdu  lorrain 
même,  on  y  a  celui  de  découvrir  d'un  coup  d'œll 
toutes  les  j>laines  dont  la  montagne  est  enviroméc: 
elle  est  fort  escarpée  du  côté  de  l'est;  mais  sa  hau- 
teiir  u'enipèehe  pas  qu'elle  n'ait  quantité  de  sources , 
qui  aciieveraient  d'en  faire  un  séjour  délicieux,  si 
l'eau  en   était  meillee.re  :  les  hahitans  tirent  celle 
dont  ils  font  usage  d'une  seule  fontaine  qui  est  du 
côté  du  nord,  sur  la  pente  de  la  montagne,  où 
leurs  esclaves  vont  la  puiser  dans  des  vaisseaux  de 
hois  et  de  cuir  :  la  plaine  est  d'une  fertilité  exti  étiie 
en  grains  de  toutes  les  espèces;  elle  a  des  prairies 
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(l'une  Iiorbe  excellente  et  ries  arbres  d'une  verdure 
coniinuelle;  l'air  y  est  aussi  irès-fruis  et  irès-sain  : 
oulre  ce  nioiif  que  les  rois  ont  eu  sans  doute  pour 
y  élahlir  leur  demeure,  ils  n'y  ont  pas  été  moins 
enq.iyrs  par  la  situation  du  terrain  qui  fait  de  leur 
palais  une  retraite  inaccessible ,  et  parce  qu'étant 
au  centre  du  roy.'ume,  il  leur  donne  la  facilite 
d'él<;ndre  leur  alteiilion  de  tovues  parts  à  la  même 
distance. 

Il  y  a  peu  de  régions  aussi  peupb'es  que  le  royaume 
de  Congo.  Carli  assure  bardiutent  que  ses  liabitans 
sont  innombrables  :  les  Mosicoïii^es  (  tel  est  le  nom 
qu'ils  se  donnent  eux-nu^mes)  sont  communémeni 
noirs,  quoiqu'il  s'en  trouve  un  grand  nombre  d« 
couletir  olivâtre  :  la  plupart  ont  les  cbcveux  noirs 
et  frisés;  mais  il  s'en  trouve  aussi  qui  les  ont  roux  ; 
leiu'  taille  est  moyenne,  et  si  l'on  excepte  la  cou- 
leur, ils  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Poi- 
tugais;  les  uns  ont  la  prunelle  des  yeux  noire  , 
d'autres  d'un  vert  de  nier;  leurs  lèvres  ne  sont  pas 
grosses  et  pendantes  comme  celles  des  Nubiens  et 
des  autres  JNègres. 

Quand  le  roi  et  les  principaux  seigneurs  du 
royaume  ont  embrassé  le  cbrislianismc,  ils  ont 
adopté  riia])iHenient  portugais  ;  ils  ont  pris  les  man- 
teaux à  l'espagnole,  le  (bapeau,  la  veste  de  soie, 
les  mules  de  velours  ou  de  maroquin  ,  et  Ks  bot- 
tines à  la  portugaise  ,  avec  des  épées  aussi  longues 
qu'on  en  ait  jamais  porté  dans  la  Castille  :  la  néces- 
sité borne  encore  les  pauvres  à  leurs  anciens  babils; 
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mais  les  femmes  d<î  distinction  imitent  les  usages 
des  feiunies  de  Lisbonne. 

Ils  n'ont  aucune  trace  des  sciences,  ni  la  moindre 
incllnaiion  à  les  cultiver  ;  on  ne  trouve  point  parmi 
eux  d'anciennes  histoires  de  leur  pays,  ni  d<s  re- 
gistres c^'S  temps  éloignés,  où  la  mémoire  el  le  nom 
de  leurs  rois  soient  conservés.  Justprà  l'^irrivée  des 
Portugais,  ils  n'avaient  pas  connu  l'art  de  l'écri- 
ture ;  la  date  des  faits  élait  la  mort  de  quek[uc  j)er- 
sonne  rumarquiible  :  cela  est  arrivé,  disaienl-ils, 
avant  ou  après  la  mort  d'un  tel.  Ils  coujptaieni  les 
années  par  les  kossionos,  ou  les  hivers,  qui  coui- 
mencent  pour  eux  au  mois  de  mai  et  fmissent  au 
mois  de  novembre;  leurs  niois  par  les  pleines 
lunes,  et  les  jours  de  la  semaine  par  leurs  marchés: 
mais  ils  ne  poussaient  pas  plus  loin  la  division  du 
lemps.  De  même,  ils  n'avaient  pas  d'autre  règle 
pour  juger  de  la  grandeur  d'un  pays  que  le  nombre 
des  marches  ou  des  journées,  qu'ils  distinguaient 
seulement  par  le  terme  de  voyage  libte  ou  chargé. 

Mérolla  nous  représente  une  de  leurs  fêles;  ils 
choisissent  ordinairement  le  lemps  de  la  nuit,  et 
s'assemblent  en  fort  grand  nombre.  Leur  posture 
favorite  est  d'être  assis  en  rond;  mais  ils  choisissent 
quelque  arbre  épais,  sous  lequel  ils  se  placent  sur 
riierbe.  Le  centre  du  cercle  est  occupé  par  un 
grand  plat  de  bois  qui  Contient  quelque  mélange 
de  leur  goût.  L'ancie'i  de  la  troupe  ,  qu'ils  appel- 
lent makolontouy  divise  les  portions,  et  les  distii- 
buc  avec  une  éijalilé  qui  ne  laisse  aucun  sujet  de 
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j)l;»inlo.  lis  ii'<Miij>l<>i('nr,  pour  Loire,  ni  verres  ni 
lasses.  Le  makoloiiloii  prend  le  flacon,  rurils  ap- 
\}rÀ\ciilmoriii^o  y  le  porte  successivement  a  la  iioudic 
(le  Ions  les  convives,  laisse  boire  à  chacun  la  nie- 
t>:ne  qu'il  jui^'e  convenahle,  ei  le  reniei  à  sa  place. 
CÀ'iie  niélUotle  s'observe  justju'au  dernier  nionienf; 
de  la  Ce  te. 

Mais  ce  rpti  parut  beaucoup  plus  surprenant  à 
JMérolla,  il  ne  passait  personne  près  de  rassendd'o 
<jui  ne  se  plaçât  sans  façon  dans  le  cercle,  et  qui  no 
recul  sa  portion  comme  les  autres,  quoiqu'il  frt 
arrivé  après  la  dislribulion.  Le  makolontou  prenait 
sur  chaque  part  de  quoi  composer  celle  de  l'étrau- 
jj[er.  On  appril  à  IVh;rolla  que  celte  cérémonie  ne 
s'observe  pas  moins  cpiaiid  les  passans  se  présentent 
en  plus  grand  nombre.  Ils  se  lèvent  aussitôt  que  le 
plat  est  vide,  et  continuent  leur  chemin,  sans 
prendre  congé  do  rassend)lée  et  sans  dire  un  mot 
de  rcinerciment.  Les  voyageurs  prolitent  de  ces 
rencontres  pour  ménager  leurs  propres  provisions. 
11  n'est  pas  moins  étrange  que  l'assendDlée  ne  fisse 
pas  la  moindre  question  à  ces  nouveaux  venus,  pour 
savoir  d'(  nx  où  ils  vont  et  d'où  ils  viennent.  Tout 
se  passe  avec  un  silence  admirable,  a  On  croirait, 
dit  JMérolla,  qu'ils  veulent  imiter  les  Locriens,  an- 
cien peuple  d'AcIia'ic,  qui,  suivant  le  témoignage 
dePlularquo,  punissait  par  une  amende  ceux  qui 
se  rendaleiiL  inq)ortuns  ])ar  leurs  questions.»  Un 
jour  Mérolla,  traiîanl  phisleun  Nègres  qui  lui 
avaient  rendu  quelque  service,   remarqua  que  le 
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ïionil)rc(lesesconvivesrlaii  foii  aupjnienté.  Couinitt 
il  ne  se  croyait  pas  ol)lij;('  de  recevoir  drs  inconnus, 
iJ  demanda  qui  e(aienucs  élranj^crs.  On  lui  rc-pon- 
dil  qu'on  I'l;^fiorail.  ((  Pourcpioi  souHrcz-vous,  <lull, 
"  qu(;  des  gens  qui  n'ont  [»as  de  pari  à  voire  Iravi'il 
«viennent  partager  votre  nourriture.'*»  11»  lui  lé- 
pondirent  sinq)kMneta  que  c'était  l'us.ige.  Avec  un 
peu  de  re'flexion  ,  cette  cliarilé  lui  parut  si  louable, 
qu'il  fit  doubler  la  portion  conunune. 

On  remarque  peu  de  dilïérence  entre  les  édifices 
de  Congo  cl  ceux  de  toute  la  cote  occidenlale 
d'Afrique. 

Ceux  des  babilans  qui  font  leur  demeure  dans 
les  villes  tirent  leur  subsistance  du  commerce  ; 
ceux  qui  demeurent  à  la  canq)agne  vivent  de  l'agri- 
culture etde  l'enlrelicndes  bestiaux,*  ceux  qui  sont 
établis  sur  les  bords  du  Zaïre  et  des  autres  rivières, 
subsistent  de  la  pécbe;  d'autres  gagnent  leur  vie 
à  recueillir  le  vin  de  Tnmbo,  d'autres  à  fabriquer 
les  élofl'es  du  pays.  11  y  a  peu  de  Mosicongos  qui 
ne  soient  experts  dans  quelque  métier,  mais  il» 
ont  tous  une  extrême  aversion  pour  le  travail  pé- 
nible. 

Les  babilans  des  parties  orientales  du  royaume 
et  des  pays  voisins  sont  d'une  babileté  singulière 
pour  la  fabrique  de  plusieurs  sortes  d'élolïes,  telles 
que  les  velours,  les  tissus,  les  satins,  les  damas  et 
les  taffetas.  Leurs  fils  sont  composés  de  feuilles  de 
divers  arbres,  qu'ils  empêcbent  de  s'élever  en  les 
coupant  cbaque  année,  et  les  arrosant  avec  beau- 
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roiipdc»  soin,  poiir  leur  l.ii'i'  |)(>uss('r siu  ])r'mic'ni[>s 
<I«'S  Iruillcs  plus  triuliM's.  Les  (ils  sont  Irrs-fnis  et 
tn"'S-iir»ls.  Les  plus  lonj,'s  servent  ;'i  coiuposcr  les 
{{iMtuh's  piè<;es.  Les  !*oilu^';iis  ont  «îonnueiué  à  les 
et;ipl(»y('r  pour  faire  des  lentes,  et  s'en  trouvent 
Jilc!»  eontre  la  pluie  et  le  vent. 

Les  richesses  des  Moslconj^'os  consistent  princi- 
palement en  esclaves,  en  ivoire  et  en  sinibos,  qui 
sont  de  petites  coquilles  qui  tiennent  lieu  de  mon- 
naie. Con^o,  Soiigo  et  Paniba  vendent  peu  d'escla- 
ves, et  ceux  qu'on  tire  de  ces  trois  provinces  ne 
passent  pas  pour  les  meilleius,  parce  qu'étant  «ic- 
coutumes  a  vivre  dans  l'indolence,  ils  succombent 
}):<Mitôt  aux  travaux  pénibles.  I-cs  principales  mar- 
cliandises  du  comté  de  Soono  sont  les  éioiVes  de 
Sonibos,  l'huile  de  [)almier  et  les  noix  de  kola.  Les 
dénis  d'éléj)l!ans,  cpi'on  y  apportait  autrefois  en 
grand  nond)re,  y  sont  devenues  plus  rares.  Au 
reste ,  c'est  la  ville  de  San-Salvador  qui  est  le  centre 
du  commerce  portugais. 

Quoique  le  christianisme  ait  fait  de  grands  pro- 
grès d;uis  le  royaume  de  Congo,  la  seule  contrée 
de  l'Afrique  où  les  Portugais  aient  envoyé  d(\s  niis^ 
sionnaires,  quoique  les  mariages  y  soient  célébrés 
avec  les  cén'jnonies  de  rKgUse  romaine,  il  a  tou- 
jours été  fort  diflicile  de  faire  perdre  aux  babilans 
le  goût  du  concul)inage.  Malgré  l;^s  plaintes  et  les 
reproches  des  missionnaires,  ib  preiment  autant 
do  maîtresses  qu'ils  en  pei  veit  entretenir.  L'an- 
cien usagr^  des  Nègres  de  Sog»^tO  était  de  vivre  quel- 
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(|iu;  l«.Mnps  avoo  leurs  rcnnucs  avant  tic  sVngaf,'cr 
«iaiis  le  maria^'e,    jiour  ajjprendre  à  so  connaître 
îinilnelleinenl  parcelle  épreuve.  La  UH'lhode;  cliré- 
ticMUKî  Icîur  paraît  eonlralre  au  bien  de  la  socùélé, 
parce  qu'elle  J»e  permet  point  qu'on  s'assure  au- 
paravant de  la  léc  ondiu;  d'une  femme  ni  des  autres 
qualités  convenables  à  l'état  conjugal;   aussi  les 
missionnaires  n'ont- ils   |)as   peu  de  peine  à  leur 
liùre  abandonner  la  j)ratiquede  leurs  ancêtres,  f[ui 
consiste  dans  un  traité  Ibrtsiujple.  Les  parens  d'un 
jeune  liomme  envoient  à  ceux  d'une  jeune  (ille  pour 
laquelle  il  prend  de  l'inclination  ,  un  pn-sent  qui 
>  passe  pour  dol ,  et  leur  l'ont  j)roposer  l(!ur  alliance. 
Ce  présont  est  acconqia'jîné  d'un  giand  flacon  de 
vin  de  palmier.  Le  vin  doit  être  bu  par  les  parens  de 
la  fille  avant  que  le  présent  soit  accepté;  condition 
si  nécessaiie,  ([ue si  le  [)ère  et  la  mère  ne  le  buvaient 
pas,  leur  conduite  passerait  pour  un  oulrage.  En- 
suite le  père  lait  sa  réponse.  S'il  retient  le  présent, 
il  n'y  a  pas  besoin  d'aufre  explication  pour  mar- 
quer son  consentement.  l.,e  jeune  bomme  et  tous 
ses  amis  vse  rendent  aussitôt  à  sa  maison,  et  recoi- 
vent  sa  lille  de  ses  prt»pres  mains.  Mais  si  quelques 
semaines  d'épreuves  et  d'observations  font  con-» 
naître  au  mari  qu'il  s'est  trompé  dans  son  cboix, 
il  renvoie  sa  fenune^  et  se  fait  restituer  son  présent. 
Si  les  sujets  de  mécontentement  viennent  de  lui, 
il  perd  son  droit  à  la  restitution.  Mais  de  quelque 
côté  qu'il  puisse  venir,  la  jeune  femme  n'en  est  pas 
regardé:^  avec  plus  de  mépris,  et  ne  trouve  pas 
m.  ^ 
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moins  roccasioii  de  subir    bienlôl  une  nouvelle 
épreuve. 

Les  Ceniuiesont  droit  aussi  de  mettre  leurs  maris 
àl'essai ,  et  roii  reconnaît  tous  les  jours  qu'elles  sont 
plus  inconstantes  et  plus  opiniâtres  que  les  hommes  ; 
car  on  les  voit  profiter  plus  souvent  de  la  liberté 
qu'elles  ont  de  se  retirer  avant  la  célébration  du 
mariage,  quoique  leurs  maris  n'éj^arg-  ont  rien  pour 
les  retenir. 

Une  femme  qui  laisse  prendre  sa  pipe  par  un 
homme,  et  qui  lui  permet  de  s'en  servir  un  mo- 
ment, lui  donne  des  droits  sur  elle,  et  s'enf;[af»e  à 
lui  accorder  ses  faveurs.  Dans  le  cas  de  l'adultère , 
la  loi  condamne  l'amant  à  donner  la  valeur  d'un 
esclave  au  mari ,  et  la  femme  à  demander  p.irdon 
de  son  crime,  sans  quoi  le  mari  obtiendrait  facile- 
ment la  peroilssion  du  divorce. 

L'économie  domestique  a  ses  lois,  qui  sont  uni- 
formes dans  toute  la  nation.  Le  mari  est  obligé  de  se 
jiourvoir  d'une  maison,  de  vêtir  sa  femme  et  ses 
enfans  suivant  sa  condition  ,  d'émonder  les  arbres  , 
de  défricher  les  champs  et  de  fournir  sa  maison  de 
vin  de  palmier. 

Le  devoir  des  fenmies  est  de  faire  les  provisions 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  nourriture,  et  par  con- 
séquent d'aller  au  marché.  Aussitôt  que  la  saison  (h's 
pluies  est  arrivée ,  elles  vont  travailler  aux  champs 
jusqu'à  midi,  pendant  que  les  maiis  se  reposent  tran- 
quillentent  dans  leurs  buttes.  Aleur  retoiu*,  elles  pré- 
parent leur  dîner.  S  il  manque  quelque  chose  pour 
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la  sid)sislance  de  la  famille,  elles  doivent  racheter 
srir-le-eliamp  de  leur  propre  bourse,  ou  se  le  pro- 
cnrer  par  des  échanges.  Le  maii  est  assis  seni  à 
table,  tandis  cpie  sa  fenmie  et  ses  enfans  sont  de- 
bout pour  le  servir.  Après  son  dîner,  elles  man- 
f,'eni  ses  restes ,  mais  sans  cesser  de  se  tenir  debout , 
par  la  force  dune  ancienne  tradition  cpji  leur  per- 
suade que  les  femmes  sont  faites  pour  servir  les 
hommes  et  pour  leur  obéir. 

Dans  la  première  jeunesse  des  Nègres,  on  les 
lie  avec  de  certaines  cordes  faites  par  les  sor- 
ciers ou  les  prêtres  du  î>ays,  avec  quehpies  pa- 
roles mystérieuses  qui  accompagnent  celle  céré- 
uionie. 

Lorsque  les  njlssionnaires  trouvent  ces  cordes 
magiques  sur  les  enfms  qu'on  présente  au  baptême , 
ils  obligent  les  mères  de  se  mettre  à  genoux  ,  et 
leur  font  donner  le  fouei  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
reconnu  leur  erreur.  Une  lénnue  que  le  mission- 
naire Carli  avait  condamnée  à  ce  châtiment  s'écria 
sous  les  verges  :  «  Pardon  ,  mon  père ,  pour  l'amour 
((  de  Dieu.  J'ai  ôlé  trois  de  ces  cordes  en  venant  à 
u  leglise,  et  c'est  par  oubli  que  j'ai  laissé  la  qua-^ 
((  trième.  » 

Les  Nègres  qui  n'ont  point  embrassé  le  christia- 
jjisme,  ou  qui  ne  sont  pas  fermes  dans  la  foi ,  pré- 
sentent leurs  enfans  aux  sorciers  dès  le  moment  de 
leur  naissance. 

L'ascendant  des  sorciers  sur  les  Nègies  va  jusqu'à 
leur  interdire  l'usage  de  la  chair  de  certains  aui- 
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maux,  et  de  tels  fruits  ou  de  tels  loi^umes,  et  leur 
imposer  d'autres  obligations  ridieules;  ce  joug  re- 
ligieux porte  le  nom  de  kédjilla.  Rien  ji'approclic 
delà  soumission  des  jeunes  Nègres  pour  les  ordon- 
nances de  leurs  prêtres.  Ils  [)cjsseraient  plutôt  deux 
jours  à  jeun  que  de  toucher  aux  alimens  qui  leur 
sont  défendus;  et  si  leurs  parens  ont  négligé  de  les 
assujettir  au  kédjilla  dans  leur  enfance,  à  peine 
sont-ils  maîtres  d'eux-mêmes ,  qu'ils  se  hâtent  de 
le  demander  au  prêtre  ou  au  sorcier,  persuadés 
qu'une  prompte  mort  serait  le  châtiment  du  moin- 
dre délai  volontaire.  Mérolla  raconte  qu'un  jeune 
Nègre,   étant  en  voyage,  s'arrêta  le  soir  chez  un 
ami   qui   lui  offrit  à  souper  un  canard  sauvage, 
parce  qu'il  le  croyait  meilleur  que  les  canards  do- 
mestiques. Le  jeune  étranger  demanda  de  bonne 
foi  si  c'était  un  canard  privé.  On  lui  répondit  que 
c'en  était  un  :  il  en  mangea  de  bon  appétit  connue 
un  voyageur  affamé.  Quatre  ans  après,  les  deux 
amis  s'étant  rencontrés,   celui    qui  avait   trompe' 
l'autre  lui  demanda  s'il  voulait  manger  avec  lui 
d'un  canard  sauvage  :  le  jeune  homme ,  qui  n'était 
point    encore   marié,    s'en    défendit,    parce   que 
c'était  son  kérijilla.  Quel  scrupule  !  lui  dit  son  ami  ; 
et  pourquoi  refuser  a ujourdhui  ce  que  vous  accep- 
tâtes il  y  a  quatre  ans  à  ma  table?  Cette  déclaration 
fut  un  coup  de  foudre  qui  fit  trembler  le  jeune 
Nègre  de  tous  ses  membres,   et  qui  lui  troubki 
l'imagination  jusqu'à  lui  causer  la  mort  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures. 
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Le  royaume  de  Congo  n'a  point  de  médecins 
ni  d'apothicaires,  ni  même  d'autres  remèdes  que 
les  simples,  l'écorce  des  arbres,  les  racines,  les 
eaux  et  Thuile,  qu'on  fait  prendre  aux  malades 
presque  indifféremment  pour  toutes  sortes  de  ma- 
ladies. Le  climat  d'ailleurs  est  sain ,  et  les  liabilans 
sont  sobres. 

Dans  les  royaumes  de  Rakongo  et  d'Angoï ,  l'usage 
ne  permet  pas  d'ensevelir  un  parent ,  si  toute  la 
famille  ne  se  trouve  assemblée.  L'éloignement  des 
lieux  n'est  pas  même  un  sujet  d'exception.  Les  funé- 
railles commencent  par  le  sacrifice  de  quelques 
poules,  du  sang  desquelles  on  arrose  le  dehors  et 
le  dedans  de  la  maison.  Ensuite  on  jette  les  ca- 
davres pardessus  le  toit,  pour  empêcher  que  l'ame 
du  mort  ne  fasse  le  zombi,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
revienne  troubler  les  habitans  par  des  apparitions; 
car  on  est  persuadé  que  celui  qui  verrait  l'ame 
d'un  mort  tomberait  mort  lui-même  sur-le-champ. 
Cette  persuasion  est  si  fortement  gravée  dans  l'es- 
prit des  Nègres,  que  l'imagination  seule  a  sou- 
vent produit  tous  les  effets  de  la  réalité.  Ils  assu- 
rent aussi  que  le  premier  mort  appelle  le  second , 
surtout  lorsqu'ils  ont  eu  quelque  démêlé  pendant 
leur  vie. 

Après  la  cérémonie  des  pouies ,  on  continue  de 
faire  des  lamentations  sur  le  cadavre  ;  et  si  la  dou- 
leur ne  fournit  pas  des  larmes,  on  a  soin  de  se 
mettre  du  poivre  dans  le  nez ,  ce  qui  les  fait  couler 
en  abondance.  Lorsqu'on  a  crié  et  pleuré  quelque 
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fenips  ,  on  passe  tout  d'un  coiij)  de  in  tristesse  à  la 
joie,  en  faisant  bonne  chère  aux  frais  des  plus 
proches  païens  du  mort,  cjni  demeure  pendant  ce 
temps-là  Sîtns  s('puiture.  On  cesse  de  boire  et  de 
mauf^er,  mais  c'est  pour  suivre  le  son  des  tambours, 
qui  invite  loute  l'assemblée  à  danser.  Le  bal  coni- 
n>enre.  Aussitôt  fi'il  est  fini ,  on  se  retire  dans  des 
lieux  indiqués  ,  où  tous  les  spectateurs  des  deux 
sexes  sont  renfermés  ensemble  dans  1  obscurité  , 
avec  la  liberté  de  se  mêler  sans  distinction.  Comme 
le  signal  de  cette  céréuionie  se  donne  au  son  des 
tambours,  l'ardeur  du  peuple  est  incroyable  pour 
se  rendre  à  l'assemblée.  Il  est  presque  impossible 
aux  nu'res  d'arrêter  leurs  fdles,  et  plus  encore  aux 
maîtres  de  retenir  leurs  esclaves.  Les  murs  et  les 
chaînes  sont  des  obstacles  trop  faibles  ;  mais  ce  qui 
doit  paraître  encore  plus  étrange,  si  c'est  le  maître 
d'une  maison  qui  est  mort ,  sa  fenune  se  livre  à 
ceux  #|ui  demandent  ses  faveurs,  à  la  seule  condi- 
tion de  ne  pas  prononcer  un  seul  mot  tandis  qu'on 
^'st  seule  avec  elle. 

Le  conseil  de  Con^o  est  composé  de  dix  ou 
douze  personnes  qui  sont  dans  la  plus  haute  fa- 
veur auprès  du  roi ,  et  sur  lesquelles  il  se  repose 
•  les  affaires  d'éj;tt,  de  radminisir.itlon  ,  de  la  paix 
et  de  'a  f»uerre ,  et  de  la  publication  de  ses  ordres. 

Sa  cour  est  fort  nombreuse.  Elle  est  composée 
d  une  partie  de  sa  noblesse,  qui  fait  sa  résidence  au 
pai.)is,oudans  les  lieux  voisins,  et  d'une  nudtitude 
de  domestiques  ou  d'oiliciers de isa  maison.  Jl  a  pour 
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fjjarde  un  corps  d'Anzlkos  of  de  plusieurs  autres  nu- 
lions.  Son  Iiablllemcnt  est  ircs-ricbe.  C'est  ordi- 
nairenienl  quelque  élolVe  d'or  ou  dardent,  avecuu 
manteau  de  velours.  lî  se  couvre  la  tèfed'un  bon- 
net blanc,  conune  tous  les  seijjneurs  (pi'il  honore 
de  ses  bonnes  j»raees.  C'est  une  marque  si  certaine 
de  faveur,  qu'au  moindre  méconienlement  il  le 
fiiit  ôter  à  ceux  qui  hii  déplaisent.  \in  un  mot,  le 
bonnet  blanc  est  un  caractère  de  noblesse  et  de 
cbevalerle  à  Congo ,  conune  la  Toison  d'or  et  le 
Saint-Esprit  en  Europe. 

Le  roi  donne  deux  audiences  publiques  dans  le 
cours  de  eîiaque  semaine  ;  mais  la  liberté  de  lui 
parler  n'est  accordée  qu'aux  seigneurs.  Lorsqu'il  se 
n'iidà  l'église,  tous  les  Porlugais,  soit  ecclésiastiques 
ou  sécidiers,  sont  obligés  de  grossir  son  cortège, 
et  de  l'accompagner  de  ménie  à  son  retour  jusqu'à 
la  porte  du  palais;  mais  c'est  la  seule  occasion  où  C(; 
devoir  leur  soit  imposé. 

Parmi  les  moyens  qu'enq^loie  le  monarque  poiu^ 
suj)pléer,  par  des  rapines,  à  la  modicité  de  ses  re- 
v(^>uis,  on  en  raconte  un  bien  bizarre,  si  quelque 
c^bose  peut  le  paraître  dans  un  despote.  Lorsqu'il 
SOI  t  en  bonnet  blanc  avec  les  seieueurs  de  son  cor- 
tégc,  il  se  fait  quelquefois  apporter  un  cbapeaii 
tlans  sa  marche  ,  et  s'en  sert  quelques  momens  ; 
ensuite,  red(  mandant  son  bonnet,  il  le  met  si  né~ 
gligemment ,  qu'il  peut  élre  abattu  par  le  moindre 
\oni.  S  il  tombe  en  efï'et ,  les  seigneiu'S  s'empres- 
sent pour  le  ratnasser  ;  n:ais  le  roi  ,  offensé  de  celte 
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tlisgrijcc ,  rellise  de  le  recevoir,  et  reloiiroc  au  pa- 
lais (brt  me'conlent.  Le  lendemain ,  il  fait  partir 
deux  ou  trois  cents  soldats ,  avec  ordre  de  lever  sur 
Je  peuple  une  grosse  imposition  ;  ainsi  l'état  est 
menace  d'i  n  fjrand  malheur  quand  le  roi  a  mis  son 
bonnet  de  travers. 

Il  peut  lever,  dii-on  ,  des  armées  innombrables 
et  les  mettre  en  campagne.  Carli  et  d'autres  voya- 
geurs racontent  qu'un  roi  de  Congo  nia  relia  contre 
les  Portugais  à  la  tcte  de  neuf  cent  mille  hommes. 
On  aurait  cru  qu'il  se  proposait  la  conquête  do 
l'univers;  cependant  il  n'avait  à  combattre  que 
trois  ou  quatre  cents  mousquetaires  porlugais,  qui 
n'avaient  pour  armes  ,  avec  leurs  fusils,  que  deux 
pièces  de  campagne;  mais  les  ayant  chargôes  à  car- 
touche ,  l'exécution  qu'elles  firent  dans  les  premiers 
rangs  des  Nègres  jeta  la  consternation  dans  une  ar- 
mée si  nombreuse,  et  la  mort  du  monarque  aclicva 
de  les  mettre  en  déroute.  Le  Portugais  qui  avait 
coupé  la  tête  à  ce  prince  assura  que  ses  armes 
royales  et  tous  les  ustensiles  dont  il  faisait  usage 
étaient  d'or  battu. 

La  manière  ordinaire  de  combattre  dans  toutes 
ces  régions  ne  prouve  pas  plus  de  courage  que  de 
discipline.  Deux  armé  is  nègres  qui  sont  en  présence 
commencent  par  discuter  froidement  le  sujet  de 
leur  querelle  :  elle»  passent  successivement  aux 
reproches  et  aux  in  ures;  enfin,  la  chaleur  aug- 
mentant par  degrés  ,  on  en  vient  aux  coups.  Les 
tambours  se  font  eriUndie  avec  beaucoup  de  con- 
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fusion.  Ceux  qui  sont  armés  de  fusils  les  jettent  a 
la  première  décharge  ,  parce  qu'ils  sont  plus  occu- 
pés de  leur  propre  frayeiu'  que  de  l'envie  de  nuir<'. 
D'ailleurs  la  méthode  q  l'ils  prennent  pour  tirer  esr. 
rarement  dangereuse.  Jls  appuient  la  crosse  du  fu- 
sil contre  l'estomac,  sans  aucun  point  de  mire,  et 
les  balles  passent  en  l'air ,  par-dessus  la  léle  de  leurs 
ennemis,  d'autant  plus  que  des  deux  côtés  l'usage 
est  de  s'accroupir  lorsqu'ils  voient  le  premier  i'cu 
de  la  poudre;  ensuite  les  deux  partis  se  relèvent 
et  se  servent  de  leurs  arcs.  S'ils  sont  à  quelque  dis- 
tance, ils  lancent  leurs  flèches  en  l'air,  persuadés 
qu'elles  sont  plus  meurtrières  dans  leur  chute  ;  mais 
lorsqu'ils  sont  fort  près ,  ils  tirent  en  droite  ligne. 
Les  flèches  sont  quelquefois  empoisonnées ,  et  le 
premier  remède  qu'ils  apfiliquent  à  leurs  blessures, 
est  leur  propre  urine.  Ils  ramassent  les  flèches  qu'ils 
découvrent  autour  d'eux  ,  pour  les  employer  contre 
ceux  qui  les  ont  tirées. 

La  succession  au  trône  n'a  point  d'ordre  établi  ; 
du  moins  n'en  a-t-elle  pas  qui  ne  puisse  être  ren- 
versé par  la  volonté  des  grands,  sans  aucun  égard 
pour  le  droit  d'aînesse  ,  ou  pour  la  légitimité  de  la 
naissance.  Ils  choisissent  entre  les  fils  du  roi  celui 
pour  lequel  ils  ont  conçu  le  plus  de  respect ,  ou 
qu'ils  croient  le  plus  capable  de  les  gouverner, 
(Quelquefois  ils  rejettent  les  enfans  pour  donner  la 
^'ouronne  au  lière  ou  au  neveu.  ^  '  '■       /  '    • 

Dans  le  couronnement  du  roi,  l'usage  est  de  faire 
une  proclamation  qui  prouve  Je  crédit  des  Portugais 
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dans  ces  coiilnn's;  mi  hcraiU  dlf  à  liante  voix  : 
«  Vous  qui  (levez  elie  roi,  ne  soyez  ni  voleur,  ni 
«  av.ire,  ni  vindiealif;  soyez  l'ami  des  pauvres; 
«  /iii  les  (les  aumônes  pour  la  rançon  des  prisonniers 
■■<  et  d(\s  esclaves  i  assistez  l(^s  mallicureux  ;  soyez 
«  cliaritahle  pour  l'c'j^lisc  :  elVorcez-vous  d'enlre- 
f<  tenir  la  paix  et  la  tranquilJK:  dans  ce  royaume, 
n  et  conservez  avec  une  lid(''lilé  inviolable  le  Iraiici 
«  d'alliance  avec  votre  frère  le  roi  de  Portugal.  » 

Ensuite  dcu\  seigneurs  se  l(3venl  pour  aller  cher- 
cher le  prince ,  comme  s'il  était  confondu  dans  la 
f(jule.  L'ayant  bleniôl  trouvt; ,  ils  l'amènent,  l'un 
par  le  bras  droit ,  l'antre  par  le  bras  t^Jtuche.  Ils  le 
placent  sur  le  fauteuil  royal,  lui  mettent  la  coiu'onne 
sur  la  tèle ,  l(;s  bracelets  d'or  aux  poi^nels  ,  et  sur  le 
dos  un  manteau  noir,  qui  sert  depuis  lonj^-temps 
à  celte  c(Mémonie.  Alors  on  lui  présente  un  livre 
d'évanj^iles,  soutenu  par  un  prêtre  en  surplis;  il  y 
|)orte  la  main  ,  et  jure  d'observer  tout  ce  (pie  le  hé- 
raut a  prononcé.  Toute  l'assemblée  jette  aussitijt  un 
peu  de  sable  et  de  terre  sur  lui,  non-seidement 
comme  un  témoi,'j;nage  de  la  joie  publique ,  mais 
<'ncore  pour  l'avertir  que  sa  qualité  de  roi  n'empé- 
c'iera  pas  qu'il  ne  soit  réduit  quelque  jour  en  pou- 
dre. Il  se  rend  ensuite  au  palais,  accompagné  de 
d(juze  principaux  nobles  qui  ont  présidé  à  la  fête. 

Chaque  province  de  Congo,  quoique  gouvernée 
par  un  des  principaux  seigneurs  du  royaume,  sous 
le  (ilre  de  mani ,  se  divise  en  plusieurs  petits  can- 
tons qui  ont  aussi  leur  mani  parllculiei' ,  mais  d  un 
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rang  inférieur.  Ainsi  le  niani  ou  le  seigneur  de 
f^amma ,  qui  n'est  qu'une  division  de  province, 
ri'' si  pas  du  même  rang  que  le  mani  haufha  qui 
qouvcrne  ime  province  enhère. 

Le  roi  nomme,  dans  chaque  province,  un  juge 
revêtu  de  son  autorité  pour  la  décision  de  loules  les 
causes  civiles.  Comme  il  n'y  a  point  de  lois  écrites, 
les  juges  n'ont  pour  règle,  dans  l'exercice  de  leur 
juridielion  ,  que  leur  caprice  ou  celui  de  l'usage  : 
mais  leurs  sentences  ne  vont  jamais  plus  loin  que 
l'emprisonnement  ou  l'amende.  Dans  les  matières 
imnori  intes,  les  accusés  aj)pellent  au  roi ,  seul  juge 
'.les  causes  criujinelles  ;  il  porte  sa  sentence,  mais 
il  est  rare  qu'elle  soit  à  mort.  Les  ofl'enses  des  Nègres 
conireles  Portugais  sont  jugées  parles  loisdu  Portu- 
gal; orrlinairernent  le  roisecontenlede  bannirlecou- 
pable  dans  quelque  île  déserte.  S'ils  ont  le  bonheur 
d'y  vivre  onze  ou  douze  ans ,  il  leur  accorde  un  par- 
don formel,  et  ne  (ait  pas  même  didiculté  de  les  em- 
ployer au  service  de  l'état ,  comme  des  gens  d'expé- 
rience, qui  ont  eu  le  lemps  de  s'endurcir  à  la  fatigue. 

Le  véritable  nom  du  pays  d'Angole  est  Dongo. 
Les  Portugais  l'ont  nommé  Angola  ,  du  premier 
prince  qui  l'usurpa  sur  la  couronne  de  Congo  :  il 
portait  anciennement  le  nom  d'Ambanda ,  et  ses 
babiians  se  nomment  encore  Ambandos,  comm<.' 
ceux  de  Loango  se  nomment  Bramas. 

Le  royaume  d'Angole  est  borné  au  nord  par 
celui  de  Congo ,  dont  il  est  séparé  par  la  rivière  de 
Dajida,  que  d'autres  appellent  Bengo  ;  à  IVst,  p.tr 
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le  royaume  de  Maiumba  ;  au  sud ,  par  Bcnguéla  ;  et 
à  1  ouest,  par  TOcéan  ;  sa  situation  est  entre  7  dé- 
férés 5o  minuJes ,  et  10  degrés  4<^  minutes  de  lati- 
tude sud. 

Dans  la  province  de  Massingan  ou  de  Massan- 
gano ,  les  Portugais  ont  un  fort  près  d'une  pcilite 
rivière  du  même  nom ,  entre  les  rivières  de  Koanza 
et  de  Sounda.  La  Koanza  coule  au  sud,  et  la  Sounda 
au  nord  ;  mais  leurs  eaux  se  mêlent  à  la  distance 
d'une  lieue,  et  c'est  de  celte  jonction  que  la  ville 
lire  le  nom  de  Massangano ,  qui  signifie ,  dans  la 
langue  du  pays ,  un  mélange  d'eau  :  elle  n'était  au- 
trefois qu'un  grand  village  ouvert;  mais  ^o  soin  que 
les  Portugais  ont  pris  d'y  bâtir  un  grand  nombre  de 
belles  maisons  de  pierre  en  a  fait  une  ville  considé- 
rable. Ce  cbangemenl  et  l'érection  du  fort  sont  de 
l'année  iSyS,  lorsque  avec  le  secours  du  roi  de 
Congo ,  les  Portugais  pénétrèrent  dans  le  royaume 
d'AngoKv  La  ville  est  habitée  aujourd'hui  par  quan- 
tité de  familles  portugaises ,  et  par  un  grand  nombre 
de  mulâtres  et  de  Nègres. 

Le  roi  d'Angole  fait  sa  résidence  ordinaire  im  peu 
au-dessus  de  Massangano ,  dans  l'intérieur  d'une 
chaîne  de  montagne,  d'environ  sept  lieues  de  tour, 
o'i  la  richesse  des  campagnes  et  des  prairies  lui 
fournit  des  provisions  en  abondance.  On  n'y  peut 
pénétrer  que  par  un  seul  passage  ;  et  ce  prince  lu 
fortifié  avec  tant  de  soin ,  qu'il  est  à  couvert  des 
insultes  de  ses  ennemis. 

La  province  de  Loanda  lient  le  premier  rang  par 
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sa  i,'randeur  et  ses  richesses.  Sa  cajiiuile  est  la  ville 
de  Loanda,  qu'on  ncnnnieaussi  Saint-Paul  dcLoanda, 
pour  la  distinguer  d'une  ile  du  même  nt)m.  C'est  l.i 
capitale  de  t(;utes  les  j)Ossesslons  portugaises  dans 
celte  Jurande  partie  de  l'Afrique  et  la  résidence  du 


ijouverneur. 


Saint-1  aid  de  Loanda  doit  son  orijL,'ine  aux  Por- 
tuf^ais  en  iSyS,  lorsque  Paul  Diaz  de  Novîiés  fut 
envoyé  dans  celte  contrée  i)our  eu  être  le  premier 
î,n)uverneur.  E-lIe  est  grande  et  rem[)lie  de  beaux 
édilices,  mais  sans  murs  et  sans  fortifications,  à  la 
réserve  de  quelques  petits  forts  élevés  sur  le  rivage 
pour  la  sûreté  du  port.  Les  maisons  des  blancs  sont 
de  pierre  et  couvertes  de  tuiles.  Celles  des'IXègres 
ne  sont  que  de  bois  et  de  paille.  L'évéque  d'Angole 
et  de  Congo  y  fait  sa  résidence  à  la  tête  d'un  chapitre 
de  neuf  ou  dix  chanoines. 

La  ville  est  habitée  par  trois  mille  blancs  et  |)ar 
un  nombre  prodigieux  de  Nègres  qui  servent  les 
blancs  en  qualité  d'esclaves ,  ou  de  domestiques 
libres.  Il  est  commun  pour  un  Portugais  de  Loanda 
d'avoir  cinquante  esclaves  à  son  service  ;  les  plus 
riches  en  ont  deux  ou  trois  cents,  et  quelques-uns 
jusqu'à  trois  mille  ;  c'est  en  quoi  consiste  leur  ri- 
chesse ,  parce  que  tous  ces  Nègres  étant  propres  à 
quelque  travail,  s'occupent  suivant  leur  profes- 
sion, et  qu'outre  la  dépense  de  leur  entretien 
qu'ils  épargnent  à  leur  maître,  ils  bii  apportent 
chaque  jour  le  fruit  de  leur  travail;  mais,  à  l'excep- 
tion de  Massangano  et  de  quelques  autres  places 
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iiilc'rloiiros ,  les  PoiHi^.ils  iic  possrtlotit  rien  au- 
i\('\l\  tirs  colos. 

Le  îioinlMtî  (les  iniilillrcs  est  foi  l  ^rand  :  ils  por- 
ipiit  une  Ij.'iiiio  iiioilt'Ilo  .-iiix  Nè;^r('S,  snns  on  ox- 
ccplcr  leur  inAro  nc'^ivsse,  cl  loiili;  leur  auihilioii 
consiste  à  se  inelire  dans  une  cerlaine  t'galilé  avec 
Jes  l)lan(;s;  mais,  loin  d'olilenir  celle  f^raee  ,  ils 
n'ont  pas  nieiiie  la  liberté  de  pjiraître  assis  devant 
eux. 

Les  enfans  que  les  Porln^'ais  ont  de  leurs  Né- 
j^resscs  passent  éj^'alcnient  pour  cs(;laves ,  à  uu)ins 
que  le  père  ne  sedélermineà  les  déclarer  légitimes. 
A  la  moindre  lante,  ces  misc-rahles  viclimcs  sont 
vendnes  et  iransporlées  sans  aucun  éf^iird  pour  les 
lois  de  la  relii^ion  et  de  la  nature.  {]n  Portui^ais 
avait  deux  fdies,  l'une  veuve  et  l'autre  à  marier: 
dans  la  vue  de  procurer  un  meilleur  établissement 
à  la  seconde,  il  dépouilla  l'aulre  de  tout  ce  qu'elle 
possédait  ;  celle-ci  ne  pouvant  rien  opposer  à  cette 
injustice,  prit  une  autre  résolution,  qu'elle  ne  lit 
pas  diflficulté  de  dc'clarer  à  Mérolla  :  «  Je  ne  veux 
«  pas  déplaire  à  mon  père,  lui  dit-elle,  il  est  le 
<(  maître  de  me  traiter  à  son  ^ré  ;  mais  après  sa 
i(  mort ,  je  vendrai  ma  sœur,  parce  qu'elle  est  née 
«  de  mon  esclave,  et  je  me  dédouuuagerai  sans 
«  bruit  du  tort  qu'il  me  fait.  »  Voilà  les  abominations 
que  produit  le  conuuerce  d^'S  esclaves. 

L'usagedes  pères,  à  la  naissance  de  chaque  enfant, 
est  de  jeter  les  fondeniens  d'une  nouvelle  maison  , 
pour  le  loger  après  son  mariage;  les  uuirssélcveiu 
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à  mrsure  (iMe  I  enliini  cioil  en  l'u^t'.  i)\\  w'n  pdim 
«raulrc  (liiiux  «px'  la  poudre  des  éiiiilles  (riiuîdcs 
ealeinées  au  (i'U. 

L<'shornes<lu  pavsde  lîenguc'la  ,  cpu?  Ton  nonim. 
Hankt'lla ,  soni  au  nord,  !<•  loyannie  d'Angole , 
dont  (pielqui's-uns  le  regardent  eomme  une  partie; 
à  l'est,  le  pavs  de  Djoggi-Kasandj ,  duquel  ilesls('- 
paré;  par  la  rivière  Kounéni  ;  au  sud,(;«'lui  de  Mar- 
taman  ,  et  la  mer  à  r<jiiesl;  sa  situation  est  entre 
lO  d('gr('s '>o  minutes,  et  lO  degn's  i5  minules  de 
lalilndc  sud. 

L'air  est  si  dangereux  dans  le  pays  de  BengiK'la  , 
et  comnuuii(pic  aux  alimens  des  ([ualit<'ssi  j)erni- 
eieuses,  qu<?  les  étrangers  qui  en  usent  à  leur  arrive-e 
n'évitent  point  la  mort  ou  de  filclieuses  maladies. 
On  conseille  ordinairement  aux  passagers  de  ne 
pas  descendre  à  terre,  ou  du  moins  de  ne  pas 
boire  de  l'eau  du  pays,  qu'on  prendrait  pour  uiu* 
lie  épaisse.  On  reconnaît  aisément  coud)ien  l'air  est 
dangereux  pour  les  blancs;  tous  ceux  qui  habitent 
le  pnys  ont  l'air  d'autant  d<'  morts  sortis  jIu  tombeau  ; 
leur  voix  est  faible  et  lrend)lante,  et  leur  respiration 
entrecoupée,  comme  s'ils  la  relenaienl  entre  les 
dents.  Carli ,  qui  fait  d'eux  celte  peinluie  ,  se  dis- 
pensa de  résider  dans  un  si  triste  lieu. 

Du  temps  de  Lopez  et  de  Baitel ,  les  Européens 
n'avaient  qu'mi  élablissemenl  dan.>  celte  baie;  mais 
dans  la  suile  les  Portugais  y  onl  •  <li,  du  côté  du 
nord  ,  une  ville  qu'ils  ont  nommé  v>an-Pbelipé,  ou 
Saint-Philip{)ede  Benguél.i,  et  qu'ils  appellent  aussi 
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lo  Neiif-BengiicJa,  pour  la  distinguer  d'une  ancienne 
vilk;  du  même  nom ,  qui  est  située  sur  les  bords 
de  cette  contrée  du  côté  du  nord ,  entre  le  port 
de  Soto  et  la  rivière  de  Longo  ou  de  Moréna.  Carli, 
qni  se  trouvait  dans  le  pays  en  1666,  dit  que  la 
ville  de  Bcnguéla  csl  gardée  par  une  garnison  por- 
tugaise ,  avec  un  gouverneur  de  la  même  nation  : 
il  ajoute  que  le  nombre  des  blancs  qui  Tbabitent  est 
d'environ  deux  cents,  que  celui  des  Nègres  est  très- 
grand,  que  les  maisons  ne  sont  bâties  que  de  terre 
et  de  paille ,  que  l'église  et  les  forts  ne  sont  pas 
mieux. 

Mérolla  parle  avec  borreur  d'un  usage  établi  dans 
un  port  de  ce  royaume,  où  son  vaisseau  relacba  ;  les 
femmes,  d'intelligence  avec  leurs  maris,  emploient 
tous  les  artifices  de  leur  sexe  pour  attirer  d'autres 
hommes  dans  leurs  bras,  et  livrentleurs  amans  au 
mari,  qui  les  emprisonne  aussitôt ,  pour  les  vendre 
à  la  première  occasion,  sans  avoir  aucun  compte  à 
rendre  de  cette  violence. 

Dans  toutes  les  parties  du  royaume  d'Angole,  on 
distingue  quatre  oidresde  Nègres  qui  composent  la 
nation  ;  le  premier,  qui  est  celui  des  nobles,  se 
nomme  mokata  ;  on  donne  au  second ,  dans  la  langue 
du  pays ,  le  titre  d'enfant  du  domaine  :  il  renferme 
tous  les  babilans  libres,  qui  vsor.t  la  plupart  artisans 
ou  laboureurs  ;  le  troisième  ordre  est  celui  d'une 
sorte  d'esclaves  qui  appartient  au  dotnai  ne  de  chaque 
noble,  et  qui  passe  de  même  à  l'héritier;  enfin  le 
quatrième  est  l'ordre  des  molnkas  ou  des  esclaves 
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ordinaires ,  qui  s'acquiert  par  la  guerre  ou  par  le 
commerce. 

En  général,  les  habitans  d'Angole  et  de  Benguéla 
n'amassent  point  de  richesses.  Ils  se  contentent  d'un 
peu  de  millet  et  de  quelques  bestiaux ,  de  leur  huile 
et  de  leur  vin  de  palmier.  Le  principal  commerce  des 
Portugais  et  des  autres  Européens  dans  le  royaume 
consiste  en  esclaves,  qu'ils  transportent  à  Porto- 
Rico,  à  Rio-de-la-Plala ,  à  Saint-Domingue,  à  la 
Havanne,  à  Carthagène,  et  surtout  au  Brésil,  pour 
le  service  des  plantations  et  des  mines.  Autrefois 
les  Espagnols  transportaient  annuellement  plus  de 
quinze  mille  esclaves  dans  leurs  propres  colonies  , 
et  l'on  juge  qu'aujourd'hui  les  Portugais  n'en  trans- 
portent pas  moiuF.  Leurs  agens  les  achètent  à  cent 
cinquante  et  deux  cent  milles  dans  l'intérieur  des 
terres.  Lorsqu'ils  arrivent  sur  la  côte ,  ils  sont  ordi- 
nairement fort  maigres  et  très-faibles ,  parce  qu'ils 
sont  mal  nourris  dans  le  voyage,  et  qu'on  rr'^  leur 
donne  la  nuit  que  le  ciel  pour  toit  et  la  terre  pour 
lieu  de  repos.  Mais,  avant  que  de  les  embarquer, 
l'usage  des  Portugais  de  Loanda  est  de  les  bien 
traiter,  dans  une  grande  maison  qui  n'a  point 
4'autre destination.  Ils  leur  fournissent  de  l'huile  de 
palmier  pour  se  frotter  le  corps  et  se  rafraîchir. 
S'il  ne  se  trouve  point  de  vaisseau  prêt  à  les  rece- 
voir ,  ou  s'ils  ne  sont  point  en  assez  grand  nombre 
pour  faire  une  cargaison  complète ,  ils  les  emploient 
à  la  culture  de  leurs  terres.  Lorsqu'ils  sont  à  bord , 
r^  prennent  soin  de  leur  santé;  ils  sont  pourvus  de 
m,  4 
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rc'iuf-ties,  surtout  de  citrons,  pour  les  f^aranilr  clu 
scorbut.  SI  quel([u'uu  d'entre  eux  tombe  malade , 
Us  ne  manquent  point  de  le  loger  à  part  et  de  lui 
làire  observer  un  régime  salutaire.  Dans  leurs  vais- 
seaux de  transport,  ils  leur  donnent  des  nattes  , 
qui  sont  changées  régulièrement  de  douze  en  douze 
jours.  L'avarice  même  peut  donc  quelquefois  rame- 
ner à  riiumanilé. 

Lopez  raconte  que,  de  son  temps,  le  roi  d'An- 
gole  et  tous  ses  sujets  n'avaient  point  encore 
d'autre  religion  que  Tidolâtrie.  Il  ajoute  que  ce 
prince ,  ayant  ibrmé  le  dessein  d'embrasser  la  foi 
c'jrétienne,  à  l'exemple  du  roi  de  Congo  ,  lui  fit 
demander,  par  un  ambassadeur,  des  prêtres  et  d(  s 
missionnaires  ;  mais  que  le  royaume  de  Coiîgo  neii 
avait  point  assez  pour  s'en  défaire  en  faveur  de  ses 
voisins.  Depuis  le  même  temps,  l'état  de  la  religion 
a  reçu  peu  de  changement  dans  le  royaume  d'An- 
gole ,  excepté  dans  les  villes  de  Loanda  ,  de  Massaii- 
gano ,  et  quelques  autres  lieux  immédiatement  son- 
njis  aux  Portugais.  Loanda  est  un  siège  épiscopal , 
suffragant  de   celui  de  San-Saîvador. 

La  langue  du  royaume  d'Angole  n'est  pas  plus 
différente  de  celle  de  Congo  que  le  portugais  ne 
l'est  du  castillan  ,  ouïe  vénitien  ducalabrois,  c'esi-:i 
dire  que  la  différence  consiste  principalement  da? 
la  prononciation  ;  cependant  elle  est  assez  grande 
pour  en  faire  comme  une  autre  langue.  Toutes  ccj 
régions  n'ont  point  de  caractères  pour  l'écriture. 

Les  rois  d'Angole  n'étaient  anciennement  que  cl 
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gouverneurs  ou  des  lieulenans  du  roi  de  Congo  qui 
s'éiaient  emparés  de  rautoritédansTélenduedeleur 
administration  ;  ensuite  ils  usurpèrent  le  pouvoir 
absolu  dans  un  pays  qu'ils  gouvernaient  au  nom 
d'autr  1  ;  et  joignant  diverses  conquêtes  au  royaume 
d'AngoIe ,  ils  devinrent  aussi  riches  el  presque  aussi 
puissant cpieïeur  maître;  cependant  il^ ont  toujours 
conservé  une  ombre  de  dépendance,  sous  Je  nom 
d'un  tribut  qu'ils  ne  payent  qu'à  leur  gré. 

Les  rois  d'Angole  entretiennent ,  comme  ceux  de 
Congo,  un  grand  nombre  de  paons  :  ce  privilège  est 
réservé  à  la  famille  royale.  Leur  vénération  va  si  'oin 
pour  ces  animaux,  qu'un  de  leurs  sujets  qui  auraic 
la  hardiesse  d'en  prendre  une  seule  plume  n'évite- 
rait pas  la  riort  ou  l'esclavage. 

Les  prc  ,  's  d'Angole  sont  gouvernées,  sous 
Fautorité  au  roi,  par  les  principaux  seigneurs  de  sa 
cour,  et  chaque  canton  par  un  chef  inférieur  qui 
porte  le  nom  de  sova. 

On  ne  connaît  dans  le  royaume  d'Angole  qu'une 
sorte  de  punition  pour  les  crimes  ;  c'est  l'esclavage 
au  profil  du  sova. 

Le  roi  de  Portctgal  tire  du  royaume  d'Angole  un 
revenu  considérable,  soit  du  tribut  annuel  dessovas, 
«oit  des  droits  qu'il  impose  sur  la  vente  des  marchan- 
dises et  des  esclaves. 

Les  révolutions  du  royaume  d'Angole  n'ont  point 
empêché  qu'il  ne  soit  demeuré  fort  puissant.  Lojiez 
observe  que,  depuis  l'établissement  du  christianisme 
âans  le  royaume  de  Congo ,  le  nombre  des  habitans 
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y  est  beaucoup  diminué;  jiu  lieu  que  l'ancien  nsage 
de  îa  polygamie ,  qui  subsiste  toujours  dans  le 
royaume  d'Angole ,  le  rend  plus  peuplé  qu^on  ne 
peut  se  l'imaginer.  Le  même  auteur  ajoute  que,  sui- 
vant l'usage  du  pays,  qui  oblige  tous  les  sujets  de 
suivre  le  monarque  à  la  guerre ,  il  peut  mettre  en 
campagne  un  million  d'hommes.  Dapper  confirme 
ce  nombre  ;  mais  il  ajoute  que ,  dans  une  occasion 
pressante ,  le  roi  peut  lever  promptementcent  mille 
volontaires  :  puissance  redoutable ,  si  la  conduite  et 
le  courage  y  répondaient.  On  reconnut  assez  que 
ces  deu  qualités  leur  manquent ,  en  1 584  >  lorsque 
cinq  cent  Portugais,  assistés  d'un  petit  nombre  de 
Mosicongos  ,  défirent  une  armée  de  dou7.e  cent 
mille  Angoliens.  L'année  suivante,  deux  cents  Por- 
tugais et  dix  mille  Nègres  en  battirent  six  cent  mille. 

Quoique  la  foi  chrétienne  ait  fait  quelque  progrès 
dans  ces  trois  coiitrées  ,  la  plus  grande  partie  des 
habitans  observe  encore  l'ancienne  religion  ,  qui 
consiste  dans  le  culte  de  Mokissos. 

Tous  les  sovas  chrétiens  ont  un  chapelain  dan:. 
leur  beni.a  ou  leur  village  pour  baptiser  les  enfans 
et  célébrer  les  saints  mystères.  Mais  entre  ceux  qui 
font  profession  du  christianisme ,  il  s'en  trouve  un 
grand  nombre  qui  demeurent  attachés  secrètement 
à  ridolâtrie. 

Les  gangas  ou  les  prêtres  nommés  singhillis, 
c'est-à-dire  dieux  de  la  terre ,  ont  un  supérieur  on 
un  souverain  pontife  qui  porte  le  nom  de  ganga 
kitorua ,  et  qui  passe  pour  le  premier  dieu  de  cette 
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espèce.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  toutes  les  produc- 
tions terrestres,  telles  que  les  fruits  et  les  grains. 
On  lui  ofTreles  premiers,  comme  un  juste  hommage; 
et  lui-même  se  vante  de  n'être  pas  sujet  à  la  mort. 
Pour  conGrmer  les  Njègres  dans  cette  ridicule  opi- 
nion ,  lorsqu'il  se  sent  près  de  sa  fin  par  la  faiblesse 
de  l'âge ,  ou  par  la  maladie ,  il  appelle  un  de  ses 
disciples  pour  lui  communiquer  le  pouvoir  qu'il  a 
de  produire  les  biens  de  la  terre  ;  ensuite  il  le  fait 
étrangler  pabliquement  avec  une  corde  ,  ou  tuer 
d'un  coup  de  massue.  Cette  exécution  se  fait  àk  vue 
d'une  nombreuse  assemblée.  Si  l'office  du  grand 
pontife  n'était  pas  rempli  continuellement,  les  habir- 
fans  sont  persuadés  que  la  terre  deviendrait  stérile, 
et  que  le  genre  huraain  toucherait  bientôt  à  sa  ruine. 
Les  gangas  inférieurs  finissent  ordinairement  leur 
vie  par  une  mort  violente. 

Comme  tousles  gangasprétendent  àla  divination, 
Bos  missionnaires  leur  ont  donné  le  nom  de  sorciers, 
et  les  persécutent  sans  cesse  dans  tous  les  lieux  où 
ils  ont  quelque  pouvoir.  D'un  autre  côté,  les  prêtres 
idolâtres  portentunehainemortelleàceuxderÉglise 
romairf ,  soit  par  le  ressentim^întdes  injures  qu'ils 
reçoivent ,  suit  par  zèle  pour  le  rétablissement  dii 
paganisme. 
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Histoire  naturelle  de   Congo ,    d'Angola    et    do 
-  ■  Benguéla. 

JL'air  de  Con^o,  généralement  parlant,  est  plus 
tempéré  qu'on  n'est  porté  à  se  l'imaginer.  L'hiver  y 
ressemble  à  l'aulomne  tle  Rome.  On  n'y  est  jamais 
obligé  d'augmenter  l'épaisseur  des  babils,  ni  de 
s'approcher  du  feu.  Il  n'y  a  point  de  clillerencfî 
pour  le  froid  entre  le  sommet  des  montagnes  et  les 
plaines.  On  voit  même  des  hivers  où  la  cbaleur  est 
plus  vive  qu'en  été. 

La  différence  des  jours  et  des  nnijs  n'est  que  d'un 
quart-d'heure  pendant  toute  Tannée. 

L'hiver  commence  au  mois  de  mars  ,  lorsque  le 
soleil  entre  dans  les  signes  du  nord  ,  et  l'été  au  mois 
de  septembre ,  lorsque  le  soleil  prisse  dans  les  signes 
du  sud.  Il  ne  tombe  jamais  (h>  pluie  pendant  l'été; 
mais  elle  dure  sans  interruption  pendant  les  mois 
d'avril,  mai,  juin,  juillet  et  août,  qui  composent 
i'iiiver.  Les  beaux  jours  du  moins  y  sont  fort  rares. 
On  est  surpris  de  la  forée  des  pluies  et  de  la  gros- 
seur des  gouttes.  Lorsque  les  terres  sont  bien  abreu- 
vées, toutes  les  rivières  s'enflent  et  répandent  ienis 
eaux  dans  les  P'^ys  v<visins.  Les  premières  pluii. s 
commencent  orflinaircment  le  i5  avril  ,  et  quel- 
quefois plus  tard.  Delà  viciU  que  ces  iiouvelies  c  ;r.v 
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du  Nil,  qui  sont  attendues  avec  tant  d'impatience 
en  Kj,'yple>  arrivent  plus  tôt  ou  plus  tard. 

D.ms  toutes  ces  contrées,  les  vents  d'hiver  soufflent 
depuis  le  nord  jusqu'à  l'ouest,  et  depuis  le  nord  jus- 
qu'au nord-est.  Ils  ont  été  nonunés  parles  Portugais 
vents  généraux }  ce  sont  les  mêmes  que  les  Romains 
nommaient  étésiens,  et  qui  soufflent  en  été  dans  l'Ita- 
lie. Ils  poussent  avecber^ucoupdeforceles  nues  vers 
les  grandes  montagnes,  où,  se  rassemblant  et  se  trou- 
vant pressées ,  elles  se  condensent  beaucoup.  A  l'ap- 
proche de  la  pluie,  elles  paraissent  comme  perchées 
au  sommet  de  ces  montagnes  ;  et  de  là  viennent  les 
ino?îtIations  du  Nil,  du  Sénégal  et  des  autres  ri- 
vières ,  qui  se  dé':hargent  dans  les  mers  orientales 
et  occidentale'».      .  ,.:  .  •    - 

Pendant  Télé  du  pays,  quiestrhiverdeRome,les 
vents  souillent  depuis  le  sud  jusqu'au  sud-est.  Eu 
nettoyant  les  parties  méridionales  du  ciel,  ils  pous- 
sent la  pluie  vers  les  régions  du  nord.  Leur  eflét  le 
plus  saluiaire  est  de  répandre  de  la  fraîcheur  dans 
toutes  ces  contrées  ;  sans  quoi  il  serait  impossible  d'y 
remisier  à  des  chaleurs  si  excessives,  que,  pendant  la 
nuit  même,  on  est  contraint  de  suspendre  au-dessus 
de  soi  deux  couvertures  pour  se  garantir  de  l'em- 
bi  asement  de  l'air.  Les  voyageurs  remarquent  aussi 
qu'il  ne  tombe  jamais  de  neige  à  Congo  et  dans  les 
pays  \oisiiis,  et  qu'on  n'en  aperçoitpointau  sommer 
^  des  plus  hautes  montagnes,  excepté  vers  le  cap  de 
Bonne  Espérance  et  sur  quelques  autres  monts  que 
les  Fortui'ais  ont  nommés  Sierra-Nevada  ou  Monts 
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de  neige.  Mais  on  ne  vante  jioinl  celte  propriété  du 
J)ays  comme  un  avantage;  car  un  peu  de  neige  ou 
déglace  paraîtrait  à  Congo  plus  précieux  que  l'or. 

On  trouve,  dit-on ,  dans  le  royaume  de  Congo, 
des  mines  de  divers  métaux ,  sans  en  excepter  l'or 
et  l'argent  ;  mais  les  habitans  ont  toujours  refusé  de 
les  découvrir  aux  étrangers. 

Le  cuivre  y  est  fort  commun ,  surtout  dans  la  pro- 
vince de  Pemba ,  près  de  la  ville  du  même  nom.  La 
teinte  de  jaune  est  si  forte  dans  certaines  roches 
qu'on  les  a  prises  pour  de  l'or.  Sogno  n'en  est  pas 
moins  rempli ,  et  son  cuivre  étant  encore  meilleur 
que  celui  de  Pemba ,  on  en  fabrique  à  Loanda  les 
bracelets  et  les  anneaux  que  les  Portugais  trans- 
portent à  Callabar,  à  Kiodelkey  et  dans  d'autres 
lieux.  Linscboten  assure  que  Bamba  a  des  mines 
d'argent  et  de  quelques  autres  métaux.  Il  place 
à  l'est  de  Sounda  des  mines  de  cristal  et  de  fer. 
((  Les  dernières,  dit-il,  sont  les  plus  estimées  des 
IVègres ,  parce  qu'ils  font  de  ce  métal  des  couteaux, 
des  épées  et  d'autres  armes,  m 

Les  montagnes  de  Congo  renferment  en  plusieurs 
endroits  différentes  sortes  de  très-belles  pierres , 
dont  on  pourrait  faire  des  colonnes ,  des  chapiteaux 
et  des  bases  d'une  telle  grandeur ,  que ,  si  l'on  en 
croit  Lopez,  on  y  couperait  facilement  une  église 
d'une  seule  pièc-?,  et  de  la  même  pierre  que  l'obé- 
l'  -■te  romain  de  la  Porta  del  Popolo.  On  y  trouve 
V  <  i'  monts  entiers  de  porphyre,  de  jaspe  et  de 
marbre  de  différentes  couleurs,  qui  portent  à  Rome 
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le  nom  de  marbres  de  JYitmidie,  d\4frique  et  (fÈ" 
thiopicf  dont  on  volt  quelques  piliers  dans  la  cha- 
pelle du  pape  Grégoire.  Les  mêmes  montagnes  ont 
une  pierre  marquetée  dans  laquelle  il  se  trouve  de 
fort  belles  hyacinthes ,  c'est-à-dire  que  les  raies  ou 
les  veines  qui  sont  distribuées  par  tout  le  corps  peu- 
vent en  être  tirées  comme  les  pépins  d'une  gre- 
nade ,  et  tombent  alors  en  petites  pièces  du  plus 
parfait  hyacinthe  j  mais  on  ferait  de  la  masse  entière 
des  colonnes  d'une  beauté  merveilleuse. 

Enfin  les  montagnes  de  Congo  renferment  d'au- 
tres espèces  de  pierres  rares  qui  paraissenr,  impré- 
gnées de  cuivre  et  d'autres  métaux.  Elles  prennent 
le  plus  beau  poli  du  monde ,  et  sont  d'un  usage  ad- 
mirable pour  la  sculpture. 

Ce  grand  royaume  produit  régulièrement  chaque 
année  deux  moissonii.  On  commence  à  semer  au 
mois  de  janvier  pour  recueillir  au  mois  d'avril.  La 
chaleur  recommence  au  mois  de  septembre,  et  rend 
les  terres  propres  à  recevoir  de  nouvelles  semences, 
qui  offrent  une  moisson  abondante  au  mois  de 
décembre.  -  ■■■■',■ 

La  terre  est  noire  et  féconde  comme  les  femmes 
qui  la  cultivent.    *  /. 

Dans  le  royaume  d'Angole ,  le  pain  se  fait  de  la 
racine  de  manioc  ;  les  hakilans  la  nomment  m««- 
dioca. 

On  doit  être  accoutumé ,  par  les  relations  précé- 
dentes, à  lire  sans  étonnement  que  l'Afrique  pro- 
duit des  arbres  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  si 
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dénicsurees,  qu'un  seul  fonr-iiil  ù  la  conslructioii 
(11111  ^T.ind  uoiubrc  «le  lu.tisons  et  do  pinjtjucs. 
Celui  qui  llonl  le  piTTni'T  vww^  est  le  fijLjuit'r  d(  ^ 
Indes  ou  eiisiku.  Il  s'ou  trouve  jdiisieurs  dans  rd<" 
/  de  Loantla.  Il  a  déjà  ('te;  question  de  cet  arbre.  Il 
[)araît  en  ell'el  que  dcptùs  le  Sénéj^'al  jusqu'au 
Con^o,  le  reflue  vc^tkal  présente  une  uniloruiité 
extraordinaire. 

Toutes  les  parties  du  royaume  de  Congo  pro- 
duisent beaucoup  d'arbres  IVuitiers.  Dans  la  |)ro-- 
vlnce  tie  Peudja ,  le  plus  grand  nombre  des  babi- 
lans  se  nourrit  de  fruits.  Les  citrons,  les  limons, 
les  bananes,  et  surtout  les  oranges,  y  sont  en  abon- 
dance. Elles  rendent  beaucoup  de  jus,  sans  être 
aigres  ni  douces,  et  leur  usage  u'est  jamais  nui- 
sible. Pour  faire  juger  de  la  ferlllité  du  pays, 
iiOpez  rfqiporte  que,  pendant  l'espace  de  quatre 
ji>urs,  il  vit  croître  assez  baut  un  petit  citronnier 
d  un  pépin  qu'il  avait  planté.  ' 

Le  plus  surprenant  de  tous  les  arbres  de  Congo 
est  le  mignamigna,  qui  produit  du  [)oison  d'un 
colé,  et  l'anlidole  de  l'autre.  Si  l'on  est  empoisonné 
par  le  bois  ou  par  le  fruit,  les  feuilles  servent  de 
contre-poison.  Au  contraire ,  si  l'on  a  pris  du  poison 
par  les  feuilles,  il  faut  avoir  recours  au  bols  ou  au 
fruit  :  c'est  encore  une  de  ces  fables  si  rré(|ueiUes  cbez 
jt'sanciens  voyageurs. On  en  va lirede  piusabsiudcs. 

IMérolIa,  après  avoir  observé  que  ces  nagions 
oflrent  une  variété  surprenante  de  toutes  sortes 
troiseaux,  fait  une  remarque  singulière  sur  les  :noi- 
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noaux.  Ils  sont  de  la  même  rorn)e  rpio  renv  d»' 
ITrrope,  aussi-bien  cpie  les  louiMerelles  ;  mai';, 
dans  la  saison  des  pluies,  l(Mn"  plumage  devienf, 
ronge,  et  reprend  ensuite  sa  première  couleur. 
On  voit  arriver  la  nu^me  chose  aux  autres  oiseaux. 

Les  oiseaux  cpie  les  Nègres  appellent  dans  leur 
langue  oiseaux  de  musique  sont  lui  peu  plus  gros 
cjue  les  serins  de  Canarie.  Quehpies-uns  sont  toni- 
à-fait  ronges,  d'autres  vcris,  avec  les  pieds  et  le  bec 
noirs;  d'aulres  sont  blancs,  d'autres  gris  ou  noirs. 
Les  derniers  surtout  ont  le  ramage  charmant;  ou 
croirait  qu'ils  parlent  dans  leur  chant.  Les  seigneurs 
du  pays  les  tiennent  renfiiTmès  dans  des  eag(js. 

Mais  de  tons  les  babilans  aibîs  de  ce  climat,  il 
n'y  en  a  point  dont  Mérolla  parle  avec  tant  d'ad- 
miralion  cpie  d'un  petit  oiseau  décrit  par  Cavazzi. 
Sa  forme  est  peu  dilîérenle  de  celle  du  moineau; 
mais  sa  couleur  est  d'un  bleu  si  foncé,  cpi'à  la  pre- 
mière vue  il  paraît  tout-à-fait  noir;  son  ramage 
commence  à  la  pointe  du  jour,  et  lait  entendre 
fort  distinctement  le  nom  de  Jésus-Cbrist.  u  N'est- 
«  il  pas  snr|)r<'nant,  dit  Mérolla,  que  celle  ^^xlior- 
«  talion  naturelle  n'ait  pas  la  force  d'amollir  le 
((  cœur  des  babitans  pour  leur  faire  abandonner 
«  l'idolâlrie  ?  »         :    .•      ■  '    ;    i  i 

Le  p(^re  Caprani  parle  d'un  oiseau  merveilleux, 
dont  le  chant  consiste  dans  ces  deux  mots,  va  drilo , 
c  est-à-dire  va  droit.  Un  autre,  dans  les  mêmes  coj- 
irées,  mais  surtout  dans  le  royaume  de  Malamba  , 
chante  coulinucllcment  vuiéhij  vuiéki,  qui  sigaifie 
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miel  en  langue  k\\\  pays.  Il  v()IliiL;o  d'un  rirhre  à 
l'autre  pour  découvrir  ceux  où  les  ahellles  onl  fait 
leur  miel,  et  s'y  arrête  jusqu'à  ce  que  les  passans 
l'aient  enlevé;  ensuite,  il  f:»it  sa  nourriture  de  ce 
qui  reste.  Mais,  par  un  autre  jeu  de  la  nature,  le 
même  chant  attire  les  lions,  ou  du  moins,  en  sui- 
vant l'oiseau,  lepassant  tombe  quelquefois  dans  les 
griffes  d'un  lion,  et  trouve,  dit  Mérolla,  la  mon 
au  lieu  de  miel.  Dappcr  parle  d'un  autre  oiseau  qui 
se  trouve  dans  le  royaume  de  Loango.  Les  Nèj^res 
sont  persuadés  que  son  cliant  annonce  l'approche 
de  quelque  bétc  féroce. 

Il  y  a  peu  (Vanimaux  dans  le  royaume  de  Congo 
qui  ne  lui  soient  communs  avec  le  royaume  d'An- 
gola. Tels  sont  les  cléphans,  les  rhinocéros,  l<'s 
panthères,  les  léopards,  les  lions,  les  bufïles,  les 
loups,  les  chacals,  les  hyènes,  les  grands  chats  sau- 
vages, les  civettes,  les  sangliers  et  les  caméléons. 

Il  se  trouve  des  éléphans  dans  toutes  les  parties 
du  royaume  de  Congo.  Les  habitons  du  pays  pré- 
tendent que  cet  animal  vit  cent  cinquante  ans,  et 
ne  cesse  pas  de  croître  jusqu'au  milieu  de  cet  ilge. 
Lopcz  prit  plaisir  à  en  peser  plusieurs  dents,  dont 
chacune  était  d'environ  deux  cents  livres. 

La  peau  des  éléphans  de  Congo  est  d'une  dureté 
incroyable;  elle  a  quatre  pouces  d'épaisseur. 

Les  éléphans  ont  à  la  queue  une  sorte  de  poil  ou 
de  soie  de  l'épaisseur  d'un  jonc  et  d'un  noir  fort 
brillant.  La  force  et  la  beauté  de  ce  poil  augmentent 
avec  l'âge  de  l'animal.  Un  seul  se  vend  quelquefois 
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deux  ou  trois  esclaves,  parce  (pie  \v.>  seigneurs  et 
les  II  ..Mues  sont  passionnés  pour  cet  orncnienl.  Tous 
les  eflbrlsd'nn  lioiunieavec  les  deux  mains  ne  peu- 
vent le  Ijiiser.  Quantité  de  Nègres  se  liasardent  à 
couper  la  ([ueuc  de  l'élépliant,  dans  la  seule  vue  de 
se  procurer  ces  poils.  Ils  le  surprennent  quelrpiefois 
tandis  qu'il  monte  par  quelque  passage  étroit  dans 
lequel  il  ne  peut  se  tourner  ni  se  ranger  avec  sa 
trompe.  D'autres,  beaucoup  plus  hardis,  prennent 
le  temps  où  ils  le  voient  paitre,  lui  coupent  la 
queue  d'un  seul  coup,  et  se  garantissent  de  sa  fu- 
reur par  des  mouvemens  circulaires  que  ia  pesan- 
teur de  l'animal  et  la  diiïieulté  qu'il  trouve  à  se 
tourner  ne  lui  permettent  pas  de  faire  aveck  méni 
vitesse;  cependant,  comme  on  l'a  déjà  dit,  il  court 
plus  vite  en  droite  ligne  que  le  cheval  le  plus  Icge'*, 
parce  que  ses  pas  sont  beaucoup  plus  grands. 

L'éléphant  est  d'un  naturel  fort  doux  et  peu  in- 
quiet pour  sa  sûreté,  parce  qu'il  se  repose  sur  sa 
foice.  S'il  ne  craint  rien,  il  ne  cherche  pas  non 
plus  à  nuire.  Il  s'approche  des  maisons  sans  y  cau- 
ser aucun  désordre  ;  il  ne  fait  aucune  attention  aux 
hommes  qu'il  rencontre.  Quelquefois  il  enlève  un 
Nègre  avec  sa  trompe  et  le  tient  suspendu  pendant 
quelques  momens,  mais  c'est  pour  le  i  »?  ettre  tran- 
quillement à  terre.  Il  aime  les  rivières  et  les  lacs, 
surtout  vers  le  temps  de  midi ,  pour  se  désaltérer 
ou  se  rafraîchir;  il  se  met  dans  l'eau  jusqu'au  ventre 
et  se  lave  le  reste  du  corps  avec  l'eau  qu  il  prend 
dans  sa  trompe.  Lopcz  est  persuadé  que  c'est  la 
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mulùtude  (î'"s  éUîîiiS  Cl  des  p;':mra'j[('S  qui  allireiu 
un  si  grand  nombre  d'ëlcpbans  dans  le  royaume  de 
Congo.  Il  se  souvient,  dit-il,  d'en  avoir  vu  phis 
de  cent  dans  une  seule  troupe,  enire  Kaz^,  ize  et 
Loanda,  car  ils  aiment  à  marcher  en  compagnie  , 
e!  les  jeunes  surtout  vont  toujours  à  la  suite  des 
vieux. 

Avant  l'arrivée  des  Portugais ,  les  Nègres  de  Congo 
ne  faisaient  aucuu  cas  des  dents  d'éléplians.  Ils  en 
conservaient  un  grand  nombre  depuis  plusieurs 
siècles,  mais  sans  les  mettre  au  rang  de  leurs  mar- 
cliandises  de  commerce.  De  là  vient  que  les  vais- 
Si^aux  de  l'Europe  en  apportèrent  une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  Congo  et  d'Angole,  jusqu'au  mi- 
lieu du  dernier  siècle.  Mais  ils  (épuisèrent  enfin  le 
pays ,  el  les  habitans  sont  obligés  aujourd'hui  d'avoir 
recours  aux  autres  contrées  pour  en  fournir  au  com- 
merce de  l'Europe. 

Les  peuples  de  Bamba  n'ont  jamais  eu  l'art  d'ap- 
privoiser les  éléphans;  mais  ils  entenoi  ut  fort  bien 
la  manière  de  les  prendre  en  vie.  Leur  méthode 
est  d'ouvrir,  dans  les  lieux  que  ces  animaux  fré- 
quentent, de  larges  fossés  qui  vont  en  se  rétré- 
cissant vers  le  l'ond  ;  ils  les  couvrent  de  branches 
d  arbres  et  de  gnzon  qui  caeîient  le  piège.  Lopez 
vil  sur  les  bords  de  la  Koanza  un  jeune  éléphant  qui 
était  tombé  dans  une  de  ces  tranchées.  Les  vieux  , 
après  avoir  employé  inutilement  toute  leur  force  et 
leur  adr-  :^e  pour  le  tirer  du  précipice,  remplirent 
la  fosse  de  terre,  comme  s'ils  eusent  mieux  aimé  le 
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mer  et  l'ensevelir  que  de  l'abandonner  aux  chas- 
seurs. Ils  exécutèrent  cette  opération  à  la  vue  d'un 
grand  nomlire  de  Nègres,  qui  s'efTorcèrent  en  vain 
de  les  chasser  par  le  bruit,  par  la  vue  de  leurs  armes, 
et  par  des  feux  qu'ils  leur  jeiaient  pour  les  effrayer. 

Dapper  observe  que  l'éléphant,  après  avoir  été 
blessé,  emploie  toutes  sortes  de  moyens  pour  tuer 
son  ennemi  ;  mais  que ,  s'il  obtient  cette  vengeance , 
il  ne  fait  aucune  insulte  à  son  corps  :  au  contraire, 
son  premier  soin  est  de  creuser  la  terre  de  sesd(-'nts 
pour  lui  faire  un  tond)eau,  dans  lequel  il  l'éleiid 
avec  beaucoup  d'adresse;  ensuite  il  le  couvre  de 
terre  et  de  feuillage. 

On  trouve  dans  le  royaume  de  Congo  quantité 
de  ces  grands  singes  qu'on  nomme  orang-outang 
aux  Indes  orientales,  et  qui  tiennent  comme  le 
milieu  entre  l'espèce  humaine  et  les  babouins. 
Nous  en  avons  dc-jà  parlé  sous  le  nom  de  banis.  Au 
Congo,  l'on  nomme  les  plus  grands  pongo,  et  les 
autres  joeko  :  leur  retraite  est  dans  les  bois.  Ils  dor- 
ment sur  les  arbres,  et  s'y  font  une  espèce  de  toit 
qui  les  met  à  couvert  de  la  pluie.  Leurs  alimens 
sont  des  fruits  ou  des  noix  sauvages;  jamais  ils  ne 
mangent  de  chair.  L'usage  des  Nègres  qui  traver- 
sent les  iorèts  est  d'y  allumer  des  feux  pendant  la 
nuit.  Ils  remarquent  que  le  matin,  à  leur  dépari , 
les  pongos  prennent  leur  place  autour  du  feu ,  et  ne 
se  retirent  point  qu'il  ne  soit  éteint;  car,  avec  berai- 
coup  d'adresse ,  ils  n'ont  point  assez  de  sens  poui- 
l'entretenir  en  y  apportant  du  bois.  \ 
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Ils  marchent  quelquefois  en  troupes,  et  luent 
les  Nègres  qui  traversent  les  forets.  Ils  fondent 
même  sur  les  éléplians  qui  viennent  paître  dans  les 
lieux  qu'ils  habitent,  et  les  inconunodent  si  fort  à 
coups  de  poings  ou  de  bâtons ,  qu'ils  les  forcent  à 
prendre  la  fuite  en  poussant  des  cris.  On  ne  prend 
jamais  de  pongos  adultes,  parce  qu'ils  sont  si  ro- 
bustes ,  que  dix  hommes  ne  suffiraient  pas  pour  les 
arrêter.  Mais  les  Nègres  en  prennent  quantité  de 
jeunes,  après  avoir  tué  la  mère,  au  corps  de  la- 
quelle ils  s'attachent  fortement.  Lorsqu'un  de  ces 
animaux  meurt,  les  autres  couvrent  son  corps  d'un 
amas  de  branches  et  de  feuillages.  Purchass  ajoute, 
en  forme  de  note ,  que,  dans  les  conversations  qu'il 
avait  eues  avec  Battel ,  il  avait  appris  de  lui-même 
qu'un  pongo  lui  enleva  un  petit  Nègre ,  qui  passa 
im  mois  entier  dans  la  société  de  ces  animaux  ;  car 
ils  ne  font,  dit-il,  aucun  mal  aux  hommes  qu'ils 
surprennent.  Mais  comment  accorder  cette  observa- 
tion de  Purchass  avec  ce  qu'on  vient  de  dire  d'après 
d'autres  voyageurs,  que  les  pongos  attaquent  les 
Nègres  dans  les  forêts  ?  Ne  faut-il  pas  en  conclure 
que  ces  circonstances  varient  selon  les  lieux  que 
les  observateurs  ont  visités?  Au  reste,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  le  pongo  est  le  satyre  des 
anciens. 

On  trouve  dans  ces  contrées  les  énormes  serpens 
dont  on  a  vu  plus  haut  la  description.  Les  Nègres 
les  appellent,  dans  leur  langue,  le  grand  serpent 
d'eau ,  ou  la  grande  hydre.  Cette  rodotilable  espèce 
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de  serpcDl,  dit  Lopez,  change  de  peau  dans  la 
saison  ordinaire,  et  quelquefois  après  s'être  mon- 
slnieiisenieiit  rassasiée.  Ceux  qui  la  trouvent  ne 
manquent  pas  de  la  montrer  en  spectacle.  Lorsqu'il 
arrive  aux  Nègres  de  mettre  le  feu  à  quelque  bois 
épais,  ils  y  trouvent  quantité  de  ces  serpens  tous 
rôtis,  dont  ils  font  un  admirable  festin.  Ce  serpent 
paraît  être  le  même  qui  porte,  suivant  Dapper,  le 
nom  (ïembamba,  dans  le  royaume  d'Angole;  et 
celui  de  minia ,  dans  le  pays  des  Quodjas. 

Le  serpent  le  plus  remarquable  que  Mérolla  ait 
vu,  se  uomme  capra.  La  nature  a  mis  son  poison 
dans  son  écume  ,  qu'il  crache  ou  qu'il  lance  de  fort 
loin  dans  les  yeux  d'un  passant.  Elle  cause  des  dou- 
leurs si  vives,  que,  s'il  ne  se  trouve  pas  bientôt 
quelque  femme  pour  les  apaiser  avec  son  lait, 
l'aveuglement  est  inévitable.  Ces  serpens  entrent 
dans  les  maisons,  et  montent  aux  arbres  la  nuit 
comme  le  jour. 

Lopez  décrit  une  autre  espèce  de  serpent  qui  a, 
vers  l'extrémité  de  sa  queue ,  une  petite  tumeur  de 
laquelle  il  sort  un  bruit  éclatant  comme  celui  d'une 
sonnette  ;  il  ne  peut  se  remuer  sans  se  faire  en- 
tendre ,  comme  si  la  nature  avait  pris  soin  d'avertir 
les  passans  du  danger. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'il  se  trouve  dans  le 
royaume  de  Congo  des  vipères  si  venimeuses,  que 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  elles  causent 
k  mort  ;  mais  que  les  Nègres  connaissent  des  sim- 
jj^les  dont  Tapplicalion  est  un  remède  assuré,  lors- 
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qu'elle  est  assez  pioiu[)ie.  Il  tlil  (M'core  que  ce  pav> 
produit  d'.'iutres  créatures  de  h  grossiur  du  béiici-, 
a- ec  des  ailes  ;  elles  ont  une  Ionique  qneue  et  une 
gueule  tort  allongée ,  armée  de  plusieurs  rangées  de 
dents  :  elles  se  nourrissent  de  chair  crue.  L'au  ur 
lie  leur  donne  que  deux  jambes.  Leur  couleur  est 
bleue  et  verte  ^  et  leur  peau  paraît  couverte  d  écail- 
les. Les  paùni  lègres  leur  rendent  une  sorte  de 
culte  :  on  jn  voyait  un  assez  grand  nombre  à 
Congo  du  temps  de  Lopez,  parce  qu'étant  fort  rares 
dans  les  provinces,  les  principaux  seigneurs  pren- 
nent beaucoup  de  soin  pour  les  conserver  ;  ils  souf- 
frent que  le  pevple  leur  rende  des  adorations ,  en 
faveur  des  présens  et  des  offrandes  dont  elles  sont 
accompagnées.  Lopez  a  évidemment  été  la  dupe 
des  seigneurs  du  Congo  s'il  a  pu  ajouter  foi  à  un 
récit  d'une  absurdité  si  choquante. 

Les  caméléons  du  pays  font  leur  demeure  dans  h  s 
rochers  et  sur  les  arbres  :  ils  ont  la  tête  pointue  ot 
la  queue  en  forme  de  scie. 

Les  rivières  de  Congo  et  d'Angole  abondent  eu 
poisson  de  différentes  espèces.  Celle  de  Zaïre  en  pro- 
duit un  fort  remarquable ,  qui  se  nomnje  ambiza- 
goulo  (porc  ) ,  parce  qu'il  n'est  pas  moins  gras  qi;»- 
cet  animal,  et  qu'il  fournit  du  lard.  La  nature  hii  a 
donné  deux  espèces  de  mains  et  lui  a  formé  le  dos 
comme  un  bouclier  :  sa  chair  est  fort  bonne ,  m;ii> 
elle  n'a  pas  le  goût  de  poisson  ;  sa  gueule  ressemble 
à  celle  du  bœuf;  il  se  nourrit  de  ri?f'  be  qui  croîi 
sur  les  bgrds  dç  }sk  liviçrç ,  sans  janjais  monter  sui 
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la  rive.  Quelques-uns  de  ces  poissons  pèsent  jus- 
qu'à cinq  cents  livres  ;  à  cette  description ,  l'on  re- 
connaît le  lamantin. 

Pendant  le  séjour  que  Carli  fit  à  Colombo,  les 
pêcheurs  prirent  un  grand  poissc.5,  de  forme  ronde 
comme  une  roue  de  carrosse.  Il  a  deux  dents  au 
milieu  du  corps ,  et  plusieurs  trous  par  lesquels  il 
voit,  il  entend  ,  il  mange  :  sa  gueule,  qui  est  une 
de  ces  ouvertures ,  n'a  pîis  moins  d'un  empan  de 
long  :  sa  chair  est  délicieuse,  et  ressemble  au  veau 
pour  la  blan^iieur. 

Lopez  rapporte  que  le  Zaïre  nourrit  des  cro- 
codiles. Mérolla,  au  contraire,  assure  formelle- 
ment qu'il  ne  s'en  trouve  point;  mais  on  con- 
vient qu'il  s'en  trouve  un  grand  nombre  dans  les 
autres  rivières  du  même  pays.  Battel,  pour  nous 
donner  une  idée  de  la  grandeur  et  de  l'avidité  de 
ces  njonstres  ,  rapporte  que ,  dans  le  royaume  de 
Loango,  un  crocodile  dévora  une  allibamba  entière, 
oVst-à-dire  une  troupe  de  huit  ou  neuf  esclaves , 
liés  de  la  même  chaîne;  mais  le  fer,  qu'il  ne  put 
digénr,  lui  causa  la  mort,  et  fut  trouvé  ensuite 
dans  ses  entrailles.  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  a 
vu  des  crocodiles  guetter  leur  proie,  la  saisir,  et 
traîner  dans  la  rivière  des  hommes ,  des  chevaux 
et  d'autres  animaux.  Un  soldat,  qui  avait  été  saisi 
avec  celte  violence ,  tira  son  coup ,  et  frappa  si 
heureusement  le  crocodile  au  ventre ,  qu'il  le  tua 
8ur-le-cliamp. 

En  finissant  la  description  du  royauhie  de  Congo. 
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il  ne  sera  poinl  inuille  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le.4 
nations  voisines,  particulièrement  sur  celles  des 
Anzikos  et  des  Diaggas ,  qui  environnent  fort  loin  !e 
royaume  à  l'est,  et  qui  se  sont  rendues  redoutables 
par  leurs  fréquentes  invasions. 

Les  Anzikos  ;^ont  d'une  extrême  agilité.  Ils  coii- 
rent  sur  les  mon!  ignés  comme  autant  rîe  e!)'îvre.s. 
On  ne  vante  pas  moins  leur  coura^^e ,  lesn-  douceur, 
leur  droiture  et  huv  bonne  foi.  l\  n'y  ;i  point  do 
Nègres  pour  lesquels  les  Portugais  aient  tant  de 
confiance.  Cependant  ils  sont  d'un  caractère  ;ss 
sauvage  cl  si  grossier,  qu'il  n'y  a  i>oirit  do  ronver- 
satioii  à  former  avec  eux.  Le  comnierceles  tsnire  .ai 
Con.jo  :  ih  amèiiienl  des  esclaves  de  leur  propre 
nation j,  et  apportent  des  dénis  d'élrpbans  ou  des^ 
étoffes  ^1e  la  NuLie,  dont  ils  sont  voisins.  Enécliange, 
ils  emportent  du  sel  et  des  zimbis  ou  grains  de  verre, 
qui  leur  servent  de  monnaie ,  outre  une  autre  espèce 
de  grandes  coquilles  qui  viennent  de  ]  île  de  San- 
Tliomé,  et  qui  servent  à  leur  parure.  Ils  reçoivent 
aussi  des  soies,  des  toiles,  de  la  verroterie ,  et  d'au- 
tres marchandises  apportées  du  Portugal. 

Ils  ont  l'usage  de  la  circoncision  ;  et,  dès  l'enfance, 
ils  se  marquent  et  se  cicatrisent  le  visage  avec  la 
pointe  d'un  couteau. 

La  cliair  humaine  se  vend  dans  leurs  marchés, 
comme  celle  de  bœuf  dans  nos  boucheries  de  l'Eu- 
rope, car  ils  mangent  tous  les  esclaves  q^u'ils  pren- 
nent à  la  guerre.  Us  tuent  même  leurs  propres 
esclaves,  lorsqu'ils  les  jugent  assez  gras;  ou  ,  s'ils 
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trouvent  celle  voie  moins  avanlageuse,  ils  les  ven- 
dent pour  la  Loucbcrie  publique.  Lorsqu'ils  sont 
falii^iK'S  de  la  vie,  ou  quelquefois  pour  montrer 
seulcmcîit  le  mépris  qu'ils  en  font,  ils  s'offrent  avec 
leurs  esclaves  pour  cire  dévorés  par  leurs  princes. 
On  trouve  d'antres  nations  qui  se  nourrissent  de  la 
cbair  dos  étrangers  ;  mais  on  ne  connaît  que  les 
Anzlkos  qui  se  mangent  les  uns  les  autres,  sans 
"fî\'cepler  leurs  propres  parens. 

Matamba  est  liabité  par  les  Diaggas.  Il  a ,  du  côté 
del'estel  du  sud,  les  pays  deDiaggaset  deKassandj  : 
celle  région  s'étend  du  nord-est  au  sud-ouest ,  au 
long  de  M.itamba  et  de  Bcnguéla ,  l'espace  d'environ 
neid' cents  milles. 

Les  Diaggas  sont  répandus  dans  une  grande  partie 
de  l'Afrlq'  ? ,  depuis  les  confins  de  l'Abyssinie  au 
nord,  jusou'au  pays  des  Hottentots  au  sud;  car, 
outre  les  pays  qu'on  a  déjà  nommés,  ils  possèdent 
une  partie  considérable  du  Monémudji.  Delisle  les 
place  au  nord  de  cet  empire  ;  Lopez  leur  fait  habiter 
les  bords  de  cette  vaste  contrée,  au  long  des  deux- 
rives  du  Nil ,  depuis  sa  source,  qu'il  place  dans  des 
lacs  qui  sont  à  l'est  de  Congo,  jusqu'à  l'empire  du 
Prélejean ,  par  lequel  il  entend  l'Abyssinie. 

Leur  figure  est  fort  noire  et  fort  difforme;  ils  ont 
le  corps  grand  et  l'air  audacieux  ;  leur  usage  est  de 
se  tracer  des  lignes  sur  les  joues  avec  un  fer  chaud; 
ils  s'accoutument  aussi  à  ne  montrer  que  le  blanc 
des  yeux  ,  en  baissant  la  paupière  ;  ce  qui  achève  de 
les  rendre  très  horribles. 
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Ils  sont  toulà-fail  nus,  vt  tout  respire  la  barbarie 


de 


dans  leurs  manières.  Un  ne  leur  connaît  point 
rois  :  ils  vivent  dans  les  forets ,  errans  comme  les 
Arabes;  leur  férocité  les  porte  à  ravager  le  p.'iys  de 
leurs  voisins ,  et ,  dans  leurs  attaques ,  ils  poussent 
des  cris  affreux,  pour  commencer  par  inspirer  la 
terreur.  Si  Ton  en  croit  Lopez,  leurs  plus  redouta- 
bles adversaires  sont  les  Amazones ,  race  de  femmes 
guerrières,  qu'il  place  dans  le  Monomotapa;  ils  se 
rencontrent  sur  les  frontières  de  cet  empire ,  et  se 
font  des  guerres  presque  continuelles. 

Ils  ne  trouvent  de  satisfaction  que  dans  les  pays 
où  les  palmiers  croisscntabondamment,  parce  qu'ils 
sont  passionnés  pour  le  vin  et  le  fruit  de  oei  arbre. 
Le  fruit  est  pour  eux  d'un  double  usage  ;  i's  le  man- 
gent et  l'emploient  à  faire  de  l'buile.  Leur  métbode 
pour  tirer  le  vin  est  différente  de  celle  desimbondas, 
qui  ont  l'art  de  grimper  sur  un  arbre  sans  y  toucber 
avec  les  mains ,  et  qui  remplissent  leurs  flacons  au 
sommet.  Les  Diaggas  abattent  l'arbre  par  la  racine, 
et  le  laissent  eoucbé  pendant  dix  ou  douze  jours 
avant  d'en  faire  sortir  le  vin  :  ensi:ite  ils  y  creusent 
deux  trous  carrés,  l'un  au  sommet,  l'autre  au  M'.ilieu, 
de  cbacun  desquels  ils  tirent,  du  malin  au  soir, 
une  quarte  de  liqueur  :  cbaque  arbre  fournit  ainsi., 
pendant  vingt-six  jours,   deux  quartes  de  vin, 
après  quoi  il  se  flétrit  et  sèche  entièrement.  Dans 
tous  les  lieux  où  ils  font  quelque  séjour,  ils  cou- 
pent assez  d'arbres  pour  se  fournir  de  vin  pendant 
un   mois.  A  la  fin  de  ce  terme ,  ils  en  abaltenl  le 
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nicnie  nombre  j  ainsi ,  en  peu  tle  temps ,  ils  ruinent 
le  pays. 

Us  ne  s'arrêtent  dans  un  lieu  qu'aussi  long-temps 
qu'ils  y  trouvent  des  provisions.  Au  temps  de  la 
nioi.sson  ,  ils  s'élahllsseut  dans  le  canton  le  plus  fer- 
tde  qu'ils  peuvent  découvrir,  pour  recueillir  les 
grains  d'autrui ,  et  faire  main-basse  sur  les  bestiaux , 
car  ils  ne  plantent  et  ne  sèment  jamais  ;  ils  n'entre- 
tiennent point  de  troupeaux,  cl  leur  subsistance  est 
toujours  le  fruit  de  leius  rapines.  Lorsqu'ils  entrent 
dans  quelque  pays  où  ils  se  croient  menacés  d'une 
vigoureuse  résistance,  leur  usage  est  de  se  retran- 
cber  pendant  un  ou  deux  mois  ;  ils  ne  cessent  point 
de  barceler  les  babilans ,  et  de  les  tenir  dans  des 
alarmes  continuelles.  S'ils  sont  attaqués,  ils  se  tien- 
nent sur  la  défensive ,  et  laissent  deu'f  ou  trois 
jours  à  l'ennemi  pour  épuiser  sa  fureur.  Ensuite 
leur  général  met,  pendant  la  nuit,  une  partie  de 
ses  troupes  en  euibuscade,  à  quelque  distance  du 
camp;  et  si  l'attaque  est  renouvelée  le  lendemain, 
l'ennemi ,  pressé  furieusement  de  deux  côtés  ,  se 
défend  mal  contre  l'artifice  et  la  force  j  ils  ne  pen- 
sent plus  alors  qu'à  ravager  le  pays. 

Leurs  fenunes  sont  fécondes;  mais,  dans  leurs 
m.ircbes,  lesDiaggas  ne  souffrent  pas  qu'elles  mul- 
tiplient, et  leurs  enfans  sont  ensevelis  au  moment 
qu'ils  voient  le  jour.  Ainsi ,  ces  guerriers  errans 
meurent  ordinairement  sans  postérité  ;  ils  apportent 
pour  raison  de  leur  conduite  qu'ils  ne  veulent  pas 
être  troublés  par  le  soin  d'élever  des  enfans,  ni 
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'  retardes  dans  leurs  njaiclies;  mais  s'ils  prennent 
quelques  villes ,  ilsconservonf  les  f^areons  et  les  fdles 
dcdonze  ou  treize  ans,  comme  s'ils  tîtaient  nés  d'eux , 
tandis  qu'ils  tuent  les  pères  et  les  mères  pour  les 
manger.  Ils  ti.iînent  celte  jeunesse  dans  leurs  cour- 
ses, après  leur  avoir  mis  un  collier,  qui  est  la  mar- 
que de  leur  malheur,  et  que  les  garçons  doivent 
porter  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  prouvé  leur  courage  , 
enofl'rantla  tète  d'un  ennemi  au  géni'rai.  La  trace 
de  leur  iniamie  disparaît  alors.  Le  jeune  lionuiic 
est  déclaré  gonso,  c'est-à-dire  soldat.  Rien  n'a  lant 
de  force  que  cette  espérance  pour  éeliaufll'er  leur 
courage.  En  général,  ce  j)euple  semble  èlrc  uii 
composé  de  la  grossièreté  des  anciens  peuples  no- 
mades et  de  la  férocité  des  llibiiaîiers. 
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Cap  do  Bonnc-J'.spérnnce,  ffotlentots. 


Ir.  y  a  peu  de  lieux  d.iiis  le  nionde  dont  ou  lrou\(; 
aussi  souvent,  la  description  dans  les  relations  des 
voyageurs  cpie  ec^Ile  du  cap  de  lîonne-Espérance , 
p.'iree  que  les  vaisseaux  ,  n'ayant  point  d'autre  roule 
pour  se  rendre  aux  Indes  orieniales,  y  touclient  fort 
souvent  au  passage. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  comme  on  l'a  dit 
dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage,  ("ut  d('COuvert 
pour  la  première  fois,  en  l4{)^  »  *^"s  ^^'  règne  (!e 
Jean  ii ,  par  Barlliélemi  Diaz,  amiral  portugais. 

Dans  la  suite,  il  ne  paraît  pas  cpie  le  cap  ait  élé 
visité  par  les  Européens,  juscprà  l'annt'e  ](k)0,  où 
les  vaisseaux  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales,  qui  était  alors  dans  son  enfance,  com- 
mencèrent à  s'y  arrêter  dans  le  cours  de  leurs  voya- 
ges. CependantcelleCompagnie,  qui  s'estdistinguée 
depuis  avec  tant  de  gloire,  par  son  gt'nie  pour  le 
commerce  cl  la  navigation  ,  ne  conçut  pas  tout  d'iwi 
coup  les  avantages  qu'elle  pouvait  lirer  d'un  éta- 
blissement au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  vaiy- 
soaux,  à  la  vérité,  continuèrentd'y  relaclieren  allant 
aux  Indes,  ou  à  leur  retour;  mais  elle  ne  pensa 
point  à  s'y  établir  avant  les  représentations  et  les 
instances  de  Van-Rikbeck ,  clfu  urgien  d'une  flou;.* 
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ijui  s'y  «'tîiil  finru't'en  iG5o,  comirieof)  lo  raj[»por- 
ter.i  dans  lo  cours  dr»  cet  article. 

Il  mVsI  pas  aisô.  do  fixer  au  jnsle  les  dimeriMons 
d«i  pays,  qui  est  liahilé  par  les  Hollenlois.  Ses  li- 
iniirs  sont  Irès-incerlalnes  au  nord  et  au  nord-est. 
Environné  de  trois  e.oti's  par  la  mer  ,  il  peut  être 
regardé  comme  occupant  la  partie  méridionale 
de  l'Afrupie  depuis  le  tropique  du  capricorne  jus- 
q  Tau  S:')'-  dej^'ré  de  latitude  sufl. 

Un  peu  au  sud  de  la  haie  de  Sainte-Hélène  sur 
la  côte  occideiuale,  est  celle  de  Saldagna,  célèbre 
dans  les  relations  de  tous  les  voyageurs.  Vingt  lieues 
iiu  sud  de  Saldagna  ,  on  arrive  à  la  haie  de  la  Table, 
qui  est  séparée  de  la  haie  False,  au  sud,  par  un 
isthme  s'ihlormeux,  large  de  neuf  mille  toises.  Le 
f-ap  de  Bonne  -  Espérance  forme  la  pointe  occi- 
dentale de  la  haie  False,  et  le  cap  Faiso  la  pointe 
orientale.  La  côte  se  prolonge  ensuite  en  ligne 
courbe  jusqu'au  cap  des  Aiguilles ,  qui  est  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  l'Afrique. 

Kolhe,  voyageur  allemand  qui  a  donné  en  17 19 
nne  descripiion  du  cap  de  Bonne-Espérance,  réduit 
les  nations  des  Flotlentofs contenues  danscette  par- 
lie  de  l'Afrique,  au  nombre  de  dix-sept,  dont  il 
rapporte  les  noms  :  les  Gunghemans,  les  Kokhaquas, 
]*'S  Sussaquas ,  les  Odiquas  ,  les  Khirigriquas ,  les 
grands JNamaquas  et  les  petits,  les  Khorogauquas , 
les  Kopmares,  les  Hessaquas,  les  Souquas,  les  Dun- 
qtias,  les  Damaquas,  les  Gauros  ou  les  Gauriquas, 
los  Houtcniquas ,  les  Khamtovères  cl  les  Hcykoms. 
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dans  cr.iu*  noinoncluture. 

Toutes  l<;s  nations  tics  IloUenlols  soni  dans  Fu- 
sant; de  passer,  avec  leurs  imlles  ot  leurs  lrr)Upeaiix  , 
d'un  endroit  de  leur  territoire  ù  l^uUre  ,  pour  la 
euinmodilé  des  palnraf^es.  L'herbe  y  croît  fort  liante 
et  fort  épaisse;  mais  ,  lorsqu'elle  coninience  à  vieil- 
lir,  ils  la  ljrùl<;nl  jusqu'à  la  racine ,  et  cliangent  de 
<anton  pour  y  revenir  dans  un  autre  temps,  qui  n'est 
jamais  fort  éloigné ,  car  les  cendres  engraivSsent  beau- 
coup la  terre  ,  et  les  pluies  ne  manquent  pas  pour 
la  rafraîcliir.  L'usage  de  brûler  les  herbes  est  établi 
de  même  entre  les  Hollandais  du  cap.  Ils  creusent 
un  fossé  autour  de  l'espace  qu'ils  veulent  brûler , 
pour  arrêter  la  communication  des  flammes. 

Les  Khirigriquas  habitent  les  bords  de  la  baie  de 
Sainte-Hélène.  CVst  une  nation  nombreuse,  distin- 
guée particulièrement  par  la  force  du  corps  et  par 
mic  adresse  extraordinaire  à  lancer  la  zagaie.    La 
belle  rivière  de  l'Eléphant ,  qui  lire  son  nom  de  la 
mnllitude  de  ces  animaux  qu'on  voit  sur  ses  bords, 
traverse  le  territoire  des  Khirigriquas.  Il  est  rempli 
de  montagnes  dont  le  sommet  est  couvert  de  beaux 
pâturages ,  comme  elles  le  sont  presque  toutes  dans 
le  pays  des  Hottentots.  Les  terres  l'emportent  beau- 
coup pour  la  bonté  sur  celles  des  Sussaquas  et  des 
Odiquas.  Les  vallées  sontornéesd'une  grande  variété 
defleursd'unebeantéetd'uneodeurextraordinaires; 
mais  elles  servent  de  retraite  à  quantité  de  serpens , 
entre  lesquels  on  trouve  le  céraste  ou  le  serpent 
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cornu.  On  y  voit  aussi  des  cailloux:  de  différenles 
formes  et  de  diverses  couleurs. 

Les  Namaquas  sont  divisés  tndeux  nations  :  l'une 
des  grands  et  l'autre  des  petits  Namaquas;  ceux-ci 
habitent  la  côte  ;  les  grands  occupent  le  pays  voisin 
du  côté  de  l'est.  Ces  deux  peuples  diffèrent  entre 
eux  dans  leur  ^gouvernement  et  dans  leurs  usages  ; 
mais  ils  se  ressemblent  par  la  Ibrce,  la  valeur  et  la 
prudence  ;  ils  sont  également  respectés  de  tons  les 
autres  Hottentots.  Kolbe  les  représente  comme  les 
Nègres  les  plus  sensés  qu'il  ait  vus  dans  cette  ré- 
gion. Ils  parlent  peu  ;  leurs  réponses  sont  courtes 
et  réfléchies.  Ils  peuvent  mettre  en  campagne  une 
armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  territoire  des  doux 
nations  est  rempli  de  montagnes  o»i  l'herbe  ne  peut 
pénétrer  au  travers  du  sable  et  des  pierres  qui  les 
couvrent.  Les  vallées  ne  sont  pas  plus  fertiles.  Il  n'y 
a  dans  tout  le  pays  qu'un  petit  bols  et  une  fontaine. 
La  rivière  de  l'Élépliant  qui  le  traverse  est  la  seule 
ressource  dts  habitans  pour  se  procurer  de  l'eau. 
Les  lieux  qu'elle  arrose  sont  la  retraite  d'une  infinité 
de  bètes  farouches ,  surtout  d'une  sorte  de  daims 
mouchetés  qui  sont  propres  à  ces  cantons.  Ils  sont 
moins  gros  que  ceux  de  l'Europe  ,  m;iis  d'une  lé- 
gèreté qui  surpasse  l'imagination.  Leurs  taches  sont 
jaunes  et  blanches.  On  ne  les  v  ^A  jamais  qu'en  trou- 
peaux, et  quelquefois  jusqu'au  nombre  de  mille. 

Près  la  fontaine  des  Namaquas  ,  on  trouve  un 
rocher  taillé  en  forme  de  donjon  ou  de  forteresse. 
On  le  nomme  Château  de  MérO;  du  nom  d'un  ca- 
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|)i laine  du  pays  qui  se  fit  un  amusement  de  lui  don- 
ner celte  forme.  Mais  Kolbe  doute  qu'un  Hottenlot 
puisse  avoir  été  capable  d'une  entreprise  qui  deman- 
dait autant  d'industrie  que  de  travail ,  surtout  dans 
doux  logemens  qu'il  trouva  fort  bien  imaginés  , 
et  qui  peuvent  contenir  un  assez  grand  nombre 
d'hommes.  En  un  mot ,  c'est  l'ouvrage  le  plus  pré- 
cieux qui  se  trouve  dans  toiu  le  pays  des  Hottenlols, 

Dapper  dit  que  la  nation  des  Namaquas  est  fort 
nombreuse  ,  et  leur  donne  une  taille  gigantesque. 
Les  hommes  portent  une  plaque  d'ivoire  devant 
leurs  parties  iiaiurolles  ,  et  im  cercle  de  la  même 
matière  aux  bras,  avecquani.ité  d'anneaux  de  cuivre. 
Chacun  a  sa  petite  selle  de  bois  garnie  de  cordes 
qui  lui  servent  à  la  porter  conlinuellemenl  pour  s'as- 
seoir dans  toutes  sortes  de  lieux. 

LesHouleniqiias  sont bord«'s  parles  Khamtovèrcs 
ou  les  Hamtovers  ,  qui  possèdent  un  territoire  fort 
beau  et  fort  uni.  Ses  prairies  et  ses  bois  qui  pro- 
duisent les  plus  beaux  arbres  de  toute  la  région  des 
lloilentots ,  l'abondance  de  son  gibier  et  de  toutes 
sortes  de  bétes  sauvages,  enfin  la  multitude  de  ses 
rivières,  où  l'on  trouve  diverses  espèces  de  poissoiis 
d'eau  douce,  et  qrielquefoisdcmer ,  entre  lesquelles 
on  voit  souvent  paraître  le  lamantin ,  en  font  im  sé- 
jour également  riche  et  agréable.  Kolbe  apprit,  par 
de  bormcs  informations,  que  plusieurs  Eiu'opéens  , 
en  traversant  les  bois,  y  avaient  trouvé  des  cerisiers 
et  des  abricotiers  chargés  de  fruits,  sans  avoir  ren- 
contré un  éléphant  ni  un  buffle,  quoique  ces  deux 
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espèces  d'animaux  soient  fort  communs  dans  tons 
les  autres  pays  des  Hottenlois  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  les  habitans  les  tuent  lorsqu'ils 
paraissent,  ou  les  chassent  de  leurs  limites.  Une 
troupe  de  marchands  hollandais,  qui  étaient  venus 
chercher  des  bestiaux  dans  cette  province ,  se  lais- 
sèrent un  jour  engager  dans  un  bois  où  les  habitans 
fondirent  sur  eux  avec  leurs  zagaies  et  leurs  flèches. 
Ils  crurent  leur  perte  inévitable.  Cependant  ayant 
eu  le  bonheur  de  se  rallier  avant  d'avoir  reçu  la 
moindre  blessure,  ils  firent  une  décharge  qui  refroi- 
dit l'emportement  de  leurs  ennemis,  et  qui  les  força 
de  prendre  la  fuite.  Le  jour  suivant ,  ces  hostilités 
se  terminèrent  par  un  traité  d'amitié.  Un  capitaine 
des  Khamtovères,  qui  savait  quelques  mots  de 
hollandais ,  se  remit  entre  leurs  mains  avec  ce  dis- 
cours :  «  Nous  nous  sommes  crus  supérieurs  à  toute 
«  autre  nation  par  les  armes,  mais  nous  reconnais- 
({  sons  que  les  Hollandais  nous  ont  vaincus ,  et  nous 
«  nous  soumeltons  à  eux  comme  à  nos  maîtres.  » 

Les  HeykomssuiventlesKhamtovèresau  nord-est. 
Ils  habitent  un  pays  fort  montagneux ,  et  qui  n'a  de 
fertile  que  ses  vallées.  Cependant  il  nourrit  un  assez 
grand  nombre  de  bestiyux  qui  se  trouvent  fort  bien 
de  l'eau  sauniatre  des  rivières  et  des  roseaux  qui 
croissent  sur  leurs  bords.  On  y  voit  aussi  beaucoup 
de  gibier,  et  toutes  les  espèces  de  bètes  sauvages 
qui  se  trouvent  autour  du  Cap;  mais  la  rareté  de 
l'eau  douce  rend  la  vie  fort  dure  aux  habitans,  et 
les  expose  à  do  iâcluîuscs  extrémités.   Un  officier 
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de  la  garnison  du  Cap  étant  venu  les  inviter  au 
commerce  et  leur  proposer  un  traité  d'alliance  avcf! 
les  Hollandais ,  ils  acceptèrent  ses  offres  ;  mais , 
pour  première  faveur,  ils  lui  demandèrent  un  tam- 
bour, avec  un  chaudron  et  une  poéle  de  Fer  qu'ils 
avaient  observés  dans  son  équipage.  Ces  trois  pré- 
sens leur  devinrent  fort  précieux.  Quelque  temps 
après,  un  parti  de  flibustiers,  accoutumés  à  piller 
les  Hottenlois  sous  de  belles  apparences  de  com- 
merce, leur  enlevèrent  ces  inslruniens  chéris  et 
quaniilé  de  bestiaux.  Ils  n'ont  jamais  perdu  le  sou- 
venir de  celte  injure.  Un  Européen  qui  visite  leur 
pays  est  sur  de  leur  entendre  rappeler  leur  infor- 
tune et  déplorer  la  perle  de  leur  tambour ,  de  leur 
cfjaudron  et  de  leur  poêle. 

Au-delà  des  Heykoms,  on  trouve  la  Tierra  de 
Natal,  qui  est  habiiée  parles  Cafres,  nation  dont 
la  H'Mire  et  les  mœurs  n'ont  aucune  ressemblance 
avec  celles  des  Hottentols. 

On  a  remarqué  plus  haut  que  les  Hollandais 
ne  commencèrent  à  s'établir  au  Cap  qu'en  ï65o. 
Vau-Rikbeck  ,  chirurgien  hollandais,  «evenaiii  dei 
Indes  orientales,  avait  observé  que  le  pays  était 
naiurellement  riche  et  capable  de  culture,  les  ha- 
biians  d'un  caractère  traitable ,  et  le  port  sûr  el 
commode.  Il  exposa  ses  observations  devant  les 
directeurs  de  la  Compagnie,  qui  fireîit  équiper 
aussitôt  trois  vaisseaux  pour  une  si  belle  entreprise , 
.S0U3  la  condniie  du  même  chirurgien,  après  '.'avoir 
nouinié  ijouvç<iii€ur  de  ce  nouvel  établissement.  En 
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arrivant  au  Cap,  Van-Rikbeck  fit  un  traité  avec  les 
lia]>ilans  ,  par  lequel  ils  cétlaieut  aux  Hollandais  la 
possession  de  leiu'  pays,  pour  la  somme  de  quinze 
mille  floiins ,  en  diverses  sortes  de  marchandises. 
C'est  la  première  (bis  que  les  Européens,  abordant 
sur  des  côtes  lointaines ,  ont  pu  se  persuader  qu'un 
])ays  appartenait  à  ses  habitans.  Van-Piikbeck  com- 
niença  aussit«jt  à  s'y  fortifier  par  la  construction  d'iui 
fort  carré.  11  forma  dans  l'intérieur  du  pays  ,  à  deux 
lieues  do  la  côte,  un  jardin  qu'il  enrichit  des  s(»- 
menées  de  l'Europe.  La  Compagnie  hollandaise, 
pour  encourai^er  cette  colonie  naissante ,  ofï'rit  à  tous 
ceux  qui  voudraient  s'y  établir,  soixante  acres  de 
terre  par  léle,  avec  droit  de  propriété  et  d'héritage, 
pourvu  que,  dans  l'espace  de  trois  ans,  il.»  ss  missent 
en  élat  de  pouvoir  subsister  sans  secours  ;,  et  conlci- 
buer  à  l'entretien  de  la  irarnison.  Elle  'jur  accor- 
dait  aussi,  à  l'expiration  de  ce  terme,  la  libené 
de  disposer  de  leurs  fonds,  s'ils  n'étalent  pas  sî»tis- 
liiils  de  leur  marclié  ou  de  la  qualité  du  cUniat. 

Des  avantages  de  celle  nature  attirèrent  au  Caj* 
un  grand  nombre  d'aventuriers.  Ceux  (pii  man- 
quaient de  besllaux,  de  grains  et  d'uslensiles,  en 
reçurent  à  crédit  par  les  avances  de  la  Compagnie. 
On  ks  ^)ourvut  aussi  de  femmes,  qui  furent  tirées 
des  maisons  de  charité  et  des  communautés  d'or- 
phelines. Ces  secours  firent  multiplier  si  prompte- 
ment  les  fondateurs  de  la  colonie,  que,  dans  l'es- 
pace de  peu  d'années,  ils  commencèrent  à  former 
de  noa\  elles  habitations  au  long  de  la  côte. 
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Le  pays  que  les  Hollandais  possèdent  au  Cap 
comprend  toute  la  cote,  depuis  la  baie  de  Salda- 
gna,  autoiu'  de  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique, 
jusqu'à  la  baie  de  Nossel  à  Test ,  el  s'élend  fb>  t  loin 
dans  l'intérieur  du  pays.  La  Compagnie,  dans  la 
vue  de  s'étendre  à  mesure  que  le  nombre  des  habi 
tans  pourra  croître ,  a  jugé  à  propos  d'acheter  aussi , 
pour  la  somme  de  trenir»  mille  florins  en  marchan- 
dises, toute  la  terre  de  Natal ,  qui  est  située  entre  là 
terre  de  Nossel  et  Mozambique.  Une  augmenta- 
tion si  considérable  a  rendu  le  gouvernement  du 
Cap  fort  important.  L'  '^cienne  possession  de  la 
Hollande,  sans  y  comprendre  la  Tierra  de  Natal , 
est  divisée  en  quatre  districts  :  j°.  Cv.iui  du  Cap, 
où  sont  les  grands  foris  et  la  principale  ville; 
2^^.  celui  de  Stellenbosch  et  de  Drakenstcin  ;  5**.  ce- 
lai de  Zwellendam;  4°.  celui  de  Graaf-Reynet. 

Leswiontagnes  les  plus  remarquables  du  district 
(la  Cap  sont  celles  de  la  Table  {Tafelberg),  du 
Lion  (Leeuwenbcrg) ,  du  Diable  (^Duivelsberg) y 
et  du  Tigre.  Elles  environnent  la  vallée  du  même 
nom  où  la  ville  du  Cap  est  située.  La  plus  haute 
des  trois  est  celle  de  la  Table ,  <jue  les  Portugais 
nomment  Tavao  de  Cabo.  Du  centre  de  la  vallée 
elle  regarde  le  sud ,  en  s'étendant  un  peu  au  sud- 
ouest.  Elle  a  près  de  six  cents  toises  de  hauteur.  A 
quelque  distance,  le  sommet  paraît  uni  comme  une 
table  ;  mais  si  l'on  y  monte  ,  on  le  trouve  inégal  et 
fort  raboteux.  Quoique  fort  escarpée,  on  y  monte 
assez  aisément  par  une  grande  fente  qui  est  vers  kî 
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inilieii  de  la  montagne.  Le  pied,  jusqu'au  tiers  à 
peu  près  de  sa  liauteur,  est  une  terre  pierreuse 
couverte  de  plantes  et  d'arbrisseaux;  le  reste  n'est 
qu'un  amas  de  pierres  placées  par  tas  exactement 
horizontaux  jusqu'au  sommet.  La  vallée  offre  de 
belles  maisons  de  campagne ,  des  vignobles  et  des 
jardins,  dont  les  principaux  appartiennent  à  la  Com- 
pagnie. L'un  se  nomme  le  Jardin  du  Bois  rond,  d'un 
beau  bois  de  ce  nom ,  près  duquel  les  gouverneurs 
ont  une  fort  jolie  maison  de  plaisance  ;  l'autre ,  New- 
landy  ou  terre  nouvelle,  parce  qu'il  est  nouvelle- 
ment planté.  Ces  deux  jardins  sont  arrosés  par 
quantité  de  sources  qui  viennent  de  la  montagne , 
et  rapportent  un  revenu  considérable  à  1<»  Com- 
pagnie, 

Pendant  la  saison  sèche,  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre jusqu'au  mois  de  mars,  et  souvent  dans  le 
cours  des  autres  àuois,  on  voit  pendre  au  sommet 
de  celle  montagne  et  de  celle  du  Diable  une  nuée 
blanche  ,  qu'on  regarde  comme  la  cause  des  terri- 
bles vents  sud  -  est  qui  se  font  sentir  au  Caj». 
Lorsque  les  matelots  aperçoivent  cette  nuée,  ils 
disent ,  comme  en  proverbe  :  La  table  est  couverte, 
ou  la  nappe  est  sur  la  table.  Aussitôt  ils  se  mettent 
à  l'ouvrage  pour  se  garantir  de  la  tempête. 

La  mcmia-'ne  (^  \  Lion,  qui  n'est  séparée  de  la 

Table  que  pu  une  j><  tite  d  scente  ,  regarde  l'ouest 

vx  le  ce/)tre  ie  Va  v;»1i.  e,  en  s'éleiidantau  nord;  elle 

est  baigné»-  p;tr  lOcéa!!.  (Quelques-uns  prétendent 

ju'elie  a  tiré  son  nom  de  la  multitude  de  lions  an^- 
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quels  elle  servait  autrefois  de  retraite.  D'autres  le 
tirent  de  sa  forme ,  qui  représente ,  du  côté  de  la 
mer,  un  lion  couché,  et  la  tête  levée,  comme  s'il 
gueit^ait  sa  proie  j  la  tête  et  les  pieds  de  devant  re- 
gardent le  sud-ouest,  cî  le  derrière  est  tourné  à  l'est. 
Dans  l'interv.'ille  qui  est  entre  cette  montagne  et 
celle  de  la  Table,  on  a  b'îti  une  cabane  où  deux 
hommes  font  la  garde  pour  donner  avis  à  la  forte- 
resse du  Cap  de  l'approche  des  vaisseaux.  Du  som- 
met de  la  montagne  du  Lion,  qui  est  si  escarpée 
qu'on  est  obligé  de  faire  une  partie  du  chemin  avec 
des  échelles  de  corde ,  on  peut  découvrir  en  mer 
le  plus  petit  bâtiment  à  douze  lieues  de  distaiice. 
Aussitôt  que  l'un  des  deux  gardes  aperçoit  un  vais- 
seau, de  ce  poste  il  avertit  l'autre  par  le  mouvement 
d'un  bâton ,  et  celui-ci  donne  le  même  avis  à  la  for- 
teresse, en  tirant  une  petite  pièce  de  canon ,  et  dé- 
ployant le  pavillon  de  la  Compagnie.  S'il  paraît 
plus  d'un  vaT«îseau ,  il  tiie  pour  chacun ,  et  présente 
autant  de  fois  le  pavillon.  Le  bruit  de  la  pièce  va 
justpi'au  fort  lorsque  le  vent  est  favorable  ;  et  pour 
peu  que  le  temps  soit  clair,  le  pavillon  n'est  p.is  vu 
moins  aisément.  D'un  autre  côté,  on  donne  les 
mêmes  signaux  de  l'île  de  Robben,  à  la  vue  du 
moindre  vaisseau  de  quelque  nation  qu'il  puisse 
être.  Cette  île  est  située  à  l'entrée  du  port,  à  trois 
lieues  de  la  ville  du  Cap. 

La  montagne  du  Diable,  nommée  aussi  montagne 
du  Vent ,  n'est  séparée  de  celle  du  Lion  que  par  une 
ravine.  Elle  d    .  /raiseniblabiement  ses  deux  noms 
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aux  venls  du  sud-est,  qui  sont  annoncés  par  la  nuée 
blanche  dont  on  vient  de  parler.  Ces  terribles  ver.is 
sortent  de  cette  nuée  comme  de  l'ouverture  d'un 
sac ,  avec  une  si  furieuse  violence ,  qu'ils  renversent 
les  maisons ,  et  causent  mille  dommages  aux  vais- 
seaux qui  sont  dans  le  port,  sans  épargner  davan- 
tage les  fruits  et  les  moissons.  La  montagne  est 
moins  haute  et  moins  large  que  celles  de  la  Table 
et  du  Lion,  mais  elle  s'étend  jusqu'au  bord  de  la 
mer.  Elles  forment  ensemble  un  demi-cercle,  qui 
renferme  la  vallée  de  la  Table. 

Les  montagnes  du  Tigre,  qui  tirent  ce  nom  de 
la  variété  de  leurs  couleurs  et  de  leur  ressemblance 
avec  la  peau  du  tigre,  sont  fort  basses.  La  plus  éloi- 
gnée du  Cap  en  est  à  quatre  lieues  à  l'est  de  la  baie  de 
Ja  Table.  Elles  passent  pour  les  plus  fertiles  de  cet 
établissement.  On  y  compte  vingt-deux  belles  mé- 
tairies ,  toutes  bien  haties.  Elles  sont  culiivé<'S  dans 
toute  leur  étendue.  Un  habitant  doit  avoir  plus  de 
mille  brebis  ot  deux  ou  trois  cents  gros  bestiaux 
pour  être  regardé  comme  un  homme  aisé,  et  Kolbe 
en  vit  un  grand  nombre  qui  en  avaient  quatre  ou 
cinq  fois  davantage. 

Le  district  du  Cap  est  arrosé  par  quelques  rivières 
égalen  eut  agréables  et  commodes.  On  a  nommé  la 
principale  rivière  de  Sel  (  Zout-rwier)  y  parce  que 
les  eaux  de  son  embouchure  se  sentent  du  voisinage 
de  la  mer;  mais  plus  loin  de  la  côte,  elle  est  fraîche, 
claire  et  saine.  Après  avoir  tiré  sa  source  du  sommet 
de  la  montagne  de  la  Table,  elle  vient  se  perdre 
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dans  la  baie  du  niomc  nom.  Dans  son  cours ,  elle 
reçoit  plusieurs  ruisseaux  :  elle  Jirrose  un  çjrand 
nombre  de  belles  terres,  de  champs  à  blé,  de  jar- 
dins, de  vi^'nobles,  et  particulièrement  le  beau 
jardin  de  la  Compagnie. 

Derrière  la  baie  de  la  Table ,  on  trouve  quantité 
tle  belles  sources ,  qui  arrosent  abondamment  les 
terres  voisines. 

La  ville  du  Cap  s'étend  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
vallée  ;  elle  est  ^'rande  et  régulière ,  divisée  en  plu- 
sieurs rues  spacieuses,  et  composée  de  deux  cents 
maisons  avec  des  cours  et  des  jardins;  ses  édifices 
sont  de  brique,  mais  la  plupart  d'un  seul  étage,  par 
précaution  contre  les  verus  d'est ,  qui  les  incomuio- 
dent  beaucoup ,  toutes  basses  qu'elles  sont  ;  et,  par 
la  même  raison  ,  les  toits  sont  de  chaume.  L'église, 
qui  est  bâtie  de  pierre,  est  simple ,  mais  belle ,  blan- 
chie au  dehors ,  et  couverte  aussi  de  chaume.  Vis-à- 
vis  est  l'hôpital ,  grand  bâtiment  régulier,  q>.,i  peut 
recevoir  plusieurs  centaines  de  malades. 

La  forteresse  où  le  gouverneur  fait  sa  résidence 
est  un  édifice  majestueux ,  fort  et  de  grande  éten- 
due ,  fourni  de  toutes  sortes  de  commodités  pour 
la  garnison.  Elle  commande  non-seulement  la  baie, 
mais  encore  tout  le  pays  circonvoisin.  Les  officiers 
de  la  Compagnie  y  ont  leur  logement,  et  l'on  y 
entrelient  constamment  une  garnison  considé- 
rable. ' 

Près  de  la  montagne  du  Buisson  s'élève  une  belle 
maison  de  campagne,  nommée  ConstantiUf  que  le 
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f^oHvrrnciir  V.'i  dorslcl  fil  hatir  sous  lo  nom  (]<•  s;i 
fpmiiip,  quoiqu'iJ  n'eût  pu  lui  ins[)iter  assez  <!e 
roMiplalsance  pour  l'accompagner  eti  Arrirjue.  C'est 
de  ce  nom  de  Constaniin  que  vient  celui  du  vin  de 
Constance,  que  Ton  donne  souvent  aux  vins  du 
Cap. 

Le  district  du  Cap  est  le  plus  petit ,  mais  \v  plus 
peuplé  de  la  colonie,  il  se  eonij)()se  de  deux  parties, 
Tune  est  risthnie  sur  lequel  la  ville  repose  ,  l'autre 
est  cette  bande  de  terre  qui  s'étend  à  l'est  et  au 
nord.  L'isthme  produit  le  raisin  en  abondance,  une 
petite  quantité  de  vin  cxcelb'nt,  tous  les  fruits  de 
rEuro|,)e  et  plusieurs  du  tropique  ,  des  légumes  de 
toute  espèce  et  de  l'orge.  L'autre  partie  donne  du 
{'roment ,  de  l'orge  ,  des  légunies  et  du  vin. 

La  plus  grande  partie  du  district  de  Slellenboscli 
et  Drakenstein  comprend  d<^s  mor.iagnes  pelées, 
des  coDairs  sablonneuses,  des  plateaux  arides; 
mais  le  rcsle  renierme  les  plus  précieuses  portions 
de  la  colonie,  tant  par  la  fertilité  du  sol,  que  par 
la  douceur  du  climat. 

La  Hollande  boltenlote  est  la  partie  la  pins  méri- 
dionale de  ce  district,  et,  sans  contredit,  la  plus 
fertile  et  la  plus  agréable. 

Le  quartier  de  Stelicnbosch  n'a  pas  moins  de 
fertilité  et  d'agrément  que  la  Hollande  bottentote. 
Il  est  comme  environné  du  montagnes  qui  portent 
son  nom ,  qui  sont  beaucoup  plus  hautes  que  tout(  s 
celles  des  cantons  voisins. 

Le  quartier  de  Drakenstein  formait  autrefois  un 
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(lislrlct  dont  on   rapporte  la  fondation  à  l'ann^'c^ 
1675 ,  sous  le  fj;oiivcrncmenl  de  Simon  Vanderslel. 
Les  c'ials-géne'raux  ayant  recommandé  les  protcs- 
tans  français  réfugiés  en  Flollande  aux  soins  et  à  la 
protection  de  la  Compagnie  des  Indes,  elle  en  fit 
transporter  un  grand  nombre  au  Cap  et  dans  ses 
autres  coloni  s.  Celle  du  Cap  étant  déjà  bien  fourme 
d'Iii'ibitans,  Vanderstel  accorda  des  terres  aux  réfu- 
giés dnns  le  canton  de  Drakenstein  ndant  ils 
ne  furent  pas  les  premiers  qui  s  y  «  't.  Cer- 
tains artisans  et  d'autres  ouvriers  ,  ^  t  d'ex- 
traction allemande,  qui  avaient  reiii[>ii  leur  temps 
au  service  de  la  Compagnie ,  y  avaient  déjà  formé 
diverses  plantations. 

Une  partie  de  Drakenstein  est  extrêmement  fer- 
tile, quoique  montagneuse  et  remplie  de  pierres. 
L'air  y  est  serein  et  favorable  à  la  santé  ;  l'eau 
botme  et  abondante.  Les  babitations  sont  arrosées 
pir  des  ruisseaux,  qui,  descendant  des  monta- 
gnes ,  viennent  se  rendre  à  une  rivière  qui  coule 
dans  le  milieu  de  la  vallée  située  au  milieu  de  la» 
colonie.      ■.  '  .  ,*.   ;,«<^i    /r  ; 

Au  sud-est  de  cette  grande  vallée,  il  en  est  une 
autre  plus  petite  enfermée  entre  dejiautes  monta- 
gnes :  on  l'appelle  Franscbe  Hœk  (le  coin  français), 
parce  que  c'est  là  que  les  réfugiés  français  se  sont 
établis  ;  c'est  un  des  plus  beaux  districts  de  toute  la 
colonie  du  cap.  11  l'emporte  sur  tous  les  autres  par 
la  fertilité  du  terroir  et  laclivité  des  habitans.  Les 
Français  y  ont  apporté  la  vigne. 
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Le  district  de  Zwellendam  est  à  l'est  des  précé- 
dens  j  il  y  a  quelques  terres  propres  à  la  culture  et 
aux  pâturages ,  mais  beaucoup  de  plateaux  arides. 
Les  bétes  à  laine  y  réussissent  mal  et  y  sont  peu 
nombreuses  ;  l'on  y  voit  de  grandes  forêts. 

L'exirémiië  la  plus  orientale  de  la  colonie  est  oc- 
cupée par  le  district  de  Graaf-Reynet.  Il  est  sujet 
aux  incursions  des  Bosjesrnans  et  des  Caffres.  Les 
habitahs  sont  des  espèces  de  nomades.  Ces  colons 
pasteurs  préFèrent  une  indolence  complète  et  une 
nourriture  animale,  à  un  léger  travail,  au  pain  et 
aux  végétaux  salutaires  que  ce  travail  leur  procure- 
rait. Il  est  vrai  que  dans  quelques  parties  les  cam- 
pagnes sont  quelquefois  dévastées  par  les  saute- 
relles. 

Les  Hottentots,  habitans  originaires  du  pays,  ont 
eu  souvent  des  guerres  avec  les  colons  boUandais. 
Dapper  nous  apprend  qu'en  1659,  les  Capmans 
disputaient  aux  Hollandais  la  propriété  de  quelques 
terres  voisines  du  Cap ,  et  s'efforcèrent  de  les  en 
cbasser.  Ils  alléguaient  en  leur  faveur  une  posses- 
sion immémoriale.  Pendant  cette  querelle,  ils  tuè- 
rent quantité  de  Hollandais;  ils  enlevèrent  leurs  bes- 
tiaux avec  uneiattention  continuelle  à  choisir ,  pour 
le  combat,  un  temps  de  pluie  et  de  brouillards, 
parce  qu'ils  avaient  remarqué  que  les  armes  à  feu 
étaient  alorà  moins  redoutables.  Ils  avaien  i  pou r  chef 
Garingba  et  Nomoa,  tous  deux  braves  et  expérimen- 
tés.^ L-e«'  Hollandais  donnaient  au  second  le  nom  de 
W..  Doman.  Il  avait  passé  cinq  ou  six  ans  à  Batavia;  et 
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depuis  son  retour  au  Cap,  il  avait  vécu  long-temps 
parmi  eux ,  vêtu  à  la  manière  de  VEurope.  Mais 
ayant  rejoint  les  Holtentoisde  s^  nation ,  il  leuravait 
découvert  les  intentions  des  Hollandais,  et  leur  avait 
appris  à  se  servir  de  leurs  armes ,-  et ,  sous  ces  deux 
guides ,  ils  n'entreprirent  presque  rien  sans  succès. 

La  guerre  durait  depuis  trois  mois ,  lorsqu'un 
jour  au  matin ,  dans  le  cours  du  mois  d'août ,  cinq 
Hottentots ,  conduits  par  Doman ,  sortirent  pour 
exercer  leurs  pillages.  Ils  commencèrent  par  enlever 
quelques  bestiaux  ;  mais  se  voyant  poursuivis  par 
cinq  cavaliers  hollandais,  ils  firent  face  avec  beau- 
coup de  fermeté ,  et  blessèrent  trois  de  leurs  enne- 
mis ;  enfin  les  Hollandais  en  tuèrent  deux  et  bles- 
sèrent mortellement  le  troisième.  Doman  et  le  seul 
campagnon  qui  lui  restait  sautèrent  dans  la  rivière 
pour  «'échapper  à  la  nage. 

Celui  qui  demeurait  blessé  avait  eu  la  gorge  per- 
cée d'un  coup  de  balle  et  une  jambe  cassée,  sans 
compter  une  profonde  blessure  à  la  tête.  H  fut  trans- 
porté au  fort;  on  lui  demanda  quels  étaient  les  mo- 
tifs de  sa  nation  pour  déclarer  la  guerre  aux  Hol- 
landais, et  pour  employer  contre  eux  le  fer  et  le 
feu.  Quoiqu'il  ressentît  de  vives  douleurs,  il  fit  Ini- 
même  diverses  questions  en  forme  de  réponse  : 
«  Pourquoi,  dit-il  aux  Hollandais ,  avez-vous  semé 
«  et  plàiité  nos  terres?  pourquoi  les  employez-vous 
'(  à  nourrir  vos  troupeaux ,  et  nous  ôtez-vous  ainsi 
a  notre  propre  nourritut'e?  »  Il  ajouta  que  sa  na- 
tion faisait  la  guerre  pour  tirer  vengeance  des  in- 
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jures  qu'elle  avait  reçues;  quelle  ne  pouvait  voir 
sans  indignation ,  non -seulement  qu'il  ne  lui  fnt 
pas  permis  d'approcher  des  pâturagesdont  elle  avait 
été  si  long-temps  en  possession,  après  y  avoir  reçu 
les  Hollandais  par  un  simple  mouvement  de  com- 
plaisance ,  mais  que  son  pays  fut  usurpé  et  partagé 
entre  les  ravisseurs,  sans  qu'ils  se  crussent  obligés 
à  la  moindre  reconnaissance.  Qu'auraient  fait  les 
Hollandais  s'ils  eussent  été  traités  de  même?  Il  en 
concluait  que  le  soin  qu'ils  apportaient  à  se  forti- 
fier n'avait  pour  but  que  de  réduire  par  dfîgrés  les 
Hottentois  à  l'esclavage.  On  lui  répliqua,  que  sa 
nation  ayant  perdu  son  pays  par  la  guerre,  elle 
ne  devait  rien  espérer  ni  de  la  paix ,  ni  des  hosti- 
lités pour  s'y  rétablir.  C'est  alléguer  clairement  le 
droit  du  plus  fort;  et,  d'après  ce  raisonnement, 
toutes  les  questions  faites  aux  Hottentois  éj^aient 
fort  déplacées.    ,  :        * . 

Ce  nègre  se  nommait  Epkamma.  Il  mourut  le 
sixième  jour.  Dans  ses  derniers  discours,  il  dit  aux 
Hollandais  qu'il  n'était  qu'un  Hotientot  du  com- 
mun, mais  qu'il  leur  conseillait  de  s'adresser  à 
Gogasoa,  chef  de  sa  natioUy  et  de  viter  à  venir 
au  fort  pour  traiter  avec  lui,  et  fair..  »endre  à  cha- 
cun, autant  qu'il  était  possible ,  ce  qui  lui  apparte- 
nait, comme  le  seul  moyen  de  prévenir  quantité  de 
nouveaux  désastres.  Ce  conseU  parut  si  sage ,  que 
le  cojmmandant  hollandais  députa  deux  ou  trois  de 
sjesgçns  au  prince  Gogasqa,  çt  lui  fit  proposer  de 
venir  traiter  de  la  pai]ç  dans  le  fort;  maisce^te  dé- 
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marche  fut  inutile.  La  guerre  continua  furieuse- 
ment; malgré  toutes  les  précautions  des  Hollan- 
dais, leurs  bestiaux  furent  enlevés  presqu'à  la  vue 
du  fort,  avec  tant  de  promptitude  et  d'audace, 
qu'ils  ne  trouvèrent  aucun  moyen  d'y  remédier.  La 
haine  s'exerça  ainsi  pendant  près  d'une  année  ;  mais 
celte  querelle  fut  enfin  terminée  par  un  heureux 
événement.  Un  Hottentot  de  quelque  distinction , 
nommé  Herry  par  les  Hollandais ,  et  Kanisemoga 
parscs  compatriotes,  ayant  été  banni  pour  quelque 
crime  dnns  l'île  de  Cohey,  se  mit  dans  un  mauvais 
canot ,  après  ovoir  p.issé  trois  mois  au  lieu  de  son 
exil  ;  et ,  suivi  d'un  seul  de  ses  compagnons ,  il  re- 
gagna le  continent.  Le  gouverneur  hollandais ,  qui 
apprit  l'évasion  de  ces  deux  hommes ,  les  fit  cher- 
cher aussitôt  par  quelques-uns  de  ses  gens.  Leur 
canot  fut  trouvé  à  trente  milles  du  fort;  mais  les 
Hollandais  ne  rapportèrent  point  d'autre  éclaircis- 
sement. Au  mois  de  février  1660 ,  on  fut  surpris  de 
voir  entrer  volontairement  dans  le  fort,  Herry, 
accompagné  de  Kerry,  et  de  quantité  d'autres 
Hoitcntots  sans  armes.  Ils  amenaient  avec  eux  treize 
bestiaux  gras,  qu'ils  prièrent  les  Hollandais  de  re- 
cevoir comme  un  témoignage  d'amité,  en  leur  de- 
mandant que  l'ancienne  correspondance  fût  réta-r 
blie.  Le  commandant  du  fort  accepta  ce  présent  ;  et 
la  confiance  commençant  à  renaître,  on  convint 
que  les  Hollandais  auraient  la  liberté  de  çuUiver  lesi 
terres  aux  environs  du  fort,  dans  l'espace  de  trois 
heures  de  marche,  mais  à  condition  qu'ils  ne  s'cîiejçi' 
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tlissent  pas  plus  loin.  Pour  ratifier  celle  conven- 
tion, les  Hoitentots  furent  traités  dans  le  fort  avec 
du  pain ,  du  tabac  et  de  l'eau-de-vie. 

Peu  de  temps  après ,  Gogasoa  ,  général  dos  Go- 
rinliaiquas  ou  des  Capmans ,  vint  au  fort  avec 
Kerry ,  et  confirma  ce  traité. 

En  i6i4>  Je  capitaine  Dow  ton ,  Anglais,  mit  à 
terre  au  Cap  un  Hottentot  nommé  Kori,  qui  avait 
été  mené  en  Angleterre  l'année  d'auparavant  avec 
un  Nègre  qui  était  mort  dans  le  voyage.  Cet  Afri- 
cain avait  été  bien  traité  par  le  clievalier  Thomas 
Smith ,  gouverneur  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  ;  mais  toutes  ses  caresses ,  et  des  armes 
de  cuivre  dont  on  lui  avait  fait  présent ,  ne  l'avaient 
point  empêché  de  soupirer  continuellement  dans 
l'impatience  de  revoir  sa  patrie.  La  Compagnie 
ayant  consenti  à  le  renvoyer,  il  ne  fut  pas  pins  tôt 
descendu  au  rivage  qu'il  jeta  ses  habits  pour 
rentrer  dans  sa  condition  naturelle.  Cependant 
la  reconnaissance  le  rendit  toujours  fort  officieux 
pour  les  vaisseaux  anglais  qui  abordèrent  au  Cap. 

Hottentot  paraît  être  l'ancien  nom  de  tous  ces 
peuples ,  car  ils  Yiva  connaissent  point  d'autre.  l.eur 
origine  est  fort  obscure  et  fort  incertaine.  Ils  racon- 
tent que  leurs  premiers  pères  sont  entrés  dans  leur 
pays  par  une  porte  ou  par  une  fenêtre  ;  que  le  nom 
de  l'homme  était  Noh ,  et  celui  de  la  femme  Hinh- 
noh  'y  qu'ils  furent  envoyés  par  Tikquoa ,  c'est-à- 
dire  par  Dieu  même,  et  qu'ils  communiquèrent  à 
leurs  enfans  l'art  de  nourrir  des  bestiaux,  avec  quan- 
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tilc  d'autres  connaissances.  Ces  prétendues  connais- 
sances sont  donc  ])ien  diminuées.  ,.  > . 

Les  enfans  des  Hottcntots  apportent  au  monde 
une  couleur  d'olive  luisante,  qui  se  ternit  dans  la 
tiuife,  par  l'habitude  qu'ils  ont  de  se  graisser ,  mais 
qui  ne  laisse  pas  de  s'apercevoir,  avec  quelque  soin 
qu'ils  la  déguisent.  La  plus  grande  partie  des  lioin- 
jues  ont  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur,  les  deux 
sexes  sont  bien  proportionnés  dans  leur  taille.  Ils 
ressemblent  aux  Nègres  par  la  grandeur  des  yeux , 
la  platitude  du  nez  et  l'épaisseur  des  lèvres;  avec 
eetle  différence  qu'on  emploie  l'art  pour  leur  aplatir 
le  nez  dans  leur  enfance.  Leur  chevelure  est  sem- 
blable à  celle  des  Nègres,  c'est-à-dire  courte  et  lai- 
neuse. Les  hommes  ont  les  pieds  gros  et  larges. 
Les  femmes   les  ont  petits  et  délicats.   Elles  ont 
(selon  quelques  voyageurs)  au-dessus  des  parties 
iiaturellesune  excroissance  calleuse ,  qui  sert  comme 
de  voile  pour  les  couvrir.  L'usage  de  se  couper  les 
(Hio;lcSj  soitdes  pieds,  soit  des  mains,  n'est  connu 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre  sexe.  On  voit  peu  de  Hot- 
lentols  tortusou  difformes  :  ils  sont  robustes ,  agiles 
et  d'une  légèreté  surprenante.  Un  cavalier  bien 
monté  suit  à  peine  le  pas  d'un  Hottentot.  C'est  par 
cette  raison  que  les  gouverneurs  hollandais  du  Cap 
entretiennent  constamment  une  troupe  de  cavalerie 
pour  les  occasions  où  la  nécessité  oblige  de  les 
poursuivre.  Ils  sont  tous  chasseurs,  et  d'une  habi- 
leté si  singulière  dans  l'usage  de  leurs  zagaies,  de 
j  leurs  flèches  et  de  Icurs.kif  4  's  ou  de  leurs  bâtons  de 
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rakkoiim,  qu'avec  leurs  za^aics  ils  parent  im  coup 
de  flèches  et  de  pi<Tre. 

Le  vice  favori  des  Hottentots  est  la  paresse.  Cette 
passion  domine  également  leur  corps  et  leur  esprit. 
Le  raisonnement  est  pour  eux  un  travail ,  et  le  tra- 
vail leur  paraît  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Quoiqu'ils  aient  sans  cesse  devant  les  yeux  le  plaisir 
et  l'avantage  qu'on  lire  de  l'industrie,  il  n'y  a  que 
l'extrême  nécessite  qui  puisse  les  réduire  au  travail. 
La  contrainte  ne  leur  cause  pas  moins  d'iiorreur, 
c'est-à-dire  que ,  si  la  nécessité  les  force  de  travailler, 
ils  sont  dociles,  soumis  et  fidèles;  mais  lorsqu'ils 
croient  avoir  assez  fait  pour  satisfaire  à  leurs  besoir^s 
présens ,  ils  deviennent  sourds  à  toutes  sortes  de 
prières  et  d'instances ,  et  rien  n'a  la  force  de  leur 
faire  surmonter  leur  indolence  naturelle.  Un  autre 
vice  des  Hottentots  est  l'ivrognerie.  Qu'on  leur 
donne  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac,  ils  boiront 
jusqu'à  ne  pouvoir  se  soutenir,  ils  fumeront  jus- 
qu'à ce  qu'ils  ne  puissent  plus  voir ,  ils  liurleroni 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  perdu  la  voix.  Les  femmes 
ne  sont  pas  moins  livrées  que  les  hommes  à  cet 
excès  d'intempérance  ;  mais  elles  sont  plus  long- 
temps à  s'enivrer ,  et  dans  les  vapeurs  de  l'ivresse , 
elles  poussent  la  folie  jusqu'au  transport.  Cette  pas- 
sion désordonnée  pour  les  liqueurs  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  en  confier  à  leur  garde ,  car  elles 
n'y  toucheront  jamais  sans  une  permission  for- 
melle ;  exemple  de  fidélité  qu'on  ne  trouvera  guère 
dans  tout  autre  pays.  D'ailleurs,  l'ivrogaerie  n'est 
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point  nrconipngnée,  parmi  les  Hottentots,  d'une 
foule  d'autres  vices  qui  en  sont  inséparables  en  Eu- 
rope, tels  que  l'inimodeslie  et  rinconiinencc.  Ses 
plus  fâcheux  excès  sont  leurs  querelles ,  qui  finis- 
sent quelquefois  par  des  coups. 

On  leur  reproche  avec  raison  un  usage  qui  blesse 
la  nature,  et  qui  semble  appartenir  particulit re- 
ment à  leur  nation.  Après  la  cérémonie  qui  con- 
stitue les  FJottcntots  dans  la  qualité  d'homme,  ils 
peuvent,  sans  scandale,  maltraiter  et  battre  leurs 
mères  :  c'est  un  honneur  pour  eux  de  ne  les  pas 
ménager ,  et  loin  de  s'en  plaindre ,  les  femmes  ap- 
prouvent elles-mêmes  cette  insolence.  Si  l'on  en- 
treprend de  faire  sentir  aux  anciens  l'absurdité 
d'une  si  odieuse  pratique,  ils  croient  résoudre  la 
difliculté  en  répondant  que  c'est  l'usage  des  Hot- 
tentots. 

La  coutume  d'immoler  leurs  enfàns  et  leurs  vieil- 
lards doit  paraître  encore  plus  barbare,  mais  elle 
n'est  pas  plus  propre  aux  Hottenlols  qu'à  d'autres 
nations  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Sur  la  première  de 
ces  deux  barbaries  qui  déshonore  aussi  la  Chine  et 
le  Japon ,  les  Hottentots  n'assignent  que  l'usage 
pour  leur  justification  ;  mais  s'il  est  question  de 
leurs  vieillards,  ils  prétendent  que  c'est  un  acte 
d'humanité ,  et  qu'à  cet  âge  il  vaut  bien  mieux 
sortir  des  misères  de  la  vie  par  la  main  de  ses 
amis  et  de  ses  parens  que  de  mourir  de  faim  dans 
une  hutte  ou  de  devenir  la  proie  des  bêtes  fa- 
rouches. 
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AU  reste ,  leurs  venus  paraissent  surpasser  leurs 
vices  :  ce  sont  la  bienveillance,  Fainitic  et  Thospita- 
lité.  Les  Uoitentots  ne  respirent  que  la  bonté  et 
Tenvie  de  s'obliger  mutuellement  ;  ils  en  cherchent 
continuellement  loccasion.  Quelqu'un  implore- 
t-il  leur  assistance ,  ils  courent  le  soulager.  Leur 
demande-t-on  leur  avis,  ils  le  donnent  sincère- 
ment. Voient-ils  quelqu'un  dans  le  besc^n,  ils  se 
retranchent  tout  pour  le  secourir.  Un  plaisir  des 
plus  sensibles  pour  les  Hottentots  est  celui  de 
donner. 

A  l'égard  de  l'hospitalité ,  ils  étendent  cette  vertu 
jusqu'aux  Européens  étrangers.  En  voyageant  au- 
tour du  Cap ,  on  est  sûr  d'un  accueil  ouvert  et  ca- 
ressant dans  tous  les  villages  où  l'on  se  présente  ; 
enfin  la  bonté  des  Hottentots ,  leur  intégrité ,  leur 
amour  pour  la  justice  et  leur  chasteté ,  sont  des 
vertus  que  peu  de  nations  possèdent  au  même  degré. 
On  en  voit  beaucoup  qui  refusent  d'embrasser  le 
christianisme,  par  la  seule  raison  qu'ils  voient  ré- 
gner parmi  les  chrétiens  l'avarice,  l'envie,  l'injus- 
tice et  la  luxure. 

.  Le  langage  des  Hottentots  est  dur  et  peu  articulé  : 
un  seul  mot  signifie  plusieurs  choses,  et  leur  pro- 
nonciation est  accompagnée  de  tant  de  vibrations , 
de  tours  et  d'inflexions  de  langue,  qu'elle  ne  paraît 
qu'un  bégaiement  aux  oreilles  des  étrangers.  Pour 
exprimer  les  espèces  particulières  d'oiseaux ,  ils 
joignent  une  épithète  au  mot  kourkour,  qui  signifie, 
dans  leur  langue,  oiseau  en  général.  Ainsi,  pour 
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designer  un  oiseau  de  rivière ,  ils  disent  hamma 
kourkour.  Kolbc  juge  qu'il  est  fort  difficile ,  et  peut- 
être  impossible  pour  un  étranger,  d'apprendre  ja- 
mais leur  langue;  et  par  la  mémo  raison ,  quoi- 
(|u'ils  apprennent  facilement  le  français  et  le  hol- 
landais,  ils  le  prononcent  si  mal,  qu^ils  ne  parvien** 
ncnt  jamais  à  se  faire  bien  entendre. 
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VOCABULAIRE    HOTTENTOT. 


JJottenlot. 
IvHANIlA, 

Dukatore , 
Kgou, 
Kamma, 
Bunqvaa  ou  ay, 
Quayha , 
Knomm , 
Nouou , 
Kockan , 
Quaqua , 
Kirri , 
Tkaka , 
Nombba  t 
Herri, 
Kaa , 
Knabou , 
Diiriè-sa  ou  Bubaa , 

Quara-ho , 

Heka-kao , 

Oua  ou  ounequa , 

Oun-vi , 

Quien-kha , 

Houreo, 

Lighani , 

Blhgua , 


Franeait. 

Moutou. 

Canard. 

Oie. 

Eau  et  liqueur. 

Arbre, 

Ane. 

Ententire. 

Oreilles. 

Oiseau  nommé  norhan. 

Faisan. 

Bâton. 

Baleine. 

La  barbe. 

Bêles  en  général. 

Boire. 

Fusil  de  chasse. 

Bœuf. 

Taureau  sauvage. 

Bœuf  de  charge. 

Les  bras. 

Beurre. 

Tomber. 

Chien  marin. 

Chien. 

La  léte. 
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Uotttntot 

Kou(juoqua  , 

T-kaniraa , 

Quao, 

Kouquil , 

Quan , 

Athùri,       .  ' 

Kgoyes, 

Kou  , 

Tikquoa  , 

Gounia-Tikquoa , 

Kham-ouim  , 

K'oinina , 

Kouu  , 

Koiikuri, 

Koo  f 

K.uinino  , 

K.oiikekei'cyf 

Tika , 

Koetsire , 

Thoukou , 

Tkoumo , 

Koamqua , 

Kliou , 

Oona, 

(jots , 

Tha-Avokiou , 

Khoa-kamma , 

Kuanebou  ou  Theuhouou , 

Kan-kamma , 

Mu, 

Tguassouou  ou  Hqvussonc , 

Thouou  ou  Haaklouou , 

Tkaa, 
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Fiaïunu. 


Capitaine. 

Cerf. 

Le  col. 

Pigeon. 

Le  cœur. 

Demain. 

Daim. 

Dent. 

Dieu. 

Dieu  des  dieux. 

Le  diable. 

Maison. 

Chat. 

Fer. 

Fils. 

Ruisseau. 

Poule. 

Herbe. 

Mot  scandaleux , 

Nuit  obscure. 

Riz. 

La  bouche. 

Paon. 

Garçon. 

Fille. 

Poudre  à  tirer. 

Singe,  babouin. 

Étoile. 

La  terre. 

<BiI. 

Tigre. 

Vaclit;  marin«. 

Vallée. 
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Hottentot.  Français. 

Khomma,  Le  ventre. 

Toya ,  Le  vent. 

Toka>  Loup. 

Goudiy  Mouton. 

NOMBRES  DES  HOTTENTOTS. 
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Qkui, 
K'ham , 
K'hounna, 
Hakka , 
Kdo, 
Nanni , 
Honko , 
Khissi , 
K'hessiy 
Ghissi  f 


Un. 

Deux. 

Trois. 

Quatre. 

Cinq. 

Six 

Sept. 

Huit. 

IVeuf. 

Dix. 


Les  nombres  des  Hottentots  se  réduisent  à  dix  ; 
lorsqu'ils  les  ont  ifinis^  ils  reviennent  à  Tunitc ,  et 
recommencent  à  compter  dix.  Après  avoir  compté 
dix  fois  dix ,  ils  prononcent  deux  fois  le  mot  dix , 
qui  signifie  cent  quand  il  est  ainsi  redoublé  ;  ils 
continuent  de  même  jusqu'à  dix  fois  dix  dix ,  c'est- 
à-dire  mille  ;  et  recommencent  trois  fois  le  même 
mot,  c'est-à-dire  dix-dix-dix  :  ensuite  quatre  fois, 
cinq  fois ,  etc. 

L'habillement  des  Hottentots  est  singulier  :  les 
hommes  se  couvrent  le  corps  d'une  mante  ouverte 
ou  fermée,  suivant  la  saison.  Les  mantes  qu'ils 
appellent  krosses,  sont  faites,   pour  les  riches, 
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de  peaux  de  panthère  ou  de  chat  sauvage  ;  celles 
du  peuple  ne  sont  que  de  peaux  de  mouton ,  dont 
îe  côté  laineux  se  tourne  en  dehors  pendant  l'été  ; 
elles  leur  servent  de  matelas  pendant  la  nuit ,  et  de 
drap  mortuaire  dans  leur  sépulture. 

Pendant  les  chaleurs ,  tous  les  Hottentots  vont 
téie  nue,  ou  du  moins  sans  autre  «ouverture  que 
leur  enduit  de  suif  et  de  graisse;  ils  en  chargent  tous 
les  jours  leur  chevelure ,  sans  prendre  jamais  soin 
de  les  nettoyer,  ce  qui  forme  une  croûte  ou  un 
bonnet  de  mortier  noir  ;  ils  prétendent  que  ce  mastic 
leur  rafraîchit  la  tête.  En  hiver  ils  portent  une  ca- 
lotte de  peau  de  chat  sauvage  ou  de  mouton,  sou- 
tenue par  deux  cordons,  dont  l'un  fait  deux  fois  le 
tour  de  la  tête  et  vient  se  lier  avec  l'autre  sous  le 
menton;  ils  se  servent  aussi  de  ces  calottes  dans  les 
temps  de  pluies. 

Les  Hottentots  ont  toujours  îe  visage  et  le  cou 
nus  ;  ils  suspendent  à  leur  cou  un  petit  sac  qui  con- 
tient leur  couteau ,  s'ils  sont  assez  riches  pour  s'en 
procurer  un,  leur  pipe,  leur  tabac  et  le  daka,  petit 
bâton  brûlé  par  lesdeux  bouts,  qu'ils  portent  comme 
un  préservatif  contre  les  sortilèges.  Ces  petits  sacs , 
ou  ces  bourses ,  sont  composés  souvent  des  vieux 
ganis  de  peau  qu'ils  obtiennent  des  Européens. 

Comme  leurs  krosses  sont  le  plus  souvent  ouverts, 
on  leur  voit  l'estomac  et  le  ventre  nus  jusqu'aux 
parties  naturelles ,  qu'ils  couvrent  ordinairement 
d'une  peau  de  chat  dont  le  poil  est  extérieur;  ils  ont 
les  jambes  nues,  excepté  lorsqu'ils  gardent  leurs  bcs- 
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l  aux,  car  ils  les  couvrent  alors  d'une  espèce  de  ba» 
ou  de  botte  de  cuir.  S'ils  ont  une  rivière  à  passer, 
ils  portent  des  espèces  de  sandales  de  cuir  de  bœuf 
ou  d'élépbant,  taillées  d'une  seule  pièce  ,  et  liées 
avec  des  courroies. 

Dans  leurs  voyages ,  les  Hottentols  portent  deux 
verges  de  fer  ou  de  bois ,  qu'ils  nomment  kirris  ou 
rakhoum.  La  longueur  du  kirri  est  d'environ  trois 
pieds,  et  son  épaisseur  d'im  pouce  :  il  est  sans  pointe 
par  les  deux  bouts;  c'est  leur  arme  défensive;  mais 
le  rakkoum  est  pointu  d'un  côté ,  et  peut  passer  pour 
une  sorte  de  dard  ,  qu'ils  lancent  avec  une  adresse 
admirable  ;  jamais  ils  ne  manquent  leur  but  :  c'est 
l'arme  qu'ils  emploient  à  la  chasse. 

La  différence  de  riiabillement  pour  les  femmes 
consiste  dans  l'habitude  de  porter  des  bonnets  qui 
s'élèvent  spiralement  en  pointe  sur  le  haut  de  la 
tête  ,  au  lieu  que  ceux  des  hommes  sont  contigus  à 
la  peau ,  comme  une  véritable  calotte.  Les  femmes 
portent  aussi  deux  krosses,  ou  deux  mantes,  qui 
ne  sont  jamais  fermées  par-devant  ;  de  sorte  qu'elles 
n'ont  la  peau  cachée  que  par  un  sac  de  cuir  qu'elles 
ne  quittent  ni  dans  l'intérieur  de  leur  maison  ni 
dehors ,  et  qui  leur  sert  à  renfermer  leurs  alimens, 
leur  daka,  leur  tabac  et  leur  pipe  :  elles  se  couvrent 
les  parties  naturel  les  d'une  espèce  de  tablier,  nommé 
koulkros  y  qui  est  toujours  de  peau  de  mouton ,  sans 
laine,  et  beaucoup  plus  grand  que  le  koulkros  des 
hommes,  mais  lié  de  la  même  manière;  elles  en 
ont  un  plus  prlil  qui  lour  couvre  le  d'-rrière. 
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Les  Hoiientols  son  «  passionnés  pour  les  ornemens 
de  lêle.  Ils  ont  pilf  i  goût  fort  vif  pour  les  bou- 
tons de  cuivre  et  pour  les  petites  plaques  de  même 
niéial ,  qui  n'ont  pas  cessé  jusqu'à  présent  d'être  fort 
à  la  mode  au.  Cap.  Un  petit  fragment  de  glace  de 
miroir  est  si  précieux  dans  leur  nation ,  que  les  dia- 
mans  ne  sont  pas  plus  estimés  en  Europe.  Les  pen- 
dans  d'oreilles  et  les  colliers  do  verre  ou  de  cuivre 
sont  des  distinctions  qui  n'appartiennent  qu'aux 
personnes  du  premier  rang ,  mais  leur  méthode  est 
de  les  porter  suspendus  à  leur  chevelure;  ils  don- 
volontiers  leurs  bestiaux  en  échange  pour  toutes  les 
bagatelles  de  cette  espèce. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  principal  article ,  celui 
doulles  hommes,  les  femmes  et  les  enfans  sont  éga- 
lement idolâtres  :  c'est  l'usage  de  se  graisser  le  corps 
avec  du  beurre  ou  de  la  graisse  de  mouton  mêlée 
avec  la  suie  de  leurs  chaudrons  ;  ils  renouvellent 
celte  onction  autant  de  fois  qu'elle  se  sèche  au  so- 
leil. Comme  le  peuple  n'a  pas  toujours  du  beurre 
frais  ou  de  la  graisse  nouvelle,  on  sent  de  fort  loin 
nn  Holtentot  à  son  approche  ;  mais  les  personnes 
riches  sont  plus  délicates ,  et  n'emploient  que  le 
meilleur  beurre.  Il  n'y  a  point  de  partie  du  corps 
qui  soit  exceptée;  ceux  qui  sont  assez  riches  pour 
MO  ])as  manquer  de  graisse  en  frottent  jusqu'à  leurs 
krosses  ou  leurs  mantes  de  peau.  Les  différences  de 
cette  graisse  sont  la  principale  distinction  entre  les 
riches  et  les  pauvres.  D'un  autre  côté  ,  ils  ont  la 
graisse  de  poisson  en  horreur,  et  non-seulement  ils 
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n'en  mangent  point ,  mais  ils  ne  peuvent  ensoufî'rir 
sur  leur  corps. 

Kolbe  est  persuadé  que  leur  unique  but  a  tou- 
jours été  de  se  défendre  contre  les  ardeurs  exces- 
sives du  soleil  y  qui,  sans  ce  secours,  aurait  bientôt 
épuisé  leurs  forces  dans  un  climat  si  chaud. 

La  répétition  fréquente  de  leur  onction  semble 
confirmer  l'opinion  de  Kolbe ,  et  montre  en  même 
temps  combien  l'instinct  des  nations  les  plus  sau- 
vages est  habile  à  leur  indiquer  les  moyens  de  se 
défendre  contre  leur  climat. 

Les  Hottentots  se  nourrissent  de  la  chair  et  des 
entrailles  de  leurs  bestiaux  et  de  quelques  animaux 
sauvages ,  avec  des  racines  et  des  fruits  de  dift'é- 
rentes  espèces.  Les  hommes,  qui  ne  se  contentent 
point  des  fruits ,  des  racines  et  du  lait  que  les  femmes 
leur  préparent,  ont  pour  ressource  la  chasse  ou  la 
pèche  ;  ils  chassent  toujours  en  troupes  nombreuses. 
Les  entrailles  des  animaux  sauvages  ou  de  leurs 
bestiaux  sont  pour  eux  un  mets  fort  exquis  :  ils  les 
font  bouillir  ordinairement  d^nsle  sang  des  mêmes 
animaux ,  en  y  mêlant  du  lait ,  et  quelquefois  ils 
les  mangent  grillés  ;  mais  avec  Tune  ou  l'autre  [iré- 
paralion,  ils  les  avalent  à  demi  crus,  ou  plutôt  ils 
les  dévorent  avec  une  avidité  furieuse.  Les  femmes 
sont  chargées  de  la  cuisine,  excepté  dans  le  temps 
de  leurs  infirmitt's  périodiques ,  pendant  lequel 
temps  l'usage  des  honmics  est  de  vivre  chez  leurs 
voisins  ou  de  préparer  eux-mêmes  leurs  alimens; 
ils  les  font  cuire  à  l'eau  comme  en  Europe.  Les  heures 
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de  leurs  repas  ne  sont  jamais  réglées;  ils  suivent 
leur  caprice  ou  leur  appétit,  sans  aucune  distinc- 
tion de  la  nuit  ou  du  jour.  Dans  le  beau  temps,  ils 
mangent  en  plein  air.  Pendant  le  vent  ou  la  pluie, 
ils  se  tiennent  renfermés  dans  leurs  huttes.  D'an- 
ciennes traditions  les  obligent  à  s'abstenir  de  cer- 
tains mets ,  tels  que  la  chair  de  porc  et  celle  des 
poissons  sans  écailles,  qui  sont  également  défendues 
aux  deux  sexes.  Les  lièvres  et  les  lapins  sont  défen- 
dus aux  hommes  et  permis  aux  femmes  ;  le  pur 
sang  des  animaux  et  la  chair  de  taupe  sont  permis 
aux  hommes  et  défendus  aux  femmes. 

La  malpropreté  des  Hottentots  les  expose  à  tou 
tes  sortes  de  vermine,  surtout  aux  poux  ,  qui  sont 
d'une  grosseur  extraordinaire;  mais  s'ils  en  sont 
mangés,  ils  les  mangent  aussi,  et  lorsqu'on  leur 
demande  comment  ils  peuvent  s'accommoder  d'un 
mets  si  détestable  ,  ils  allèguent  la  loi  du  talion, 
et  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de  honte  à  dévorer 
des  animaux  qui  les  dévorent  eux-mêmes.  Ils  ne  pa- 
raissent point  embarrassés  lorsqu'on  les  surprend 
à  la  chasse  des  poux ,  avec  des  las  de  cette  vermine 
autour  d'ei  î. 

Les  Européens  du  Cap  se  servent  aux  champs 
d'une  espèce  de  soulier  de  cuir  cru ,  dont  le  poil 
est  tourné  en  dehors.  Aussitôt  qu'ils  les  quittent , 
on  voit  les  Hottentots  les  ramasser  avec  précipita- 
tion. Ils  les  conservent  dans  leurs  huttes  pour  les 
jours  de  pluie.  Si  leurs  provisions  viennent  alors  à 
manquer,  ils  se  contentent  d'en  ôier  le  poil ,  et  de 
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les  faire  un  peu  tremper  dans  Teau ,  puis  ils  les 
rôlissenl  au  feu  pour  les  manger. 

Quoique  les  Hottentots  ne  mangent  jamais  de 
sel  entre  eux,  et  rpi'ils  n'aient  l'usage  d'aucune  sorte 
d'épioe  pour  assaisonner  leurs  mets,  ils  aiment 
iîeaucoup  les  assaisonnemens  de  l'Europe ,  et  man- 
gent avidement  toutes  les  viandes  de  haut  govit , 
quoiqu'ils  aient  peine  envSuite  à  se  désaltérer. 
KoLbe  observe  que  ceux  qui  s'accoutument  à  nos 
idimens  ne  vivent  pas  si  long-temps  et  ne  jouis- 
sent pas  d'une  si  bonne  santé  que  le  reste  de  leurs 
compatriotes. 

Les  deux  sexes  ont  une  passion  désordonnée 
pour  le  tabac.  Un  Hottentot  aimerait  mieux  perdre 
une  dent  que  la  moindre  partie  de  cette  précieuse 
plante.  Ilsjug<*nt  mieux  de  sa  bonté  que  l'Euro- 
péen le  plus  délicat.  Le  tabac  fait  toujours  une  par- 
tie de  leurs  g.«ges ,  lorsqu'ils  se  louent  au  service 
d'un  blanc.  S'ils  manquent  de  tabac,  ils  se  servent 
d'une  autre  plante  nommée  daka  ,  qui  envoie 
les  mêmes  vapeurs  à  la  tête.  Quelquefois  ils  les  mê- 
lent ensemble,  et  ce  mélange  se  nomme  bouzpesck. 
La  racine  de  kanna,  un  des  végétaux  particuliers 
à  ce  pays,  est  fort  estimée  aussi  des  Hottentots, 
parce  qu'elle  produit  les  mêmes  effets. 

Ils  demeurent  conmie  les  Tartares ,  dans  des  vil- 
l;«ges  mobiles ,  qu'ils  appellent  kraais.  Ces  habita- 
lions  ne  contiennent  jamais  moins  de  vingt  huttes  , 
bâties  fort  près  Tune  de  l'autre;  et  le  kraal ,  qui  n'.i 
pas  plus  de  cent  habilans,  passe  pour  un  lieu  peu 


i 


DFS    VOYAG  F  S.  lO; 

rorisith'rablo.  On  irouve  dans  la  plupart  trois  ou 
fjiialre  cents  jicisonnes,  et  quelquolbis  cinq  cents. 
(Chaque  kraal  n'a  qu'une  entrée  fort  éiroile.  Les 
liulles  sont  rangées  en  cercle  sur  le  bord  de  queLpie 
rivière,  dans  une  situation  commode,  et  resseni- 
Ment  à  des  fours;  elles  sont  composées  de  bâtons, 
de  bois  et  de  naiics.  Ces  bâtons  ne  sont  pas  plus 
L;ros  que  les  mancbes  de  nos  râteaux  ou  de  nos 
pelles;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  longs.  Les  nat- 
tes, qui  soni  l'ouvrage  de  leurs  femmes,  ne  srmt 
qu'un  tissu  de  jonc  et  de  glaïeid  ,  mais  si  serré  que 
lit  pluie  n'y  peut  pénéirer.  La  forme  de  ces  bulles 
est  ovale  :  dans  leur  plus  long  dlamèlre,  elles  ont 
environ  quatorze  pieds.  L'entrée  de  ces  fours  n'a 
environ  que  trois  pieds  de  baut  sur  deux  de  large; 
de  sorte  que  les  babitans  n'y  peuvent  entrer  qu'en 
rampant  sur  les  genoux  cl  les  mains.  Comme  il  est 
impossible  de  se  tenir  debout  dans  un  lieu  si  bas, 
les  liommes  et  les  femmes  y  sont  accroupis  sur  les 
jarrets  ,  et  l'Iiabllude  leur  rend  cette  posture  aisée. 
Dans  les  grandes  Imites,  comme  dans  les  petites, 
on  ne  voit  jamais  résider  plus  d'une  famille  ,  qui 
est  ordinairement  composée  de  dix  ou  douze  per- 
sonnes de  toutes  sortes  d'âges.  Le  centre  de  la  butte 
est  occupé  par  un  giand  trou  d'un  pied  de  profon- 
deur, qui  sert  de  cbeminée  ou  de  foyer.  Il  est  en- 
vironné de  trous  plus  petits,  qui  servent  de  place 
aux  babitans  pour  s'asseoir ,  et  do.  lit  pour  dormir. 
Chacun  a  son  trou  séparé,  bommes  et  femmes, 
dans  lequel  ils  reposent  tninquillomenl,  avec  leurs 
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krosses  OU  leurs  mantes  o tendues  sur  eux.  Les  kros- 
scs  (le  réserve ,  les  arcs  et  les  flèches  sont  suspen- 
dus aux  murs.  Deux  ou  trois  pots  pour  les  usages 
de  la  cuisine ,  un  ou  deux  pour  boire ,  et  quelques 
vaisseaux  de  terre  pour  le  bourre  et  le  lait ,  compo- 
sent tout  le  reste  de  Tameublement.  La  fumée  ne 
pouvant  sortir  que  par  la  porte ,  il  n'y  a  point  d'Eu- 
ropéen qui  soit  capable  de  demeurer  dans  ces  huttes 
lorsque  le  feu  est  allumé.  En  considérant  leurs 
dimensions ,  on  est  surpris  que  des  matériaux  si 
combustibles  puissent  échapper  aux  flammes.  Cha- 
que hutte  est  gardée  par  un  chien  qui  veille  à  la 
sûreté  de  la  famille  et  des  bestiaux. 

Aussitôt  que  le  pâturage  leur  manque ,  ou  lors- 
qu'ils perdent  un  de  leurs  habitons  par  une  mort 
naiurelle  ou  violente,  ils  changent  d'habitation. 

Leur  principal  instrument  de  musique  est  le 
gongom ,  qui  est  commun  à  toutes  les  nations  des 
Nègres  sur  celte  côte  de  FACrique  ;  on  en  distingue 
deux  sortes ,  le  grand  et  le  petit.  C'est  un  arc  de 
fer  ou  de  bois ,  tendu  d'une  corde  de  boyau  ou 
de  nerf  de  mouton ,  qu'on  a  fait  assez  sécher  au 
soleil  pour  la  rendre  propre  à  cet  usage.  A  l'extré- 
mité de  l'arc ,  on  attache ,  d'un  côté ,  le  tuyau 
d'une  plume  fendue ,  en  faisant  passer  la  corde 
dans  la  fente.  Le  joueur  tient  cette  plume  dans  la 
bouche  lorsqu'il  manie  l'instrument;  etlesdifïé- 
rens  tons  du  gongom  viennent  des  diflerentes  mo- 
dulations de  son  souffle.  Ils  sont  passionnés  pour 
la  musique. 
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Leui  ;  .nnière  de  danser  n'est  pas  de  meilleur 
goût  que  leur  musique.  Les  liouimes  s'accroupissent 
en  cercle,  et  laissent  entre  eux  quelque  distance 
pour    le  passage    des   femmes.  Aussitôt  que  les 
gongoms  commencent  à  se    faire  entendre  ,  les 
femmes  battent  des  doigts   sur  leurs   tambours. 
Toute  l'assemblée  chante  ho ,  ho,  ho,  et  frappe  des 
mains.  Alors  il  se  présente  plusieurs  couples  poiu* 
danser.  Mais  on  n'en  laisse  entrer  que  deux  à  la 
fois  dans  le    cercle.    Ils   se  placent  face  à  face. 
En  commençant ,  ils  sont  éloignés ,   entre  eux , 
d'environ  dix  pas ,  et  cinq  ou  six  minutes  se  pas- 
sent avant  qu'ils  se  rencontrent.  Quelquefois  ils 
dansent  dos  à  dos  ;  mais  jamais  ils  ne  se  prennent 
par  les  mains.  Chaque  danse  ne  dure  guère  moins 
d'une  heure.  Leur  agilité  est  surprenante,  et  leurs 
pas  nets  et  dégagés.  Pendant  ce  temps-là  toutes 
les  femmes  se  tiennent  debout ,  les  yeux  baissés , 
et  chantent  ho,  ho,  ho ,  en  battant  des  matins.  Lors- 
qu'elles ont  besoin  d'hommes  pour  la  danse ,  elles 
lèvent  la  tête  et  secouent  les  anneaux  qu'elles  por- 
tent aux  jambes.  Le  bruit  qu'elles  font  en  frappant 
du  pied  ressemble  à  celui  du  cheval  qui  se  secoue 
sous  le  harnois.  Les  danseurs  fatiguent  ordinaire- 
ment les  musiciens ,  car  il  faut  que  chacun  danse 
à  son  tour. 

La  chasse  est  un  autre  amusement  que  les  Hoi- 
tentots  aiment  beaucoup.  W-  y  font  éclater  une 
adresse  surprenante,  soit  dans  le  maniement  de 
leurs  armes,  soit  dans  la  vitesse  et  la  légèreté  de 
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Jour  course.  Kolix;  selon  ne  qu'ils  ne  fassent  pas 
plus  souvent  un  ntauvais  usage  de  leur  agilité, 
quoiqu'il  leur  arrive  quelquefois  d'en  abuser.  11 
en  rapporte  un  exemple.  Un  matelot  hollandais, 
en  débarqu.mt  au  Cap ,  chargea  un  Holtentot  de 
porter  à  la  ville  un  rouleau  de  tabac  d'environ  vingt 
livres.  Lorsqu'ils  lurent  tous  deux  à  quelque  dis- 
tance de  la  iroupe,  le  Hottentot  demanda  au  blanc 
s'il  savait  courir.  «Courir!  répondit  le  Hollandais; 
woui,  fort  bien.  Essayons,  reprit  l'Africain;»  et, 
se  mettant  à  courir  avec  le  tabac,  il  disparut  pres- 
que aussitôt.  Le  matelot  hollandais,  confondu  de 
cette  merveilleuse  vitesse,  ne  pensa  pointa  le  pour- 
suivre, et  ne  revit  jamais  ni  son  tabac  ni  son  porteur. 

On  aurait  peine  à  s'imaginer  quelle  est  l'adresse 
de  ces  barbares.  A  cent  pas,  ils  toucheront  d'un 
coup  de  pi'»rre  une  marque  de  la  grandeur  d'un 
sou;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'au 
lieu  de  fixer  comme  nous  les  yeux  sur  le  but ,  ils 
font  des  mouvemens  et  des  contorsions  continuel- 
les; il  semble  que  leur  pierre  soit  portée  par  une 
main  invisible.  Ils  remarquent  avec  plaisir  l'admi- 
ration des  Européens,  et  sont  toujours  prêts  à  re- 
commencer la  même  expérience. 

Les  grandes  chasses  sont  celles  où  tous  les  habi- 
tans  d'un  village  sortent  ensemble,  soit  pour  atta- 
quer quelque  bête  féroce  qui  ravage  leurs  trou- 
peaux ,  soit  pour  leur  seul  amusement.  S  ils  veulent 
tuer  un  éléphant,  un  rhinocéros,  un  élan  ou  un 
âne  sauvage,  ils  l'environnent  et  l'attaquent  avec 
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leurs  zagaics.  i.(Mir  îuircssc  coiimsic  a  iiu*ria^n  m 
bien  leurs  coups,  que  Tun  ou  Tautre  Crappent  tou- 
jours ranimai  par  derrière ,  et  dès  qu'il  se  lournr 
vers  celui  qui  l'a  frappé ,  ils  le  font  tomber  couvert 
de  blessures  avant  qu'il  ait  pu  distinguer  ceux  qui 
le  frappent.  Ils  réussissent  de  même  à  tuer  les  lions 
et  les  panthères,  en  se  garantissant  de  la  fureur  de 
ces  animaux  par  leur  agilité.  Le  monstre  s'élance 
quelquefois  si  impétueusement,  et  le  coup  de  sa 
griffe  paraît  si  sûr,  qu'on  tremble  pour  le  chasseur, 
et  qu'on  s'attend  à  le  voir  aussitôt  en  pièces  j  mais 
on  est  surpris  de  se  trouver  trompé.  Dans  un  clin- 
d'œil  il  échappe  au  danger,  et  l'animal  décharge 
toute  sa  rage  contre  terre.  Au  même  instant  il  est 
couvert  de  blessures  par  derrière.  Il  se  tourne ,  il 
se  précipite  sur  un  autre  ennemi ,  mais  toujours  en 
vain;  il  rugit,  il  écume,  il  se  roule  de  fureur.  La 
promptitude  des  chasseurs  est  égale  à  se  garantir 
de  ses  griffes,  et  à  s'entr'aider  par  de  nouveaux 
coups  avec  autant  de  vitesse  que  de  résolutipn. 
C'est  un  spectacle  dont  on  ne  trouve  d'exemple 
dans  aucun  autre  pays,  et  qu'on  ne  saurait  voir 
sans  admiration.  Si  l'animal  ne  perd  pas  bientôt  la 
vie,  il  prend  enfin  la  fuite ,  en  s'apercevant  qu'il 
n'a  rien  à  gagner  contre  de  tels  ennemis.  Alors  les 
Hottentots  lui  laissent  la  liberté  de  se  retirer  ;  mais 
ils  arrivent  à  quelque  distance,  parce  que  leurs 
flèches  étant  empoisonnées,  ils  sont  sûrs  de  le  voir 
tomber  devant  eux ,  et  d'emporter  sa  peau  pour 
fruit  de  leur  victoire. 
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Les  Hotton lots  ont  instiiiu*  un  ordre  fori  liono- 
rahleelforl  sinfjul ici-,  composé  de  ceux  qui  oui  lue, 
dans  un  combat  particulier ,  un  lion ,  une  panllière, 
lin  léopard,  un  éléphant,  un   rhinocéros  ou  un 
gnou.  L'installation  se  lait  avec  beaucoup  de  céré- 
monie. Après  son  exploit,  il  se  retire  dans  sa  hutte  ; 
les  habilansdu  village  lui  députent  bientôt  un  vieil- 
lard ,  pour  rinviter  à  se  rendre  au  centre  du  kraal, 
où  il  est  attendu  avec  tous  les  honneurs  qui  sont 
dus  à  sa  victoire.  Il  se  laisse  conduire  par  un  guide. 
Toute  l'assemblée  le  reçoit  avec  des  acclamations. 
Il  s'accroupit  un  milieu  d'une  hutte  qu'on  a  pré- 
parée pour  lui,   et  tous  les  habitans  se  placent 
autour  de  lui  dans  la  même  posture.  Alors  le  vieux 
député  s'approche  et  pisse  sur  lui  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds ,  en  prononçant  certaines  paroles.  Si 
le  député  est  de  ses  amis,  ill'inonde  d'un  déluge 
d'eau,  et  l'honneur  augmente  à  proportion  de  la 
quantité  d'urine.  Le  champion  n'a  pas  manqué  de 
se  faire  d'avance,  avec  les  ongles,  des  sillons  sur  la 
graisse  dont  il  a  le  corps  enduit,  pour  recevoir  plus 
immédiatement  celte  aspersion.  Il  s'en  frotte  soi- 
gneusement le  visage  et  tout  le  corps.  Kolbe  a  cru 
devoir  donner  à  cette  institution  le  nom  d'ordre  de 
ï  Urine,  parce  qu'elle  n'en  porte  aucun  dans  la  na- 
tion. Après  la  cérémonie,  le  député  allume  sa  pipe , 
et  la  fait  circuler  dans  l'assemblée,  jusqu'à  ce  que 
le  tabac  ou  le  daka  soit  réduit  en  cendres.  Ens'ULC, 
prenant  les  cendres,  il  en  parsème  le  nouveau  che- 
valier, qui  reçoit  en  même  temps  les  félicitations 
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de  l'assemblue  sur  Tlionneur  qu'il  a  fait  au  ktaul, 
et  sur  le  service  qu'il  a  rend"  à  sa  patrie.  Ce  grand 
jour  est  suivi  pour  lui  de  trois  jours  de  repos,  pen* 
danl  icsquels  il  est  défendu  à  sa  piopre  foninie 
d'approcher  de  lui.  Le  iroisiènie  j(»iir  au  soir,  il 
lue  un  mouton,  il  reçoit  sa  femiiie  et  se  réjouit  avec 
S(?s  amis  et  ses  voisins.  Le  monument  de  sa  gloire 
est  la  vessie  de  l'animal  qu'il  a  tué.  Il  la  porte  sus- 
pendue à  sa  chevelure,  comme  une  marque  insigne 
d'honneur.  Kolbe  ajoute  que  la  mort  d'une  panthère 
cause  plus  de  joie  aux  Hottentots  que  celle  de  toute 
autre  béte. 

Ils  sont  d'une  adresse  incomparable  à  la  nage. 
Leur  manière  de  nager  a  quelque  chose  de  surpre- 
nant, et  qui  leur  est  tout-à-fiit  propre.  Ils  nagent  le 
cou  droit  et  les  mains  étendues  hors  de  l'eau ,  de 
sorte  qu'ils  paraissent  marcher  sur  terre.  Dans  la 
plus  grande  agitation  de  la  mer,  et  lorsque  les  flots 
forment  autant  de  mohtagnes,  ils  dansent  en  quel- 
que sorte  sur  le  dos  des  vagues ,  montant  et  descen- 
dant comme  un  morceau  de  liège.  Leurs  pécheurs 
enveloppent  dans  leurs  krosses  ou  dans  des  sacs  de 
cuir  les  poissons  qu'ils  ont  pris,  et  nagent  ainsi  avec 
leur  fardeau  sur  la  tête.  ^  -.   •>  .  ^-^  > 

Les  ouvertures  et  les  propositions  de  mariage 
sont  faites  parle  père  ou  par  le  plus  proche  parent  de 
l'homme ,  qui  s'adresse  au  plus  proche  parent  de  la 
femme*  Il  est  rare  que  la  demande  soit  refusée,  à 
moins  qu'utie  famille  ne  soit  déjà  liée  par  quelque 
autre  engagement.  Si  la  jeune  lille  n'a  point  de  goût 
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pour  le  mari  qu'on  lui  propose,  il  ne  lui  reste 
qu'une  ressource  pour  éviter  d'êire  à  lui  ;  c'est  de 
passer  avec  lui  une  nuit  entière ,  qui  est  eii^ployce, 
suivant  Kolbe,  à  se  pincer,  à  se  chatouiller,  à  se 
fouetter.  Elle  devient  libre ,  si  elle  résiste  à  cette 
dangereuse  épreuve  ;  mais  si  le  jeune  homme  l'em- 
porte, comme  il  arrive  presque  toujours,  elle  est 
obligée  de  l'épouser. 

Malgré  la  passion  que  les  Hottentols  ont  pour  la 
musique  et  la  danse,  ils  ne  les  emploientjamais  dans 
leurs  fêtes  nuptiales.  Ils  admettent  la  polygamie; 
mais  il  est  rare ,  même  parmi  les  riches ,  qu'on  leur 
voie  plus  de  trois  femmes.  Ils  ne  permettent  ni  le 
mariage ,  ni  la  fornication  entre  les  cousins  aux  pre- 
mier et  second  degrés.  Ceux  qui  sont  convaincus 
d'avoir  violé  cette  loi  reçoivent  une  mortelle  bas- 
tonnade ,  sans  aucun  égard  pour  le  rang  et  les  ri- 
chesses. 

L'adultère  est  toujours  p^i  de  mort  ;  mais  le  di- 
vorce est  permis ,  lorsque  le  mari  peut  le  justifier 
par  de  bonnes  raisons.  Une  veuve  qui  se  remarie  est 
obligée  de  se  couper  la  jointure  du  petit  doigt ,  et 
de  continuer  la  même  opération  aux  doigts  suivans , 
chaque  fois  qu'elle  rentre  dans  les  chaînes  du  ma- 
riage. *      ' 

On  fait  des  réjouissances  extraordinaires  à  la  nais- 
sance de  deux  jumeaux  maies.  Si  ce  sont  deux  filles, 
l'usage  est  de  tuer  la  plus  laide.  Si  c'est  une  (ille 
et  un  garçon ,  la  fille  est  exposée  sur  une  branche 
d'arbre,  ou  ensevelie  vive,  avec  la  participation  et 
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le  consentemenl  de  loulle  kraul.  On  a  trouvé  plu- 
sieurs de  CCS  enfîins  abandonnés,  que  les  européens 
du  Cap  ont  eu  Thumanité  de  faire  élever.  Mais  lors- 
qu'ils arrivent  à  l'âge  de  maturité ,  ils  renoncent 
aux  mœurs,  auxvêtemens  et  à  la  religion  de  leurs 
bienfaiteurs ,  pour  se  conformer  aux  usages  de  leur 
nation. 

Les  réjouissances  sont  beaucoup  plus  vives  pour 
un  premier  enfant  que  pour  ceux  qui  le  suivent. 
Aussi  le  fils  aîné  jouit-il  d'une  autorité  presque  ab- 
solue sur  ses  frères  et  ses  soeurs. 

On  s'esl  persuadé  mal  à  propos  en  Europe  que  les 
Hottentots  naissent  avec  le  nez  plat.  La  plupart,  au 
contraire ,  apportent  en  naissant  un  nez  de  la  forme 
des  nôtres  ;  mais  il  passe  dans  la  nation  pour  une  si 
grande  difformité,  que  le  premier  soin  des  mères  est 
de  les  aplatir  avec  le  pouce. 

C'est  encore  un  usage  général  d'ôter  un  testicule 
aux  garçons ,  vers  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans  ;  mais  , 
dans  les  familles  pauvres ,  on  attend ,  pour  cette 
cérémonie ,  l'occasion  de  pouvoir  subvenir  à  la  dé- 
pense. Le  jeune  bomnie  ,  après  avoir  été  frotté  de 
graisse  f(  aîcbe  de  mouton ,  est  étendu  à  terre  sur 
le  dos ,  les  pieds  et  les  mains  liés  ;  ses  amis  se  cou- 
chent sur  lui  pour  !e  rendre  comme  immobile.  Dans 
cette  situation  ,  l'opérateur  lui  fait ,  avec  un  cou- 
teau de  table  ,  une  ouverture  au  scrotum  d'un  pouce 
et  demi  de  longueur.  Il  fait  sortir  le  testicule,  et 
met  à  la  place  une  petite  boulede  la  même  grosseur, 
composée  de  graisse  de  mouton  et  d'un  mélange 
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d'herbes  pulvérisées  ;  ensuite ,  il  recoud  la  blessure 
avec  un  petit  os  d'oiseau  qui  est  aussi  pointu  qu'une 
alêne;  un  nerf  de  mouton  sert  de  fil.  Cette  opé- 
ration se  fait  avec  une  adresse  qui  surprendrait  nos 
plus  habiles  anatomistes ,  et  jamais  elle  n'a  de  lâ- 
cheuses suites.  Lorsqu'elle  est  achevée ,  l'opérateur 
recommence  les  onctions  avec  la  graisse  du  mouton 
qu'on  a  tué  pour  la  fête.  Il  tourne  le  patient  sur  le 
dos  et  sur  le  ventre ,  comme  un  cochon  de  lait 
qu'on  se  disposerait  à  rôtir,  dit  l'auteur.  Enfin  il 
pisse  sur  toutes  les  parties  du  corps ,  et  le  frotte  soi- 
gneusement de  son  urine.  Après  cette  monstrueuse 
cérémonie ,  le  jeune  homme  se  traîne  dans  une  pe- 
tite hutte  bâtie  exprès  pour  cet  usage.  Il  y  passe 
deux  ou  trois  jours ,  au  bout  desquels  il  sort  par- 
faitement  rétabli.  Les  jeunes  Hottentots  suppor- 
tent cette  opération  avec  une   patience    et    une 
résolution  surprenante  ;  mais  ceux  qui  n'ont  point 
encore  passé  par  les  mains  de  l'opérateur  n'ont  pas 
la  liberté  d'y  assister.  Les  spectateurs  se  rendent  » 
la  maison  des  parens ,  et  mangent  la  chair  du  mou- 
ton qu'ils  trouvent  préparée.  Le  bouillon  est  distri- 
bué aux  femmes  ;  mais  le  malade  n'a  point  de  pari 
au  festin.  Le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante  soui 
employés  à  la  danse.  Si  la  famille  est  riche,  le  salaire* 
de  l'opérateur  est  un  veau  ou  un  mouton. 

Quelques  auteurs,  cherchant  la  raison  d'un  usage 
si  bizarre ,  se  sont  imaginé  qu'il  peut  servir  à  rendre 
les  Hottentots  plus  légers  a  la  course;  et  quand  ou 
les  interroge  eux-mêmes ,  on  n'en  reçoit  pas  d'auii  e 
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explication.  Cependant  Rolbe  apprit  de  quelques 
vieillards  intelligens  que,  par  une  loi  fort  ancienne, 
il  est  défendu  aux  hommes  de  leur  nation  d'avoir 
aucun  commerce  charnel  avec  les  femmes  tandis 
qu'ils  ont  deux  testicules ,  et  que  celte  loi  est  fondée 
sur  l'opinion  qu'un  Hottentot  dans  cet  étal  produit 
constamment  deux  jumeaux.  Ceux  qui  se  marie- 
raient sans  une  mutilation  si  nécessaire,  se  verraient 
exposés  aux  railleries  du  public,  et  la  femme  serait 
peut-être  déchirée  par  toutes  les  autres  personnes 
de  son  sexe.  Aussi  ne  manquj-t-elle  point  de  se  faire 
garantir  l'état  de  son  mari  avant  de  l'épouser.  Elle 
s'en  rapporte  néanmoins  au  témoignage  d'aulrui , 
parce  que  la  modestie,  dit  l'auteur,  ne  lui  permet 
pas  de  s'en  assurer  par  ses  propres  yeux. 

La  jeunesse,  parmi  les  Hottentots,  est  confiée  à 
la  garde  des  mères,  jusqu'à  l'âa^de  dix-huit  ans.  On 
reçoit  alors  les  garçons  au  rang  des  hommes ,  avec 
lesquels  ils  n'ont  point  auparavant  la  hardiesse  de 
converser ,  sans  en  excepter  leur  propre  père.  Tous 
les  habitans  s'assemblent,  et  les  hommes  s'accrou- 
pissent ensemble.  Le  candidat  reçoit  ordre  de  se 
mettre  dans  la  même  posture,  mais  hors  du  cercle. 
Il  doit  être  accroupi  sur  ses  jarrets,  de  manière 
qu'il  reste  au  moins  trois  pouces  de  distance  jusqu'à 
la  terre.  Alors  le  plus  vieux  de  l'assemblée  se  lève , 
demande  le  consentement  des  autres  pour  recevoir 
le  candidat,  s'approche  de  lui,  et  lui  déclare  qu'à 
l'avenir  il  doit  abandonner  sa  mère,  renoncer  à  la 
compagnie  des  fcnmies  et  aux  amuscmens  de  l'en- 
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fance;  en  un  mot,  que,  dans  ses  actions  cl  sos  dis- 
cours, il  doit  se  conduire  en  homme.  Le  candidat 
qui  n*est  point  venu  sans  être  bien  frotté  de  graisse 
et  de  suie,  reçoit  immédiatement  une  inondation 
d'urine  par  le  ministère  de  l'orateur.  Il  paraît  que 
chez  ce  peuple  c'est  un  ingrédient  essentiel  à  toutes 
les  cérémonies. 

La  nation  des  Hottentots  est  sujette  à  peu  de  ma- 
ladies, et  ceux  qui  s'assujettissent  à  la  diète  du  pays 
s'en  ressentent  rarement.  On  les  voit  vivre ,  suivant 
le  témoignage  de  Dapper,  jusqu'à  cent  dix,  cent 
vingt  et  cent  trente  ans.  Kolbe  en  vit  un  au  Cap  qui 
n'avait  pas  beaucoup  moins  de  cent  ans,  et  qui  se 
vantait  de  n'avoir  jamais  été  attaqué  d'aucune  ma- 
ladie. Mais  ceux  qui  font  usage  des  liqueurs  étran- 
gères abrègent  leurs  jours  et  gagnent  fies  maladies 
qui  n'avaient  jamais  été  connues  dans  leur  nation. 
Les  alimens  mêmes ,  assaisonnés  à  Ja  manière  de 
l'Europe,  sont  pernicieux  pour  les  Hottentots. 

La  médecine  et  la  chirurgie  sont  deux  arts  qu'ils 
exercent  conjointement ,  et  dans  lesquels  Kolbe 
assure  que  leurs  connaissances  ne  sont  pas  mépri- 
sables. On  leur  voit  faire  des  cures  merveilleuses. 
Ils  sont  fort  versés  dans  la  botanique  de  leur  pays. 
Ils  ont  de  bonnes  notions  de  l'anatomie,  de  la  sai- 
gnée, des  ventouses  et  des  opérations  les  plus  dllli- 
ciles,  telles  que  l'amputation  et  l'art  de  remettre  un 
membre  disloqué.  Leur  adresse  est  d'autant  plus 
admirable ,  qu'ils  n'ont  pour  instrumons  que  dos 
cornets,  des  couteaux  el  des  os  pointus. 
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Le  médecin  est  la  troisième  personne  de  l'éiat. 
Les  grands  kranis  en  ont  deux.  On  Irs  choisit  entre 
les  plus  sages  habitans  pour  veiller  à  la  santé  du 
public  ;  mais  ils  ne  reçoivent  jamais  de  récompense 
ni  d'appointeniens;  comme  s'ils  étaient  assez  récom- 
pensés par  la  distinction  de  leurs  fonctions.  Il  ne 
manque  rien  à  la  contiance  et  au  respect  qu'on  a 
pour  eux.  Comme  la  nation  des  Hottentots  est  su- 
jette à  peu  de  maladies,  ils  ne  sont  pas  surcbargés 
d'occupations. 

Les  Européens  du  Cap  ont  aussi  peu  de  maladies 
à  comballre,  preuve  assez  claire  de  la  bonté  du 
climat.  Les  femmes  souffrent  très-peu  dans  l'accou- 
chement; mais,  en  allaitant  leurs  enfans,  elles  sont 
fort  sujettes  à  des  maux  de  sein,  La  petite-vérole  et 
la  rougeole  n'ont  point  ordinairement  de  suites 
factieuses.  Le  flux  de  sang  est  une  espèce  de  tribut 
que  les  étrangers  payent  au  Cap  en  y  arrivant;  mais 
il  se  guérit  aisément  par  des  remèdes  convenables. 
La  maladie  la  plus  commune  parmi  les  Européens 
du  Cap  est  celle  des  yeux  :  elle  est  surtout  fort 
dangereuse  en  été ,  et  l'auteur  l'attribue  aux  vents 
du  sud-est,  qui  sont  d'une  chaleur  extrême,  et  à  l;i 
réverbération  du  soleil  contre  les  montagnes.  On 
n'a  jamais  entendu  parler  de  la  pierre  parmi  les 
Européens  du  Cap. 

Aussi  long  temps  qu'un  homme  ou  une  femme 
sont  capables  de  sortir  de  leur  hutte  en  rampant 
pour  y  apporter  une  plante,  une  racine  ou  un 
bâton  de  bois,  ils  sont  traités  de  leur  famille  avec 
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l)oaucoiip  de  tendresse  et  d'humaniiéj  mais  lorsque 
Ja  force  les  abandonne  entièrement ,  leurs  amis  et 
leurs  propres  enfans  les  laissent  périr  de  faiblesse, 
de  faim  et  de  misère,  ou  parles  griffes  des  bètes 
féroces.  Quelque  riclie  que  soit  unHottentot,  il  ne 
peut  éviter  ce  malheureux  sort,  s'il  survit  à  ses 
forces  et  à  son  activité.  C'est  en  vain  qu  on  repro- 
che à  ces  peuples  une  pratique  si  barbare  ;  ils  s'ob- 
stinent à  la  défendre,  comme  une  action  méritoire 
et  comme  une  œuvre  de  piété  et  de  compassion 
pour  délivrer  un  vieillard  des  lourmens  de  la  vie, 
qui  deviennent  insupportables  à  cet  âge. 

Les  bestiaux  d'un  kraal  ou  d'un  village  paissent 
en  commun,  les  grands  dans  un  puiurage,  et  les 
petits  dans  un  autre;  mais  un  simple  Hotientot  qui 
n'aurait  qu'une  seule  brebis  a  droit  de  la  joindre  au 
troupeau  public ,  où  l'on  en  prend  le  même  soin 
que  si  elle  appartenait  au  chef  du  kraal.  Les  com- 
munautés n'ont  pas  de  bergers  ou  de  pâtres  d'office. 
Chacun  est  obligé,  à  son  tour,  d'exercer  cette  fonc- 
tion, c'est-à-dire  trois  ou  quatre  à  la  fois,  suivant 
les  circonstances  et  les  besoins.  Us  mènent  les  trou- 
peaux au  pâturage  entre  six  et  sept  heures  du  matin. 
Us  les  ramènent  le  soir  avant  huit  heures.  liCs  fem- 
mes sont  chargées  de  traire  les  vaches  malin  et  soir. 
Pendant  toute  l'année,  ils  laissent  les  taureaux  avec 
les  vaches ,  et  les  béliers  avec  les  brebis.  Cette  mé- 
thode sert  beaucoup  à  la  multiplication  :  leurs 
brebis  produisent  constamment  deux  agneaux  cha- 
que année.  Les  Européens  du  Cap,  qui  ont  une 
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méthode  oppos«'o ,  prôlondent  qu'à  la  longue  celle 
des  Hottentots  atlaiblit  et  diminue  lu  race  ;  mais  les 
Holientots  pensent  aulremcnt. 

La  multitude  des  bêles  de  proie  (pii  infeslent  le 
pays  oblige  les  Holtejilols  à  des  précautions  conti- 
nuelles pour  la  sûreté  de  leurs  troupeaux  pendant 
la  nuit.  Leur  méthode  ordinaire  est  de  placer  leurs 
jeunes  bestiaux  dans  le  centre  du  kraab  Les  vieux 
sont  attachés  en  dehors  eonire  les  huttes ,  et  liés 
deux  à  deux  par  les  pieds ,  pour  empêcher  leur  mu- 
tinerie. Dans  cette  situation,  ils  n'ont  pas  besoin 
de  sentinelle  qui  demeure  à  veiller;  l'approche  du 
moindre  danger  leur  fait  pousser  de  longs  mugis- 
semens  qui  répandent  aussitôt  l'alarme  dans  le 
kraal.  .    . 

Ils  ont  une  sorte  de  bœufs  qu'ils  appellent  bak- 
keleyers ,  c'est-à-dire  bœufs  de  combat ,  du  mot. 
bakkeley ,  qui  signifie  guerre ,  et  dont  ils  se  ser- 
vent eu  effet  dans  leurs  guerres ,  comme  les  peu- 
ples de  l'Asie  employonl  les  éléphans.  Ces  ani- 
maux belliqueux  leur  rendent  d'importans  services 
contre  les  voleurs  et  les  betes  féroces.  Au  mcj^ndre 
signe,  ils  rappellent  les  autres  bestiaux  qui  s'écar- 
tent ,  et  les  forcent,  comme  nos  chiens  de  bergers, 
de  rentrer  dans  le  cercle  du  troupeau.  Il  n'y  a  point 
dekraal  qui  n'ait  au  moins  une  demi-douzaine  de 
ces  fidèles  défenseurs.  Ils  connaissent  tous  les  ha- 
bilans  de  leurs  villages.  Ils  ont  pour  eux  une  sorte 
de  respect,  tel  que  celui  des  chiens  pour  les  amis 
de  leur  maître.  Mais  un  étranger  qui  se  présenterait 
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sans  être  accompagne  crun  Hoilcntot  du  kraal , 
courrait  risque  d'être  fort  maltraité ,  s'il  n'avait  l.i 
précaution  d'épouvanter  les  bakkeleyers  en  sifflant , 
ou  par  la  décharge  de  quelque  arme  à  feu. 

Ils  ont  aussi  des  bœufs  de  voiture ,  qu'ils  accou- 
tument de  bjnne  heure  à  cet  exercice,  en  leur 
faisant  passer  au  travers  de  la  lèvre  supérieure , 
entre  les  deux  narines,  un  bâton  terminé  en  cro- 
chet ,  pori"  empêcher  qu'il  ne  glisae.  Si  l'animal 
est  indocile,  ils  se  servent  de  ce  frein  pour  lui  faire 
baisser  la  tête,  et  la  force  de  la  douleur  l'assujettit 
en  peu  de  jours.  On  ne  saurait  voir  sans  admiration 
avec  quelle  promptitude  il  obéit  au  commande- 
ment. La  crainte  du  bâton  terrible  rend  sa  dili- 
gence et  son  attention  surprenantes.  Les  bœufs  de 
charge  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  bakkeleyers,  et  servent  à  porter  toutes  sortes 
de  fardeaux. 

Ils  savent  tanner  les  peaux  ou  les  cuirs.  Leurs 
pelletiers  exercent  aussi  le  métier  de  tailleur,  et  ne 
manquent  point  d'adresse  dans  leur  profession  :  un 
os  d'yiseau  leur  sert  d'aiguille.  Leur  fil  est  le  petit 
nerf  qui  règne  au  long  de  l'épine  du  dos  des  bêtes, 
divisé  et  séché  au  soleil.  Avec  cet  unique  secours, 
ils  emploient  moins  de  temps  à  faire  leurs  krosi  es 
ou  leurs  mantes ,  et  les  font  peut-être  mieux  que 
nos  plus  habiles  tailleurs. 

Les  Hottentots  ont  des  artistes  ou  des  ouvriers 
en  ivoire ,  qui  font  les  bracelets  et  les  anneaux 
dont  ils  composent  leur  parure.  Quoique  ce  travail 
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soit  fort  ennuyeux ,  parce  cju'ils  n'ont  pas  d'auire 
instrument  qu'un  couteau ,  ils  donnent  à  leur  ou- 
vrage une  rondeur,  un  luisant  «  un  poli  qui  le 
ferait  attribuer  au  plus  habile  tourneur  de  l'Eu- 
rope, 

Tour  les  Hottentois  sont  potiers  de  profession  , 
car  chaque  fauiillo  fait  sa  poterie  et  ses  autres  us- 
tensiles de  terre.  Leur  matière  est  une  sorte  de  terre 
ghiise  dont  les  fourmis  composent  leurs  habitations, 
et  qu'ils  ne  tirent  en  effet  que  de  leurs  nids,  en  y 
mêlant  les  œufs  des  fourmis  qu'ils  y  trouvent  dis- 
persés ;  ensuite  ils  la  tournent  sur  une  pierre 
comme  un  paie  ;  ils  unissent  parfaitement  le  de- 
dans et  le  dehors  avec  la  main  ,  et  donnent  à  leur 
vase  la  forme  de  l'urne  romaine ,  qui  est  celle  de 
tous  les  pois  de  la  nation.  Deux  jours  d'exposition 
au  soleil  suOisent  pour  le  sécher.  Ii'ouvrier  le  sé- 
pare alors  de  la  pierre  avec  un  nerf  sec  qu'il  passe 
eniredeux  et  qui  fait  l'ofTice  d'une  scie.  Il  ne  rest? 
qu'à  le  faire  cuire  au  feu  dans  un  trou  qu'on  creuse 
sous  terre.  Cette  dernière  opération  lui  donne  une 
dureté  surprenante,  avec  une  couleur  de  jais  qui 
se  soutient  merveilleusement,  et  que  les HottentotvS 
attribuent  au  mélange  des  œufs  de  fourmis. 

Leurs  forgerons  sont  d'autant  plus  admirables , 
qu'ils  forgent  le  fer  tel  qu'il  sort  des  mines,  qui 
sont  en  abondance  dans  toutes  les  parties  du  pays, 
sa» 'S  y  «'m ployer  d'autre  secours  que  des  pierres  : 
ils  ouvrent  un  grand  trou  sur  un  terrain  élevé.  Un 
pied  et  demi  plus  bas ,  ils  en  font  un  autre  pour 
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recevoir  le  niéiiil  fondu,  qui  passe  de  l'un  à  l'aiUrc 
par  un  canal  de  communication.  Avant  de  meiire 
le  minéral  dans  le  grand  trou,  ils  font  autour  de 
l'ouverlurc  un  feu  capable  de  lecliauflfer  dans  tou- 
tes ses  parties.  Ensuite  ils  y  jettent  le  minéral ,  sur 
lequel  ils  continuent  d'entretenir  ce  feu  jusqu'à  ce 
qu'il  descende  en  fusion.  Aussitôt  qu'il  est  refroidi, 
ils  le  brisent  en  pièces  avec  des  pierres  fort  dures; 
et  remettant  ces  pièces  au  feu,  ils  n'emploient  que 
des  pierres  au  lieu  de  marteaux,  pour  en  for^^er 
ties  armes  et  d'autres  ustensiles.  Ils  fondent  quel- 
<{uefois  le  cuivre  par  la  même  métliode  ;  mais  l'u- 
sage qu'ils  en  font  est  borné  à  quelques  bijoux  pour 
leur  parure.  Us  le  mettent  en  œuvre,  et  le  polis- 
sent avec  une  industrie  surprenante. 

Le  commerce  des  Ilotlentots  ne  consiste  qu'en 
échanges  :  ils  n'ont  point  de  monnaie  courante  ni 
la  moindre  notion  de  son  utilité. 

On  ne  court  aucun  risque  de  voyagoi  avec  uu 
Hottentot  dans  tous  les  pays  voisins  du  Cap ,  et  rori 
est  sur  d'être  bien  reçu  et  caressé  même  dans  tous 
les  villages.  Les  Hottentots  se  piquent  d'une  fidélité 
admirable  pour  tout  ce  qui  est  confié  à  leurs  voi- 
sins. A  la  vérité ,  il  se  trouve  dans  les  contrées  du 
Cap  une  sorte  de  brigands  ou  de  bandits  qui  vivent 
de  leurs  pillages;  mais  ils  sont  en  horreur  à  tous 
les  Hottentots  civilisés  qui  les  tuent  comme  autant 
de  bêtes  féroces ,  dans  quelque  endroit  qu'ils  puis- 
sent les  rencontrer. 

11  serait  difïicile  d'approfondir  les  notions  des 
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lloliontols  sur  l'Êlif;  supnTno,  et  \o\\rs  v<'nlal)l(»s 
principes  de  relif,'ion.  Ils  évilent  soi'jjnciiseniem 
toutes  sortes  d'explications  sur  cet  article  ;  et  leurs 
réponses ,  comme  celles  qu'ils  font  à  toutes  les  ques- 
tions qui  regardent  leurs  tisagcs  ,  paraissent  autant 
de  déguiseniens  et  de  subterfuges.  Quelques  auteurs 
en  ont  pris  droit  de  douter  s'ils  ont  en  effet  quelque 
idée  de  religion.  Mais  Kolbe  assure  formellement 
qu'ils  reconnaissent  un  Dieu ,  créateur,  de  tout  ce 
qui  existe.  Ils  rappellent  Gounga  ou  Gounga  Tek- 
quoa ,  c'est-à-dire  Dieu  de  tous  les  Dieux.  Ils  di- 
sent de  lui ,  «  Que  c'est  un  excellent  homme  qui 
«  ne  fait  aucun  mal  à  personne ,  de  qui  l'on  n'en 
»  doit  jamais  craindre,  et  qu'il  demeure  fort  loin 
■<  au-delà  de  la  lune.  »  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils 
aient  aucune  espèce  de  culte  pour  l'honorer.  Quand 
les  questions   qu'on  leur  fait  sont  pressantes,  ils 
a  Importent  pour  excuse  une  tradition  qui  leur  ap- 
j)rcnd  que  leurs  premiers  parens ,  ayant  offensé  ce 
Dlen ,  ont  été  condamnés ,  avec  toute  leur  postérité, 
à  l'endurcissement  du  cœur;  de  sorte  que  ,  s'ils  le 
connaissent   peu,  ils  confessent  qu'ils  n'ont  pas 
beaucoup  d'inclination  à  le  connaître  et  à  le  servir 
njicux. 

lis  rendent  des  adorations  à  la  lune,  dans  des 
assemblées  qu'ils  font  la  nuit  en  plein  champ.  Ils  lui 
sacrifient  des  bestiaux  et  lui  offrent  de  la  chair  et  du 
lait.  Ces  sacrifices  se  renouvellent  constamment  aux 
pleines  lunes.  Ils  félicitent  cet  astre  de  son  retour. 
^Is  lui  demandent  un  temps  favorable ,  d^s  pâtu- 


!    ^1 

m 


■'■•1 


'  '  î.l 

■  m 


I ,' 


i  ■■■] 


t  i 


M 


"f.i 


î'ui 


^  »*' 


I 


!(,  •(-. 


'■-  t 


1  y  G  n  1  s  1  O  I  li  E    G  K  K  L  H  A  L  E 

rii;[^('S  pour  leurs  lruu[H'uux  ,  cl  Ix-tncoup  de  lait.  Ils 
l.i  rrgurdent  comme  un  gounga  inféiieur  qui  re- 
pn'siMile  le  grand. 

Ils  honorent  aussi,  coninjo  une  divinité  Tivora- 
Lie ,  cerlain  insecte  de  l'espèce  des  cerfs-volans,  qui 
est  particulier  à  celte  région.  Sa  grandeur  est  à  peu 
près  celle  du  doigt  d'un  enfant.  Son  dos  est  vert, 
et  son  ventre  est  tacheté  de  blanc  et  de  rouge.  Il  a 
deux  ailes  et  deux  cornes.  Dans  quelques  lieux  qu'ils 
puissent  l'apercevoir,  ils  lui  adressent  les  plus 
grandes  marques  de  resjiect  et  d'honneur.  Lorsqu'il 
paraît  dans  un  kraal ,  tous  les  hahitans  s'assemblent 
pour  le  recevoir,  comme  si  c'était  un  dieu  descendu 
du  ciel. 

Les  Holtentots  rendent  une  espèce  de  culte  ou  de 
vénération  religieuse  à  leurs  saints,  c'est-à-dire, 
aux  hommes  qui  ont  acquis  de  la  réputation  par 
leurs  vertus  et  leurs  bonnes  œuvres.  Ils  n'ont  pas 
l'usage  des  statues,  des  tombes  et  des  inscriptions; 
mais  ils  consacrent  à  la  mémoire  de  ces  héros  des 
bois,  des  montagnes,  des  champs  et  des  rivières. 
Ils  ne  passent  jamais  dans  ces  lieux  sans  s'y  arrêter. 
Ils  y  marquent  leur  respect  par  un  profond  silence, 
et  quelquefois  par  des  danses  et  des  batlemens  de 
mains.  Cette  institution  n'a  rien  de  })arbarc.  On  ne 
sait  pas  assez,  chez  les  nations  civilisées,  combien 
il  faut  parler  aux  sens,  même  en  morale.  Des  hom- 
mages publics  rendus  à  des  monum^ns  visibles,  qui 
rappelleraient  les  grands  hoi'im^s  avertiraient  pins 
'Souvent  de  les  injiter,  et  en  inspireraient  le  désir, 
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On  ne  leur  a  point  reconnu  la  moindre  notion 
à\n\  étal  futur,  et  bien  moins  respérunce  d'une 
résurrection,  llscnii^nent  l«^s  rcvcnans ou  los esprits 
des  morts,  et  celte  crainte  les  oblige  de  changer  de 
krnal  lorsqu'ils  ont  perdu  quelque  habitant.  Ils 
croient  que  les  sorciers  et  les  sorcières  ont  Je  pou- 
voir d'attirer  ces  esprits;  mais  ils  paraissent  per- 
suadés que  les  urnes  des  morts  font  leur  douùcile 
autour  des  lieux  où  leurs  corps  sont  enterrés ,  el 
l'on  ne  s'aperçoit  point  qu'ils  redoutent  un  enfer  et 
des  punitions,  ou  qu'ils  espèrent  des  récompenses 
dans  un  étal  plus  heureux. 

Tel  est  le  fond  de  la  religion  des  Hottentots.  Ils  y 
sont  attachés  avec  une  opiniâtreté  inviolable.  Si  vous 
entreprenez  de  leur  inspirer  d'autres  idées  par  le 
raisonnement,  ils  vous  écoutent  à  peine,  et  quel- 
quefois ils  vous  quittent  brusquement.  Il  s'en  est 
trouvé  quelques-uns  qui  ont  feint  d'embrasser  le 
christianisme;  mais,  en  perdant  leurs  motifs,  on 
les  a  toujours  vus  retourner  à  leur  croyance.  Tous  les 
efforts  des  missionnaires  hollandais  du  Cap  n'ont 
jamais  élé  capables  d'en  convertir  un  seul.  Vander- 
slel,  gouverneur  du  Cap,  ayant  pris  un  Hollenlot 
dès  l'enfance,  le  fit  élever  dans  les  principes  de  la 
religion  chrétienne  el  dans  la  pratique  des  usages 
do  l'Europe.  On  prit  soin  de  le  vèlir  richement  à  la 
manière  liollaiidaise.  On  lui  fit  apprendre  plusieurs 
langues,  et  ses  progrès  répondirent  fort  bien  à  celle 
éducation.  Le  gouverneur,  espérant  beaucoup  do 
son  esprit,  l'envoya  aux  Indes^  avec  un  commissaire- 
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général,  qui  l'employa  utilement  aux  affaires  de  la 
Compagnie.  11  revint  au  Cap  après  la  mort  du  com- 
missaire. Peu  de  jours  après  son  retour ,  dans  une 
visite  qu'il  rendit  à  quelques  Hottentots  de  ses  pa- 
rens ,  il  prit  le  parti  de  se  dépouiller  de  sa  parure 
européenne  pour  se  revêtir  d'une  peau  de  brebis.  Il 
retourna  au  fort,  dans  ce  nouvel  ajustement ,  chargé 
d'un  paque».  qui  contenait  ses  anciens  habits*  et,  les 
présentant  au  gouverneur,  il  lui  tint  ce  discours  : 
«  Ayez  la  bonté ,  Monsieur ,  de  faire  attention  que 
«  je  renonce  pour  toujours  à  cet  appareil.  Je  renonce 
«  aussi  pour  toute  ma  vie  à  la  religion  chrétienne. 
«  Ma  résolution  est  de  vivre  et  de  mourir  dans  la 
«  religion ,  les  manières  et  les  usages  de  mes  an- 
«  cêtres.  L'unique  grâce  que  je  vous  demande  est  de 
c(  me  laisser  le  collier  et  le  éoutelas  que  je  porte.  Je 
«  les  garderai  pour  l'amour  de  vous.  »  Aussitôt, 
sans  attendre  la  réponse  de  Vanderstel,  il  se  déroba 
par  la  fuite ,  et  jamais  on  ne  le  revit  au  Cap. 

Leur  prêtre,  ou  leur  maître  des  cérémonies,  porte 
le  nom  de  souri,  qui  signifie  maître  en  leur  langue. 
Le  mot  de  prêtre  a  signifié  long-tempsla  même  chose 
chez  presque  tontes  les  nations. 

Les  Hottentots  ne  vivent  point  sans  gouverne- 
ment et  sans  règle  de  justice.  Chaque  nation  parti- 
culière a  son  chef  qui  se  nomme  konquer,  et  dont 
l'emploi  consiste  à  commander  dans  les  guerres,  à 
négocier  la  paix,  avec  le  droit  de  présider  aux  as- 
semblées publiques. 

Le  second  officier  du  gouverlî^rîient  hotlcnlot  csl 
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le  capilaiiie  du  kraal ,  dont  l'emploi  consiste  à  main- 
tenir la  paix  et  la  justice  dans  l'étendue  de  sa  juri- 
diction. Celle  charge  est  he'réditaire;  mais,  en  com- 
mençant à  l'exercer,  le  capilaine  s'oblige  à  ne  rien 
changer  dans  les  lois  et  les  anciennes  coutumes  du 
kraal.  Tout  marque  chez  ce  peuple  l'atlachement  le 
plus  invincible  à  ses  usages  et  à  la  patrie.    . 

Chaque  kraal  a  son  tribunal  pour  les  affaires  ci- 
viles et  criminelles,  formé,  comme  on  l'a  dit,  du 
capilaine  et  des  habitans  qui  s'assemblent  avec  lui. 
Parmi  eux,  la  justice  n'a  rien  à  souffrir  de  la  cor- 
ruption ni  du  délai.  Les  deux  parties  plaident  leur 
propre  cause.  On  juge  à  la  pluralité  des  voix ,  sans 
appel  et  sans  aucune  sorte  d'obstacle.  Dans  les  ma- 
tières criminelles,  telles  que  le  meurtre,  le  vol  et 
l'adultère,  un  coupable  ne  trouve  aucun  appui  dans 
ses  richesses  et  dans  son  rang.  Le  capitaine  même 
n'obtient  pas  plus  de  faveur  que  le  moindre  habitant 
du  kraal.  Quelqu'un  est-il  soupçonné  d'un  crime, 
on  en  donne  aussitôt  connaissance  à  tous  les  habi- 
tans, qui,  se  regardant  comme  autant  de  ministres 
de  la  justice ,  cherchent  le  coupable  et  s'en  saisis- 
sent. S'il  prévoit  qu'il  ne  puisse  éviter  la  conviction, 
il  se  relire  ordinairement  parmi  les  Bosjesmans , 
ou  honmies  des  bois;  car  il  passerait  pour  un  espion 
dans  les  autres  villages  qu'il  voudrait  choisir  pour 
asile  ;  et  sur  le  moindre  avis ,  il  serait  remis  entre 
les  mains  de  ceux  qui  le  cherchent.  Mais  s'il  est 
ai  rêté ,  on  commence  par  l'enfermer  sous  une  garde 
sûre ,  pour  se  donner  le  temps  de  convoquer  l'as- 
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semblée.  Il  csi  placé  au  centre  du  cercle ,  comme 
au  Heu  le  plus  favorable  pour  écouler  et  se  faire 
entendre.  Ses  accusateurs  exposent  le  crime.  On 
appelle  les  témoins.  Il  a  la  liberté  de  se  défendre, 
et  Ton  écoute  patienmieni  jusqu'au  dernier  mot  ce 
qu'il  allègue  en  sa  faveur.  Si  l'accusation  parait 
injuste^  les  juges  condamnent  l'accusateur  à  des 
dédommagemens ,  qui  sont  pris  sur  ses  troupeaux. 
Mais  si  le  crime  est  constaté ,  ils  prononcent  aussitôt 
la  sentence ,  qui  s'exécute  sur-le-champ.  Le  capi- 
taine du  kraal  se  charge  de  l'exécution.  Il  fond  sur 
le  coupable  avec  un  transport  furieux,  et  l'étend  à 
ses  pieds  d'un  coup  de  kirri ,  qui  lui  casse  ordi- 
nairement la  tête.  Toute  l'assemblée  s'unit  pour 
l'achever ,  et  son  corps  est  enterré  au  même  instant. 
Mais  la  famille  n'en  reçoit  aucune  tache  ;  le  châti- 
ment efface  le  crime ,  et  la  mémoire  même  du  cou- 
pable ne  reçoit  aucun  reproche.  Au  contraire ,  ses 
funérailles  sont  célébrées  avec  autant  de  respect  que 
s'il  était  mort  vertueux.  Kolbe  trouve  cette  juris- 
prudence foi  t  supérieure  à  celle  de  l'Eiirope,  et  il  a 
raison.  J'en  excepte  les  funérailles  :  quoique  tous 
les  hommes  soient  égaux  après  la  mort,  il  faul 
toujours  flétrir  jusqu'à  la  mémoire  du  crime.  Mais 
d'ailleurs  il  y  a  deux  grandes  preuves  de  sagesse 
dans  leurs  jugemens,  la  célérité  de  l'exécution, 
qui  épargne  au  coupable  les  momens  afl'reux  qui 
s'écoulent  entre  l'arrêt  et  le  supplice  ;  momens  plus 
cruels  que  le  supplice  même;  et  l'équité  natu- 
relle qui  défend  de  faire  rejaillir  sur  l'innocence 
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l'opprobre  qui  ne  doit  appa  tenir  qu'au  crime. 

A  l'égard  des  héritages ,  tous  les  biens  d'un  père 
descendent  à  l'aîné  des  fils,  ou  passent  dans  la 
même  famille,  au  plus  proche  des  mâles.  Jamais  ils 
ne  sont  divisés;  jamais  les  femmes  ne  sont  appelées 
à  la  succession.  Un  père  qui  veut  pourvoir  à  la  con- 
dition de  ses  cadets  doit  penser  pendant  sa  vie  à 
leur  fîiire  un  établissement ,  sans  quoi  il  laisse 
leur  liberté  et  leur  fortune  à  la  disposition  du 
frère  aîné. 

Jamais,  dans  la  guerre,  les  Hottentots  ne  pillent 
ou  n'insultent  les  morts.  Ils  laissent  leurs  habits, 
leurs  armes  et  tout  ce  qui  leur  appartient ,  à  la  dis- 
position de  leurs  concitoyens  ;  mais  ils  tuent  sur-le- 
champ  les  prisonniers.  Les  déserteurs  et  les  espions 
n'obtiennent  pas  plus  de  grâce  ;  ou ,  si  la  vie  leur 
est  conservée,  c'est  pour  essuyer  le  mépris  de 
ceux  dont  leur  lâcheté  ou  leur  perfidie  leur  a  fait 
rechercher  la  protection.  A  peine  obtiennent-ils  de 
quoi  vivre  après  la  guerre.  Dans  tous  les  traités  de 
paix ,  on  s'oblige  de  part  et  d'autre  à  les  rendre , 
et  le  châtiment  de  leur  infidélité  est  toujours  la 
mort. 
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CHAPITRE  IV. 


Histoire  naturelle  du  cap  de  Bonne  -  Espérance. 
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Les  Européens  du  Cap  divisent  l'année  en  deux 
saisons,  l'hiver  et  l'étt.  Ils  nomment  le  premier  , 
mousson  humide ,  et  l'autre  mousson  sèche.  Celle- 
ci  commence  au  mois  de  septembre ,  c'est-à-dire  à 
la  fin  de  notre  été ,  et  la  première  au  mois  de  mars , 
avec  notre  printemps.  Dans  la  saison  de  l'hiver,  le* 
Cap  est  sujet  aux  brouillards.  Cependant  le  soleil 
se  Fait  voir  par  intervalles,  excepté  pendant  les  mois 
de  juin  et  de  juillet ,  où  les  pluies  sont  continuelles. 
L'air ,  dans  cette  saison ,  est  froid ,  rude  et  fort  désa- 
gréable, mais  jamais  plus  qu'en  Allemagne  pendant 
l'autontne.  Jamais  l'eau  ne  gèle  à  plus  de  trois  lignes 
d'épaisseur,  et  la  glace  se  dissipe  aux  premiers 
rayons  du  soleil.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  très 
rares  au  Cap,  excepté  vers  le  changement  des  sai- 
sons, aux  mois  de  mars  et  de  septembre;  encore  n'y 
sont-ils  jamais  violens  ni  dangereux. 

Les  eaux  qui  tombent  avec  rapidité  du  sommet 
des  montagnes ,  coulant  ensuite  dans  des  canaux 
ombragés  d'arbres  ou  de  buisons  ,  sont  si  froides  , 
qu'elles  conservent  cette  qualité  dans  les  vases  oi^i 
elles  sont  ren  fermées,  j  usqu'à  causer  un  véritable  fris- 
son à  ceux  qui  en  boivent.  On  trouve  aussi  des  sources 
d'eaux  chaudes,  et  d'autres  qui  sont  mcme  brûlantes: 
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de  ce  nombre  sont  deux  bains  célèbres  à  trente  milles 
du  Cap  :  les  eaux  ont  la  clarté  du  cristal.  Kolbe  n'en 
avait  jamais  goûté  de  si  ferrugineuses  ;  mais  elles  n'en 
sont  pas  moins  agréables.  On  peut  les  employer  à 
routes  soi  tes  d'usages,  excepté  à  blancbir  le  linge, 
parce  qu'elles  lui  donnent  une  teinte  jaune  qu'il 
ne  perd  jamais.  En  entrant  dans  le  bain,  on  ressent 
une  chaleur  presque  insupportable,  surtout  si  l'on 
y  entre  par  degrés;  mais  elle  cesse  bientôt  d'être  in- 
commode ,  et  l'on  se  trouve  dans  une  situation  déli- 
cieuse; cependant  on  est  obligé  d'en  sortir  au  bout 
de  cinq  ou  six  minutes ,  parce  qu'elle  resserre  la 
partie  inférieure  du  ventre  jusqu'à  faire  perdre  ha- 
leine. On  est  rétabli  sur-le-f-champ  en  se  mettant  au 
lit ,  où  l'on  éprouve  d'abord  une  sueur  abondante, 
après  laquelle  on  se  lève  avec  une  légèreté  dont  on 
est  surpris.  Quinze  jours  de  ce  bain ,  pris  une  fois 
lejour,  purifient  le  corps  de  toutes  sortes  d'humeurs 
peccantes  par  les  sueurs  et  les  selles,  et  quelquefois 
par  des  vomissemens.  Kolbe  a  connu  plusieurs  per- 
sonnes qui  lui  devaient  leur  guérison  ;  l'une ,  d'une 
paralysie  de  bras  ;  l'autre,  de  la  surdité  ;  un  femme 
de  plusieurs  autres  maladies  compliquées. 

Enfin ,  Kolbe  est  persuadé  que  les  eaux  du  Cap 
sont  aussi  claires,  aussi  douces  et  aussi  saines  qu'il 
y  en  ait  au  monde.  Les  médecins ,  ou  plutôt  les  chi- 
rurgiens du  Cap ,  les  ont  trouvées  salutaires  dans 
toutes  sortes  de  cas  ;  elles  conservent  leur  douceur 
et  leur  clarté  sur  mer ,  dans  les  plus  longs  voyages. 
Sur  le  balimeal  où  Kolbe  s'embarqua  pour  revenir 
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en  Europe ,  elles  ne  souffrirent  aucune  altération  , 
excepté  un  lég^r  changement  sous  la  ligne  ,  mais 
qui  ne  les  empêcha  point  de  se  rétablir  presque  aus- 
sitôt. 

Quoique  les  Hottentots  ne  fassent  aucun  usage 
du  sel,  la  nature  leur  en  fournit  ahondaniment  sans 
le  secours  de  l'art  ;  ils  r  en  ont  l'obligation  qu'à 
l'action  du  soleil  sur  l'eau  de  pluie. 

En  général ,  le  terroir  est  riche  et  fertile  aux  en- 
virons du  Cap.  On  commence  à  semer  au  mois  de 
juillet,  pour  faire  la  moisson  vers  la  fin  de  septembre. 

Les  vignes  qui  ont  été  apportées  au  Cap,  sont 
venues  de  Perse ,  de  Madère ,  du  midi  de  la  France 
et  des  bords  du  Rhin.  Il  se  passa  quelque  temps 
avant  qu'on  pût  en  élever  assez  pour  former  des 
vignobles  ;  mais  ils  y  sont  maintenant  en  si  grand 
nombre ,  que  chaque  cabane  a  le  sien.  Les  vignes 
souffrent  beaucoup  des  sauterelles  et  des  vers  ;  ce- 
pendant elles  rendent  plus  dès  la  troisième  année , 
que  celles  d'Europe  à  la  cinquième.  La  vendange 
commence  au  mois  de  février ,  et  continue  pendant 
tout  le  cours  de  mars.  Le  vin  du  Cap  est  agréable 
et  fort  :  avec  le  temps,  il  devient  moelleux.  Celui 
que  l'on  récolte  à  Constance ,  vignoble  situé  au  sud 
de  la  ville  du  Cap,  est  un  des  plus  délicieux  que 
l'on  connaisse. 

Les  jardins  du  Cap  produisent  la  plupart  des 
plantes  et  des  fruits  de  T  Europe;  les  légumes  y  sur- 
passent les  nôtres  par  la  grosseur  et  le  goût.  Un  chou 
y  pèse  entre  trente  et  quarante  livres  ;  une  patate 


'J 


DES   VOYAGES.  l35 

entre  sii  et  dix  livres  :  ]es  melons  y  sont  excellens  ; 
tous  les  arbres  fruitiers  y  prospèrent  universellement 
par  la  méthode  ordinaire  de  les  sentier  ou  de  les  plan- 
ter. Le  beau  jardin  de  la  Compagnie,  près  de  la  ville 
du  Cap ,  offre  dej  oranges ,  des  limons ,  des  citrons, 
des  amandes,  de^  figues,  des  grenades,  avec  un 
nombre  infini  d'autres  fruits  apporte's  de  l'Asie  ou 
de  r Amérique ,  qui  sont  beaucoup  n:eilleurs  que 
dans  leur  pays  originaire.  Les  Hgues  sont  déli- 
cieuses au  Cap ,  de  même  que  les  bananes  qui 
viennent  de  Tile  de  Java.  La  beauté  des  fruits, 
jointe  à  la  profusion  des  fleurs  naturelles  qui  ornent 
les  jardins ,  forme  des  perspectives  admirables  : 
l'aloès,  qu'il  est  si  rare  de  voir  en  Europe  dans 
toute  sa  beauté,  porte  ses  fleurs  en  plein  champ 
sans  le  secours  de  l'art. 

Le  dacka  est  une  autre  plante  fort  estimée  des 
Hottentots,  qui  s'en  servent  au  lieu  de  tabac,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  se  procurer  celui-ci,  ou  qui  les 
mêlent  ensemble,  lorsque  leur  provision  de  tabac 
est  près  de  s'épuiser  ;  c'est  une  espèce  de  chanvre 
sauvage  que  bs  Européens  sèment,  mais  principa- 
lement pour Tusage des  Hottentots.  Le  dacka,  mêlé 
avec  le  tabac,  s'appelle  buspeiz.  La  spirée  est  encore 
une  plante  dont  les  Hottentots  fon  t  beaucoup  de  cas. 
Vers  la  fin  de  l'hiver,  lorsque  les  feuilles  commen- 
cent à  se  flétrir  ,  ils  en  amassent  de  grosses  provi- 
sions, qu'ils  font  sécher  pour  les  mettre  en  poudre. 
Sa  couleur  est  un  jaune  luisant ,  elle  leur  sert  à  pou- 
drer leur  chevelure  ;  ils  l'appellent  boukkou,  et  la 
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regardent  comme  une  partie  considérable  de  leur 
parure,  tr^-i--]  m,  -i  ':-,^r.  ■  -    :■';.   ;-    .   -      j^  , 

L'arbre  qui  produit  Ja  cannelle  est  venu  de  Cey  la  n 
au  Cap,  et  répond  fort  bien  aux  espérances  de  ceux 
qui  l'ont  apporté.      " 

A  l'égard  de  bétes  sauvages,  peut-être  n'y  a  t-il 
point  de  pays  au  monde  où  l'on  en  trouve  un  si 
grand  nombre.  Les  éléplians  y  tiennent  le  premier 
rang;  ils  y  sont  beaucoup  plus  gros  que  dans  au- 
cune autre  contrée  ;  mais  la  femelle  est  moins 
grosse  que  le  mâle;  un  seul  exemple  fera  juger  de 
la  force  de  ces  animaux.  Les  Hollandais,  pour  en 
faire  l'essai,  attelèrent  un  éléphant  à  la  proue  d'un 
vaisseau  considérable  ;  il  le  lira  le  long  du  rivage. 
Les  Uolieniots  font  usage  de  leur  fiente  lorsqu'ils 
manquent  de  tabac,  et  Kolbc  assure  qu'elle  a  pres*- 
que  le  même  goût. 

Le  rhinocéros  a  deux  cornes  placées  Tune  de- 
vant l'autre  sur  son  museau.  Sa  peau  n'oftre  pas  de 
plis  comme  celle  du  rhinocéros  d'Afrique.  Quoi- 
qu'elle soit  fort  dure,  elle  n'est  pas  à  l'épreuve  des 
zagaies.  Il  a  l'odorat  extrêmement  subtil  :  avec  le 
vent,  il  seUi  de  fort  loin  toutes  sortes  d'animaux, 
et  marche  vers  eux  en  ligne  droite,  en  renversant 
tout  sur  son  passage.  S'il  n'est  point  irrité  par 
quelque  offense ,  il  n'attaque  jamais  les  hommes , 
à  moins  qu'ils  ne  soient  malheureusement  en  habit 
rouge,  car  alors  il  s'élance  furieusement  sur  eux  ; 
et  s'il  en  saisit  un ,  il  le  jette  par-dessus  sa  tête  avec 
tant  de  violence,  que  la  chute  est  mortelle.  Ses 
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yeux  sont  fort  petits  pour  sa  taille ,  cl  ne  lui  sor- 
vent  à  voir  que  devant  lui;  aussi  la  niélliode  la  plus 
sûre  pour  l'éviter,  lorsqu'on  est  à  neuf  ou  dix  pas 
de  lui,  c'est  de  sauter  un  peu  de  côté.  Quoique  sa 
course  soit  fort  légère,  il  es*  i  lent  à  se  tourner, 
qu'il  lui  en  coûte  beaucoup  pour  se  remettre  en 
état  de  voir  son  ennemi.  Il  mange  peu  d'herbe  :  il 
préfère  les  branches,  les  arbrisseaux,  les  chardons 
même,  et  surtout  une  sorte  d'arbusle  qui  ressemble 
au  genièvre  :  il  est  mortel  ennemi  de  l'éléphant  ; 
quand  il  combat  contre  lui,  il  tache  de  l'éventrer 
avec  ses  cornes.  Kolbe  mangea  souvent  avec  plaisir 
de  la  r!-ir  de  rhinocéros.  f 

Les  chiens  sauvages  sont  communs  au  Cap.  Ils 
s'assemblent  en  troupes  nombreuses,  et  ne  quittent 
un  canton  qu'après  l'avoir  nettoyé  de  bêtes  féroces 
et  d'autres  animaux  :  ils  portent  leurs  petits  dans  un 
lieu  qui  leur  sert  de  rendez-vous  :  les  Européens  el 
les  Hottentols  les  suivent,  et  prennent  ce  qui  leur 
convient  dans  le  tas,  sans  que  ces  animaux  carnas- 
siers en  grondent.  Les  Holtentots  mangent  ce  qu'ils 
ont  pris,  et  les  Européens  le  salent  pour  leurs 
esclaves.  ■'  ''  -       * 

On  voit  souvent  des  lions  dans  le  pays  du  C.Mp. 
Le  lion  donne  toujours  à  sa  proie  un  coup  mor- 
tel, accompagné  d'un  horrible  rugissement,  avant 
d'employer  ses  dents  à  la  déchirer.  Une  sentinelle 
fut  enlevée  par  un  lion.  Dans  une  autre  année 
(en  1707),  un  lion  tua  un  fort  grand  bœuf,  et 
l'empona  par-dessus  une  haute  niurailie. 
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On  sait  assez  que ,  lorsqu  un  lion  secoue  sa  cri- 
nière, ot  qu'il  se  bat  les  flancs  de  sa  queue,  c'est 
une  marque  ceri.^ine  qu'il  est  en  colère  ou  presse 
de  la  faim.  Dans  cet  état ,  sa  rencontre  aîinonce  la 
niorl;  mais  elle  est  sans  danger  dans  toute  autre 
occasion.  Un  cheval  qui  aperçoit  un  lion  s'enfuit 
de  toute  sa  force,  ei  jette  si  le  peut  son  cavalier 
parterre,  pour  rendre  sa  course  plus  aisée.  Le  plus 
sûr  pour  un  homme  <'st  de  njeitre  pied  à  terre, 
parce  que  le  lion  ne  s'attachera  qu'à  poursuivre  le 
cheval. 

Deux  Européens  étant  un  jour  à  se  promener  dans 
un  champ  voisin  du  Cap ,  virent  sortir  de  quelques 
broussailles  un  lion  qui  s'élança  sur  eux,  mais  qui 
manqua  son  coup  par  l'agilité  de  cehii  qu'il  attaqua. 
Ce  brave  Hollandais  le  saisit  par  la  crinière,  et  lui, 
enfonçant  le  poing  dans  le  gosier,  hii  prit  la  langue, 
qu'il  eut  la  force  de  tenir,  malgré  toutes  ses  se- 
cousses, tandis  que  son  compagnon,  qui  était  armé 
d'un  fusil,  tua  le  monstre  d'un  seul  coup.      ,..  , 

Un  officier  Hollandais,  campé  avec  son  corps  de 
troupes,  jugea  pendant  la  nuit,  au  mouvement 
extraordinaire  des  clievaux ,  que  sou  camp  était 
menacé  de  quelque  héte  féroce.  Toutes  les  senti- 
nelle.^  furent  averties  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Il  y  «;n  eut  une  qui  ne  répondit  point.  On  fit  avan- 
cer aussitôt  un  gros  de  soldats,  qui,  trouvant  un 
mousquet  à  terre,  continuèrent  de  marcher  vers 
quelques  rochers  voisins,  où  ils  découvrirent  un 
lion  monstrueux  qui  faisait  sa  curée  de  leur  coni- 
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pagnon.  Toul  In  camp  prit  l'alarme  cl  sortit  pour 
l'allaqucr;  mais  le  monstre  était  si  bien  défend u 
dans  le  creux  d'un  rocher,  que  trois  cents  coups 
de  fusil  ne  purent  ni  le  blesser  ni  lui  causer  d'ef- 
froi. Le  jour  suivant,  les  Hollandais  furent  joints 
par  un  parti  de  Hottcntots  qui  le  tuèrent  bientôt 
avec  leurs  zagaies. 

On  voit  aussi  dans  le  pays  des  Hottentots,  le  léo- 
pard, le  chat-tigre  ou  serval  du  Cap,  l'hyène  ta- 
chetée, le  surikale,  la  taupe  dorée,  les  rats  taupes, 
le  ralcl,  la  gerboise  du  Cap,  le  daman,  le  porc- 
épie,  le  rat  nain,  le  sanglier  d'Ethiopie,  l'hippo- 
potame, la  giraflfe,  le  zèbre,  le  couagga,  le  buffle, 
diverses  espèces  d'antilopes  et  de  singes,  enfin 
l'oryctérope.      •       • 

Le  surikate  ressemble  a  la  mangouste  :  la  couleur 
de  son  poil  offre  un  mélange  de  brun,  de  noir, 
de  jaunâtre  et  de  blanc;  sa  longueur  est  d'un  pied. 
C'est  un  joli  animal,  très -vif  et  très -adroit;  ses 
pâtes  de  devant  lui  servent  comme  à  l'écureuil  pour 
porter  sa  nourriture  à  sa  gueule.  Il  cherche  les  ser- 
pens  et  les  oiseaux;  il  est  très-fri;md  d'œufs;  son 
urine  a  une  odeur  très-forte.  Les  Hottentots  le  nom- 
ment zenik.      '^     ■'  '      -  .  .  ; 

Les  Hollandais  ont  donné  le  nom  de  stinhende- 
dans,  ou  blaireau  puant,  au  raiel.  Cet  animal  a  plus 
de  quatre  pieds  de  long  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  ses  pieds  sont  armés  d'ongles  crochus  ;  sou 
poil  est  en  général  de  couleur  noire,  mêlée  de 
cendré  dans  quelques  parties  ;  une  raie  d'un  gris 
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pins  clair,  presque  bl;mcliulrc  cl  Inr^r  «l'un  poiirr, 
séiend  depuis  ses  oreilles  jusqu'à  l'extréiuilé  de 
s.i  queue.  Cet  animal,  irès-friand  de  miel  el  de 
cire,  a  une  manière  particulière  de  découvrir  le» 
reiraites  des  abeilles  et  de  les  y  attaquer.  Celles  ci 
construisent  leurs  ruches  dans  des  trous  creust's 
par  divers  animaux  tels  que  les  damans,  les  ger- 
boises, le  porc-épic,  les  taupes,  qui  les  ont  ensuite 
abandonnés.  Le  raiel  s  assied,  dit-on  ,  sur  son  der- 
rière,  tenant  une   de  ses  pales  devant  ses  yeux 
pour  rompre  les  rayons  trop  vifs  du  soleil ,  qui 
lui  blesseraient  la  vue,  et  pouvoir  distinguer  plus 
clairement  l'objet  qu'il  cherche;  car  c'est  surtout 
au  déclin  du  jour  qu'il  épie  sa  proie.  Lorsqu'il  voit 
voler  quelques' abeilles,  il  sait  qu'alors  elles  ga- 
gnent droit  leur  demeure ,  il  les  suit.  Ses  longues 
griffes,  dont  il  fait  usage  pour  se  loger  sous  terre, 
lui  servent  à  miner  en  dessous  les  ouvrages  des 
abeilles.  On  prétend  aussi  qu'il  a  la  sagacité,  de 
même  que  les  Hottentols  et  les  Cafres,  de  suivre 
l'oiseau  nommé  indicateur,  qui  conduit  les  per- 
sonnes qui  vont  à  sa  piste,  aux  nids  des  abeilles, 
posés  dans  les  creux  des  arbres.  Ceux-ci  sont  hors 
des  atteintes  du  ratel ,  qui ,  de  dépit  de  voir  ses  re- 
cherches et  sa  découverte  inutiles,  a  coutume  de 
mordiller  le  pied  de  l'arbre.   Ces  morsures  sont 
pour  les  Hottentols  un  signe  certain  que  l'arbre 
renferme  un  nid  d'abeilles.   La  peau  du  ratel  est 
très-épaisse  et  d'un  tissu  fort  lâche ,  c'est  pourquoi 
il  est  insensible  à  la  piqûre  des  abeilles.  Cet  ani- 
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mal  ('tant  pourvu  «le  dents  très-forlcs  et  très-tran- 
chantes ,  se  défend  très-bien  contre  une  meule  en- 
lièrcde  chiens,  et  se  tire  souvent  même  d'un  sem- 
blable assaut  sans  avoir  reçu  un  seul  coup  de  dent. 

La  ^'crboise  du  Cap  a  reçu  des  Hollandais  le  nom 
de  sprenf;cndf!-haas  ou  lièvre  sauteur.  Cet  animal , 
di'crit  par  Buffon  sous  la  dénomination  de  grand- 
^erbo,  est  de  la  taille  d'un  lièvre.  Ses  pieds  do 
d<îrrière  sont  trois  fois  plus  longs  que  ceux  de  de- 
vant. 11  vit  dans  les  montagnes  et  se  creuse  des  ter- 
riers ,  y  reste  caché  pendant  le  jour ,  et  n'en  sort 
que  le  soir  pour  aller  pendant  la  nuit  rôder  et  cher- 
cher sa  nourriture,  qui  consiste  en  racines  et  eu 
grains. 

Le  daman,  appelé  par  les  Hollandais  klip-daasou 
blaireau  dérocher,  est  de  la  taille  d'un  lapin,  mai» 
plus  gros  et  plus  ramassé.  Il  fait  son  nid  dans  les 
fentes  des  rochers,  où  il  se  compose  un  lit  de  mousse 
et  de  feuilles  qui  lui  servent  de  nourriture.  Il  s'ap- 
privoise aisément.  On  assure  que  sa  cliair  est  bonne 
à  manger. 

On  distingue  deux  espèces  de  rats-taupes ,  le 
grand  et  le  petit.  Le  premier  est  long  d'un  pied , 
le  second  de  sept  pouces.  Leur  corps  est  cylindri- 
que; ils  ont  les  pales  très-courtes,  le  poil  doux, 
épais,  d'un  brun  roussâlre  sur  le  dos,  blanc  par 
dessous,  les  yeux  très-petits.  Ils  sont  très-multi- 
pliés  dans  les  terres  sablonneuses  •  ils  forment  de 
vastes  taupinières ,  ce  qui  rend  dar  jreux ,  pour  les 
clievaux,  les  lieux  où  ils  sont  communs,  parce  que 
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ces  animaux  y  enfoncent  jusqu'aux  genoux.  Les 
rats-taupes  ne  courent  pas  vile,  mais  sont  très- 
alertes  à  creuser  la  terre;  ils  mordent  très-fort 
quand  on  les  irrite;  ils  se  nourrissent  principale- 
ment de  racines  de  giaieul,  d'iris,  etc.  Leur  chair 
est,  dit- on,  fort  bonne. 

La  taupe  dorée  n'a  que  quatre  pouces  et  demi  de 
longueur;  tout  son  corps  est  couvert  de  poils,  dont 
la  base  est  brune  et  l'extrémité  d'un  vert  brillant 
qui  produit  de  beaux  reflets  métalliques ,  lorsque 
Tanimal  se  remue.  Ses  yeux  sont  si  petits  qu'on  ne 
peut  les  apercevoir. 

Le  rat-nain  se  trouve  dans  les  forêts ,  sa  couleur 
est  d'un  brun  cendre  clair  ;  il  n'a  que  deux  pouc^i 
de  longueur. 

Le  sanglier  d'Ethiopie  a  une  physionomie  singu- 
lière, mais  hideuse;  sa  hure,  au  lieu  de  se  terminer 
en  pointe  comme  celle  du  sanglir  d'Europe,  est 
au  contraire  fort  large ,  aplatie,  et  coupée  carrément 
en  boutoir  :  ses  petits  yeux  sont  placés  à  fleur  de 
tête  et  presque  au  haut  de  son  frqnt  carré.  Ses 
oreilles,  appliquées  contre  le  cou  qui  est  très- 
court  ,  sont  cachées  dans  les  poils  ;  mais  une  peau 
cartilagineuse  et  fort  épaisse,  de  trois  pouces  en 
longueur  et  en  largeur,  s'élève  de  chaque  côté  sur 
ses  joues,  comme  une  seconde  paire  d'oreilles,  et 
contribue  à  rendre  son  aspect  effrayant.  Au  dessous 
de  ces  excroissances  singulières  est  une  protubé- 
rance osseuse  longue  d'un  pouce ,  qui  sert  à  l'ani- 
mal pour  frapper  de  droite  et  de  gauche  :  il  est  armé 
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en  outre  de  quatre  longues  défenses  dont  les  deux 
supérieures  ont  jusqu'à  sept  à  huit  pouces  de  long  ; 
elles  sont  crénelées  et  se  recourbent  en  haut  tout 
en  sortant  des  lèvres;  les  défenses  d'en  bas,  beau- 
coup plus  petites ,  s'appliquent  si  exactement  contre 
les  glandes,  quand  la  bouche  est  fermée,  qu'elles  ne 
paraissent  former  qu'une  seule  dent  Une  énorme 
crinière  couvre  le  cou  et  les  épaules  ;  les  soies  qui 
la  composent  ont  jusqu'à  seize  pouces  de  hauteur, 
et  elles  sont  rousses  ,  brunes  et  grisâtres.  Dans  le 
reste,  cet  animal  resseiïible  au  sanglier  d'Europe. 
Quoique  très-massif,  il  n'est  pas  moins  agile j  il 
court  a\ec  beaucoup  de  légèreté,  et  la  forme  de 
son  groin  ne  l'empêche  pas  de  fouir  très-lestement 
la  terre  pour  en  tirer  les  racines  dont  il  se  nourrit. 
Sa  férocité  égale  sa  laideur,  et  la  force  de  ses  armes 
le  rend  très-dangereux, 

La  giraffe  est  un  grand  animal  qui  a  jusqu'à  dix- 
huit  pieds  de  haut.  Son  cou  et  ses  jambes  sont  fort 
élevées ,  celles  de  devant  surtout  ;  ce  qui  le  fait  pa- 
raître disproportionné  parce  qu'il  a  la  partie  anté- 
rieure du  dos  plus  haule  que  la  croupe.  Ses  cornes 
ne  tombent  pas,  et  sont  toujours  revêtues  de  la 
peau  dont  les  poils  y  sont  même  plus  longs  qu'ail- 
leurs. La  giraffe  est  blanchâtre ,  tout  son  corps  est 
parsemé  de  taches  fauves  ,•  elle  se  nourrit  de  feuilles 
d'arbres,  et  est  d'un  naturel  irèsdoux. 

Le  zèbre  ou  âne  sauvage  du  Cap,  est  un  des 
animaux  les  plus  beaux,  les  mieux  faits,  et  les 
plus  vifs  qu'on  ait  jamais  vus.  Il  est,  en  général;, 
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plus  petit  que  le  cheval ,  et  plus  grand  cpie  l'âne  : 
ses  jambes  sont  menues  et  bien  proportionnées; 
son  poil  est  doux  et  lisse.  On  voit  régner  au  long  de 
son  dos,  depuis  les  crins  du  cou  jusqu'à  la  queue , 
une  raie  noire  d'où  partent  de  chaque  côté  d'autres 
raies  blanches  et  brunes,  qui  se  rencontrent  en 
cercle  autour  du  ventre,  et  dont  les  couleurs  se 
perdent  agréablement  l'une  dans  l'autre  La  tête, 
les  oreilles,  la  queue  elles  crins  du  cou,  sont 
rayés  aussi  des  mêmes  couleurs.  Cet  animal  est  si 
léger,  qu'il  n'y  a  point  de  cheval  qui  puisse  le 
suivre  au  même  pas.  Toutes  ces  qualités,  jointes  à 
la  difficulté  de  le  prendre ,  en  font  monter  le  prix 
fort  haut.  Tellez,  voyageur  portugais,  raconte  que 
le  Grand-Mogol  en  acheta  un  deux  mille  ducals. 
On  lit  dans  Navendorf,  auteur  hollandais ,  que  le 
gouverneur  de  Batavia  en  ayant  envoyé  un  à  l'em- 
pereur du  Japon  ,  après  l'avoir  reçu  d'un  ambassa- 
deur abyssin ,  ce  monarque  fit  présent  à  la  Com- 
pagnie de  dix  mille  taëls  d'argent  et  de  trente-neuf 
robes  qui  furent  évaluées  à  cent  soixante  mille  écus. 
Kolbe  rencontra  souvent  des  troupes  de  ces  zèbres 
dans  les  pays  du  Cap.  Cet  animal  se  trouve  aussi 
au  Congo  et  dans  d'autres  régions  de  l'Afrique.  Le 
couagga  est  beaucoup  plus  petit  que  le  zèbre ,  au- 
quel il  ressemble  d'ailleurs ,  quoiqu'il  n'ait  de  raies 
que  sur  le  cou  et  à  la  partie  antérieure  du  corps; 
le  fond  de  son  poil  est  brun.  Ces  deux  espèces 
d'animaux  marchent  en  troupes,  quelquefois  au 
nombre  de  plus  de  cent.  Le  zèbre  est  presque  in- 
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Comptable,  au  lieu  que  les  colons  du  Cap  attellent 
les  couaggas  à  leurs  voitures. 

Parmi  les  antilopes  on  remarque  le  canna  au- 
quel sa  grande  taille  a  fait  donner  le  nom  d'élan ,  et 
le  gnon  qui  est  d'un  naturel  extrêmement  sauvage , 
aussi  fin  ouche  et  aussi  mécl'.int  que  le  buffle. 

Les  singes  sont  en  fort  grand  nombre,  et  aussi 
malicieux  que  ceux  que  l'on  a  décrits  en  parlant  des 
autres  parties  de  l'Afrique.  On  les  vnit  souverit  des- 
cendre des  montagnes  pour  venir  piller  les  jardins; 
ils  ne  dédaignent  pas  lacliair,  les  œufs,  les  pois- 
sons, les  insectes,  et  s'apprivoisent  ditïicilemerît. 

On  peut  ranger  l'orycterope  parmi  leà  anim,  ux 
les  plus  singuliers  de  cette  contrée.  Au  premier 
coup  d'œil  il  présente  quelque  ressemblance  avec 
le  cochon  ,  l'S  sa  queue  est  d'un  tiers  plus  longue 
que  son  C(  ;  .  et,  fort  grosse  dès  son  origine,  elle 
va  en  diminuant  jusqu'à  son  extrémité  ;  ses  jambes 
sont  très-grosses ,  ses  pieds  armés  d'ongles  forts  ; 
sa  langue  a  jusqu'à  seize  pouces  de  long.  «  Lors- 
qu'il a  faim  ,  dit  Kolbe ,  qui  le  décrit  sous  le  nom 
de  cochon  de  te/re,  il  va  chercher  une  fourmilière. 
Dès  qu'il  a  fait  cette  bonne  trouvadle,  il  regarde 
tout  autour  de  lui,  pour  voir  si  tout  est  tranquille  , 
et  s'il  n'y  a  point  de  daiiger  j  il  ne  mange  jamais 
sans  avoir  pris  cette  précaution  :  alors  il  se  couche , 
et  plaçant  son  groin  tout  près  de  la  fourmilière ,  il  lire 
la  langue  tant  qu'il  peut  ;  les  fourmis  montent  des- 
sus en  foule ,  et  dès  qu'elle  en  est  bien  couverte ,  il 
la  retire,  et  les  gobe  toutes.  Ce  jeu  recommence 
III.  lo 
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jusqu'à  ce  qu'il  soit  rassasié.  »  Il  attaque  aussi  les 
relraitcs  souterraines  des  termes  dont  il  brise  les 
voûtes  avec  ses  grands  ongles;  il  s'en  sert  aussi  pour 
se  creuser  un  terrier;  il  y  travaille  avec  beaucoup 
de  vivacité  et  de  promptitude,  et  s'il  a  seulement 
la  tête  et  les  pieds  de  devant  dans  la  terre ,  il  s'y 
cramponne  tellement,  au  rapport  de  Kolbe,  que 
l'homme  le  plus  robuste  rc  saurait  l'en  arracher. 

Le  climat  elle  terroir  du  Cap  produisent  un  grand 
nombre  de  serpens  de  quantité  d'espèces  différentes 
dont  la  description  n'aurait  rien  d'utile  nid'amusant. 

Les  serpens  nt  pour  ennemi  dans  ce  pays ,  le 
secrétaire,  oiseau  de  trois  pieds  de  hauteur,  qui  a  le 
bec  robuste  comme  celui  d'un  aigle ,  et  de  longues 
jambes  comme  celles  dos  grues.  Lorsqu'il  rencon- 
"o  ou  découvre  un  serpent ,  il  l'attaque  d'abord  à 
coup  d'aile ,  pour  ie  fatiguer;  il  le  saisit  ensuite  par 
la  queue ,  l'enlève  à  une  fjrandc  hauteur  en  l'air,  et 
le  laisse  retomber,  ce  qn  il  repète  jusqu'à  ce  que  le 
serpent  soit  mort.  Lorsqu'on  l'inquiète ,  il  fait  en- 
tendre un  coassement  sourd  ;  il  n'est  ni  dangereux 
ni  méchant  ;  son  naturel  est  doux  ,  il  s'apprivoisi* 
aisément;  il  devient  familier  et  paraît  aimer  la  paix , 
car  s'il  voit  quelque  combat  parmi  les  animaux  d*; 
basse  cour,  il  accourt  aussitôt  pour  les  séparer. 
Aussi  les  habitans  du  cap  de  Bonne-Espérance  en 
élèvent  parmi  leur  volaille  pour  maintenir  la  paix , 
et  détruire  les  lézards ,  les  serpens ,  les  rats,  les  sau- 
terelles et  toutes  soi  tes  d'insectes.  Comme  il  marche 
ordinairement  à  grands  pas  de  côté  et  d'autre,  et 
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long-temps  sans  se  raleniir  ou  s'arrêter,  on  lui  a 
aussi  donné  le  nom  de  messager.  Les  Hollandais 
du  Cap  l'ont  appelé  secrétaire  à  cause  d'une  loufFe 
de  plumes  qu'il  porte  derrière  la  tête ,  parce  qu'eu 
Hollande  les  gens  de  cabinet,  quand  ils  sont  inter- 
rompus dans  leurs  écritures ,  passent  leur  plume 
dans  leur  perruque  derrière  l'oreille  droite ,  ce  qui 
a  quelque  îessemblance  avec  la  huppe  de  l'oiseau. 

Les  fourmis  sont  en  fort  grand  nombre  et  de  plu- 
sieurs espèces.  Elles  couvrent  toutes  les  vallées  de 
leurs  nids  ou  de  leurs  terriers  ;  mais  elles  ne  se 
logent  jamais  dans  les  terres  cultivées.  Les  abedlcs 
ne  manquent  point  au  Cap.  Cependant ,  comme  les 
Européens  reçoivent  à  bon  marché  des  Holtentots 
le  miel  de  rocher ,  qui  est  d'une  odeur  plus  douce 
que  celui  des  ruches ,  ils  aiment  mieux  en  tirer  d'eux 
que  de  le  devoir  à  leur  travail. 

On  a  déjà  vu  que  les  Hotteniots  découvraient 
par  le  moyen  de  l'indicateur  les  nids  d'abeilles  posés 
sur  les  arbres.  Cet  oiseau  habite  les  forêts;  il  est 
de  la  grosseur  d'un  merle ,  et  d'une  couleur  olive 
foncée.  Il  éprouve  sans  doute  quelque  difficulté  à 
se  procurer  le  miel  dont  il  est  très-friand  ,  mais  il 
a  l'instiiiC^  d'appeler  l'homme  à  son  secours  en  lui 
indiquant  le  nid  des  abeilles  par  un  cri  fort  aigu 
chirSfChirs,  et  selon  d'autres  voyageurs  vicki,  vicki, 
mot  qui  dans  la  langue  hotlentoie  signifie  miel.  Il 
fait  entendre  ce  cri  le  matin  etle  soir,  et  semble  ap- 
peler les  personnes  qui  sont  à  la  reclierche  du  miel  : 
celles-ci  lui  répondent  d'un  ton  plus  grave  en  s'ap- 
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procliaiît  toujours.  Dès  qu'il  les  aperçoit,  il  va  pla- 
ner sur  l'arbre  qui  renferme  une  ruche  ,  et  si  les 
chasseurs  tardent  à  s'y  rendre,  il  redouble  ses  cris, 
vient  au-devant  Veux,  et  par  plusieurs  allées  et 
venues  la  leur  indique  d'une  manière  très-marquée. 
Tandis  que  l'on  se  saisit  de  ce  que  contient  la  ruche, 
il  reste  dans  les  environs  ,  et  attend  la  part  qu'on 
ne  manque  jamais  de  lui  laisser.  L'existence  de  ces 
oiseaux  est  précieuse  pour  les  Hottentots ,  aussi  ne 
voient- ils  pas  de  bon  œil  l'homme  qui  les  tue. 

Quoique  les  Hottentots  soient  ma!\{^és  de  poux, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  les  Européens ,  au 
conlraire ,  ne  sont  pas  plus  tût  arrivés  au  Cap,  qu'ils 
se  trouvent  délivrés  de  cette  \ermiiie. 

Les  scorpions  du  Cap  sont  aussi  dangereux  par 
leur  venin  que  par  leur  nombi-e. 

Ou  trouve  au  Cap  une  sorte  d'araignée  noire ,  de 
la  grosseur  d'un  petit  pois  blanc;  sa  morsure  est 
fatale ,  lorsque  l'antidote  est  appliqué  trop  tard. 

La  morsure  d'un  millepiedsdu  Cap  est  aussi  mor- 
telle que  celle  du  scorpion. 

La  mer  voisine  du  Cap  nourrit  des  phoques,  et 
entre  autres  celui  que  l'on  a  nommé  lion  de  mer. 
Ils  viennent  souvent  se  chaufl'er  au  soleil  sur  les 
rochers  et  les  îlots  répandus  le  long  de  la  côte. 
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CHAPITRE   V. 

Côte  orientale  d'Afrique. 

1j  A  côte  orientale  d'Afrique  est  peu  frcqnenîée  des 
nations  de  l'Europe ,  en  comparaison  des  côtes  occi- 
den  taies.  A  l'est  de  la  contrée  du  Cap  est  le  pays  ha- 
bile par  les  Cafres,  nom  sous  lequel  on  coiiuprend 
plusieurs  peuples  qui  diffèrent  des  Nègres,  quoi- 
qu'ils aient  la  chevelure  crépue,  et  qui  se  rappro- 
chent des  Hotlentols.  La  côte  de  Natal  s'étend  depuis 
la  limite  de  la  colline  du  Cap,  jusqu'à  la  baie  de 
Lagoa;  elle  esi  arrosée  de  nombreuses  rivières,  et 
parsemée  de  bois  ;  mais  aucun  port  sur  et  profond 
n'y  offre  un  asile  aux  grands  navires.  La  baie  de 
Lagoa  a  quelquefois  été  confondue  avec  celle  d'Al- 
goa ,  située  huit  degrés  plus  au  sud.  Les  horde?  qui 
vivent  dans  ces  vastes  contrées,  pilleiu  souvent  les 
navires  qui  font  naufrage  sur  cette  côte  dangereuse. 
Cependant,  en  i685 ,  le  vaisseau  anglais ,  le  Jo- 
hanna ,  s'élant  brisé  près  de  la  baie  de  Lagoa , 
trouva  plus  d'humanité  et  de  secours  dans  les  habi- 
lans,  quoiqu'ils  passent  pour  extrêmement  barbares, 
qu'il  n'en  aurait  reçu  de  plusieurs  peuples  qui  s'at- 
tribuent de  grands  principes  de  religion  et  de  po- 
litesse. Touchés  du  malheur  de  leurs  hôtes,  non- 
seulement  ils  leur  fournirent  les  nécessités  de  la 
vie ,  mais  ils  les  aidèrent  à  sauver  une  partie  de  leur 
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cargaison.  Pour  une  petite  quantité  de  couteaux ,  (h 
ciseaux,  d'aiguilles,  de  fil,  de  petits  miroirs  cl  do 
colliers  de  verre ,  ils  se  chargèrent  de  transporter 
dans  un  pays  voisin  tout  ce  cpi'on  avait  j)u  sauver 
du  naufrage,  et  de  fournir  encore  des  vivres  aux 
Anglais  sur  la  route.  Après  les  avoir  conduits  l'es- 
pace d'environ  deux  cents  milles,  ils  leur  procu- 
rèrent d'autres  porteurs  et  d'autres  guides  pour 
continuer  leur  marche.  Elle  fut  de  quarante  jours , 
pendant  lesquels  ils  ne  firent  pas  moins  de  sept  ou 
huit  cents  milles  ;  ils  trouvèrent  ensuite  de  nou- 
veaux porteurs,  qui  les  conduisirent  et  leur  fourni- 
rent des  provisions  jusqu'au  cap  de  Bonne-Esp«î- 
rance.  Quelques  Anglais  qui  tombèrent  malades  en 
chemin,  furent  portés  dans  deshamacs  sur  les  épaules 
de  ces  charitables  Nègres;  de  quatre-vingts,  il  n'en 
mourut  que  trois  ou  quatre  dans  une  route  si  lon- 
gue et  si  pénible. 

Entre  Lagoa  et  Mozambique,  la  côte  n'est  pas 
moins  dangereuse;  elle  ''mii  connue  autrefois  sous 
Je  nom  de  Sofala  et  de  Cuama  ;  mais  les  Portugais 
la  nomment  aujourd'hui  Séna.  Elle  contient  les 
états  d'un  grand  nombre  de  princes  bornés  à  de  fort 
petits  territoires.  Les  hablliuis  sont  de  couleur  noire, 
et  idolâtres,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  que 
les  Portugais  ont  convertis  au  christianisme  ,  et  que 
l'on  accuse  d'être  iroins  lui  mains  que  les  autres 
poui  Européens  étrangers.  Les  habitans  de  ce 
pays  ».  i;  veulent  de  commerce  qu'avec  les  Portugais , 
qui  entretiennent  au  long  de  la  côte  un  petit  nom- 
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brc  de  prclres,  pour  tenir  les  Nègres  cliiiis  leur  dé- 
pendance, et  tirer  d'eux,  à  vil  prix,  leur  ivoire  et 
leur  or,  qu'ils  envoient  à  Mozambique. 

Mozambique  est  une  îi<?  qui  appartient  ùla  cou- 
ronne de  Portugal  ;  elle  est  fortifiée  par  l'art  et  la 
nature;  mais  l'air  y  est  si  malsain ,  que  les  criminels 
portugais  de  l'Inde  ,  au  Heu  d'être  punis  de  mort , 
suivant  les  lois  de  leur  nation ,  y  sont  bannis  pour 
un  certain  nombre  d'années,  à  la  discrétion  du  gou- 
verneur de  Goa  et  de  son  conseil.  On  en  voit  revenir 
peu.de  cet  exil;  car  cinq  ou  six  années  de  séjour  à 
Mozambique  passent  pour  une  longue  vie.  Cette 
place  est  un  port  de  ralraîchissemeut  pour  les  vais- 
seaux portugais  qui  vont  de  l'Europe  aux  Indes; 
ils  y  passent  ordinairement  trente  jours,  pour  don- 
ner le  tenjps  de  se  rétablir  aux  soldats  et  aux  mate- 
lots qui,  ayant  conlraclé  en  mer  Thydropisie  et  le 
scorbut,  sont  bientôt  guéris  par  l'usage  des  fruits 
acides  et  des  racines  du  pays;  leurs  bâtimens  em- 
ploient généralement  tout  le  mois  d'août  pour  se 
rendre  de  Mozambique  à  Goa. 

Monbassa  ou  Monbaze  est  une  île  voisine  du  con- 
tinent, à  ladlstancc  d'environ  deux  cent  vingt  milles 
de  Mozambique.  L'art  a  peu  contribué  à  la  fortifier; 
mais  elle  l'était  naturellement  lorsque  les  Portugais 
s'en  rendirent  maîtres ,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans. 
Ils  la  possédèrent  jusqu  en  1698,  que  les  Arabes  de 
Maskat  s'en  saisirent  avec  peu  de  peine,  et  passè- 
rent au  fil  de  l'épée  une  vingtaine  de  Portugais  qui 
la  défendaient. 
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P.'illa,  qui  sull  INIouIkissu  sur  la  nirrnp  roin,  est 
])nss('o  Missi  dans  1rs  mains  dos  Araix's.  iln  jiavs 
i'uurnit  hoauconj)  d'ivoire  el  qiianlilé  d'esclaves  à 
Alaskat.  Autrefois  les  Anglais,  les  Portugais  el  les 
Maures  des  Indes  y  entretenaient  un  commercer 
avantageux,  quoique  peu  considérable;  mais  les 
Aiabes ,  jaloux  des  progrès  d'aulrui,  formèrent  sur 
la  côte,  en  1G92,  une  colonie  qui  d('fi  »ulit  aux 
1  lahilans tout eoinmerciiavccdaulres nations.  Quoi- 
que les  terres  intérieures  soient  habitées  par  des 
idolâtres,  toutes  les  eoles  suivantes,  qui  compren- 
nent les  pays  de  Magadoxo ,  de  Zcyla  et  d'Adel  sur 
les  cotes  de  Zatjguebar  et  d' Ajau  jusqu'au  cap  de 
(luardafui,  dans  une  étendue  d'environ  trois  cents 
lieues  au  nord-est,  ont  reçu  la  religion  maborné- 
lane.  Il  y  reste  néanmoins,  dans  les  cérémonies , 
les  usages  et  les  traditions ,  quelques  vestiges  de 
l'ancien  culte. 

Les  cotes  de  Mozandiique ,  de  Sofala ,  de  Quiloa, 
de  Monbassa,  bordent  le  grand  empire  du  Mono- 
molapa,  qui  s'étend  fort  loin  dans  l'intérieur,  vers 
l'ouest ,  et  qui  nous  est  peu  connu.  Il  est  renommé 
par  ses  mines  d'or;  mais  on  a  fait  des  efforts  inu- 
tiles pour  y  parvenir.  On  lit  dans  Faria  que  Fran- 
çois Barretto,  si  igneur  portugais,  après  avoir  rem- 
pli avec  honneur  la  dignitdde  gouverneur  de  l'Inde, 
fut  revêtu  de  l'important  emploi  d'amiral  des  ga- 
lères. A  son  reloiu'  en  Portugal ,  il  fut  nommé  au 
gouvernement  de  Monomotapa ,  un  des  trois  qui 
faisaient  la  division   de  l'Inde  portugaise,    trop 
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P'nndo  alors  pour  recevoir  la  l(ti  d'un  seul  fjmivcn'- 
iKMir.  Le  roi  joignit  à  celle  qualilé  le  liire  de  con- 
cjiu'rant  les  mines,  sur  des  informalious  cl  des  ex- 
périences rpii  lui  avaient  fait  naîlre  elVecliveuient 
le  dessein  de  celle  conqu^le  ;  mais  ce  litre ,  comme 
on  va  le  voir,  élait  un  ]>eu  |)rémaluré.  On  avait 
trouvé  quanliié  d'or  dans  I  intérieur  de  ce  j;,'ran<l 
empire ,  surtout  à  Manika ,  dans  le  royaume  de  Wa- 
karanga.  Barrelto  partit  de  Lisbonne  au  mois  d'avril 
de  l'année  i^Gq,  avec  trois  vaisseaux  et  mille 
hommes  de  déharrpiement ,  parmi  lesquels  on 
comptait  quantité  de  nobles  et  de  vieux  guerriers 
d'Afrique. 

Barretto  avait  reçu  ordre  de  ne  rien  entreprencb'c 
sans  l'avis  du  P.  François  de  Monclaros,  mission- 
naire  jésuite.  Cette  dépendance  fit  écbouer  toutes 
ses  vues. 

Il  y  avait  deux  chemins  qui  co:iduisaient  aux 
mines ,  l'un  au  travers  du  Monomolapa ,  et  l'autre 
par  Sofala.  Barretto  se  déclara  pour  le  second;  mais 
le  P.  de  Monclaros  ayant  Jugé  que  l'autre  devait  être 
préféré ,  son  opinion  l'emporta  malgré  l'opposition 
du  conseil.  On  partit  de  Mozambique  avec  plL:3 
d'hommes  et  de  vaisseaux  qu'on  n'en  avait  amené, 
sans  parler  des  inslrumens ,  des  chevaux  et  des  au- 
tres provisions  pour  la  guerre  et  pour  le  travail  des 
mines.  Après  avoir  fait  quatre-vingt-dix  lieues  par 
mer,  les  Portugais  entrèrent  dans  la  rivière  de 
Cuama.  Ils  s'avancèrent,  suivant  les  vues  de  Mon- 
itlaros,  jusqu'à  Séna,  et  gagnèrent  ensuite  la  ville 
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irinaparapola ,  ([ni  est  voisine  d'uni}  \ille  dfs  Mau- 
res. Ces  Maures  commencèrent  à  travers(M'  l(;nrs 
desseins,  comme  ils  avaient  fait  aulrolbis  «Jaii^ 
rinde.  Ils  tentèrent  d'enjpoisonner  toute  J'arinéiî. 
Quelques  hommes  et  |)lusicurs  chevaux  eu  mouru- 
rent ;  mais  cette  perfidie  ayant  été  découverte  pai 
J'avis  d'un  des  compHces,  Jes  traîtres  lurent  passés 
sans  pitié  au  fd  de  l'épée,  et  leur  chef  exposé  à  la 
bouche  du  canon.  Un  seul  qui  protesta  que  la 
sainte  Vierge  lui  avait  ordonné  de  se  rendre  chré- 
tien sous  le  nom  de  Laurent ,  obtint  par  grâce  d'être 
pendu.  Ce  n'était  pas  trop  la  peine  de  faire  parler 
la  Vierge. 

Barretlo  envoya  des  ambassadeurs  au  raonarquf^ 
de  Monomotapa  ,  qui  les  reçut  avec  une  distinction 
extraordinaire.  Loin  de  les  traiter  comme  ceux  des 
autres  princes,  qui  ne  se  présentaient  devant  lui 
qu'à  genoux,  pieds  nus  et  sans  armes,  et  qui  se 
prosternaient  jusqu'à  terre  devant  son  trône,  il  leur 
accorda  une  audience  fort  honorable.  Le  motif  de 
cette  ambassade  était  de  lui  demander  la  permissioi) 
de  le  venger  du  roi  des  Mongas ,  qui  s'était  révolte'' 
contre  lui ,  et  celle  de  pénétrer  jusqu'aux  mines  de 
Boutoua  et  de  Manchlka.  La  seconde  de  ces  deux 
demandes  suflisait  pour  faire  juger  de  la  première. 
Le  territoire  de  Mongas  étant  situé  entre  Séna  et 
les  mines,  il  fallait  nécessairement  s'ouvrir  un  pas- 
sage par  l'épée.  L'empereur  consentit  aux  deux  pro- 
positions ,  et  fit  offrir  à  Barretlo  cent  mille  hommes 
qu'il  refusa. 
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L'armée  porlii«;aise  se  remit  «u  inarrho.  KlL- 
était  composée  (le  einq  cenlsuixaiilc  iiioiisquel.iiro 
et  de  vingl-irois  cavaliers.  I^endaiil  dix  jonrs  qu'eil»' 
employa  dans  cette  route,  elle  eut  hcaiicoupà  m)u1- 
frir  de  la  soilet  de  la  faim.  Il  fallut  suivre  prestpie 
continuellement  la  rivière  de  Zamhèze,  dont  le 
cours  est  fort  rapide,  et  sur  laquelle  s'avancent ,  à 
qiialre-vingt-dix  lieues  de  la  mer  d'Kiliiopie,  des 
pointes  de  la  haute  montague  de  Lupala  ,  qui  pa- 
raissent comme  suspendues  sur  son  canal.  Â  la  fin 
de  cette  ennu;y^ase  marclie,  les Portujjais commen- 
cèrent à  découvrir  une  partie  de  leurs  ennemi  ,  et 
remarquèrent  bientôt  plus  clairement  que  tout  le 
pays  éuait  couvert  d'habitans  armés.  Barretto  ne 
s'alarma  point  de  ce  spoclacle.  11  donna  la  conduite 
de  son  avant-garde  à  Vaseo  Fernando  Homen;  et 
se  réservant  celle  de  l'arrière-gardc ,  il  jdaea  son 
bagage  et  quelques  pièces  de  canon  dans  l'inter- 
valle de  ces  deux  corps.  Lorsqu'il  fut  près  d'eu  ve- 
nir à  la  charge,  il  fit  avancer  son  artillerie  au  front 
de  ses  troupes  cl  sur  ses  flancs.  L'ennemi  s'appro- 
<ha  d'un  air  ferme  :  son  ordre  de  bataille  formait 
un  croissant.  Une  vieille  femme  célèbre ,  si  l'on  en 
croit  Faria ,  par  la  profession  qu'elle  faisait  de  la 
magie,  fit  quelques  pas  vers  les  rangs,  et  j  •;»  quel- 
ques poignées  de  poudre  versTarmée  poi  lagaise  , 
en  assurant  les  Cafres  que  cette  poudre  seule  leur 
garantissait  la  victoire.  Barretto,  tfui  avait  appris 
tians  l'Inde  combien  la  superstition  a  de  pouvoir 
sui-  les  Maures,  cbargea  ua  de  ses  canonniers  de 
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pointer  vers  celle  femme;  et  ses  orlres  furent  exc- 
cutc'savec  lantde  bonheur,  qu'on  la  vil  voler  aussi- 
tôt en  pièces  à  la  surprise  extrême  de  tous  les  Ca- 
fres,  qui  la  croyaient  invulnérable.  Barrctto  "t 
présent  au  canonnier  d'une  chaîne  d'or. 

L'ennemi  continua  de  s'approcher ,  mais  sans 
ordre.  Il  fit  bientôt  pleuvoir  une  grêle  de  flèches 
et  de  dards.  Les  Portugais  répondant,  sans  s'ébran- 
ler, à  coups  de  canon  et  de  fusil,  qui  firent  une 
exécution  terrible  parmi  les  Cafres,  n'eurent  pas 
besoin  de  recon.mencer  souvent  cette  boucherie 
pour  leur  faire  tourner  le  dos.  Ils  en  tuèrent  un 
fjrand  nombre  dans  la  poursuite;  et  marcliant  droit 
à  la  ville  de  Monj^as ,  ils  firent  disparaître  aussi 
facilement  un  autre  corps  qu'ils  rencontrèrent  en 
chemin.  Il  ne  leur  en  coûta  que  deux  hoTumes 
pour  faire  mordre  la  poussière  à  six  mille  Cafres. 
Barretto,  à  la  tête  de  ses  gens,  entra  sans  opposi- 
tion dans  Mongas.  Les  habitans,  qui  l'avaient  aban- 
donnée, se  présentèrent  en  aussi  grand  nombre 
que  les  deux  premières  armées  réunies,  mais  ils 
ne  soutinrent  pas  plus  long-temps  l'eflTort  des 
vainqueurs.  Dès  le  même  jour ,  ils  demandèrent 
la  paix  au  nom  du  roi,  qui  envoya  bientôt  lui- 
même  des  ambassadeurs  à  Barretto  pour  traiter  des 
conditions. 

Pendant  cette  négociation ,  un  chameau  échappé 
il  ses  gardes  prit  sa  course  vers  le  gouverneur,  qui 
l'arrêta  de  . /"«î  propres  mains  jusqu'à  l'arrivée  de 
ceux  qui  le  poursuivaient.  Les  Cafres  ne  connais- 
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saicnt  point  cet  animal.  Dans  la  surprise  de  le  voir 
si  docile  près  du  général  portugais,  ils  firent  plu-  . 
sieurs  questions  qui  marquaient  leur  crainte  et  leur 
ignorance.  Barrello  prit  avantage  de  l'une  et  de 
l'autre  pour  leur  répondre  qu'il  aviiil  un  grand 
nombre  de  ces  bêles  terribles,  et  qu'il  ne  les  nour- 
rissait que  de  chair  humaine  ;  qu'ayant  déjà  dé- 
voré ceux  qui  avaient  péri  dans  le  combat ,  elles 
le  faisaient  prier  par  ce  messager  de  ne  pas  l'aire  la 
paix ,  parce  qu'elles  craignaient  de  manquer  de 
nourriture.  Les  ambassadeurs  cafres,  effrayés  de  ce 
discours,  supplièrent  le  général  d'engager  ses  cha- 
meaux à  se  contenter  de  bonne  chair  de  bœuf,  dont 
lis  promirent  de  leur  envoyer  une  grosse  provision. 
Jl  se  rendit  à  leur  prière  et  leur  accorda  des  condi- 
tions qui  rétablirent  la  tranquillité  dans  le  pays. 
Cependant  il  commençait  à  manquer  de  vivres , 
lorsqu'il  reçut  avis  que  sa  présence  était  nécessairo 
à  Mozambique,  oii  Péreyra  Brandam,  son  lieute- 
nant, s'était  saisi  du  fort,  quoique  âgé  de  quatrc- 
vingls  ans.  Il  laissa  le  commandement  de  ses  forces 
à  Vasco  Homen ,  pour  se  hâter  de  retourner  vers  la 
côte.  Mais  à  peine  eut-il  paru  à  Mozambique ,  que , 
les  séditieux  étant  rentrés  d;ins  la  soumission,  il 
regretta  beaucoup  qu'une  affaire  de  si  peu  d'im- 
portance eut  été  capable  d'interrompre  ses  projets. 
L'ardeur  de  son  courage  lui  fit  reprendre  aussitôt 
la  même  route.  Mais  quelle  fut  sa  surprise ,  en  ap- 
prochant du  fort  de  Séna ,  d'en  voir  sortir  Mon- 
claros  d'un  air  furieux,  pour  lui  ordonner,  au  nom 
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du  roi,  d'abandonner  une  entreprise  sur  laquelle 
il  lui  reprocha  d'avoir  trompé  ce  prince  par  de 
fausses  espérances ,  en  ajoutant  que  le  nombre  des 
morts  était  déjà  trop  grand ,  et  qu'il  le  rendrait 
responsable  devant  Dieu  du  sang  qui  se  répandrait 
encore  !  L'historien  se  révolte  beaucoup  contre  ce 
misssionnaire.  Il  semble  pourtant  que ,  si  jamais 
il  est  permis  d'attester  le  nom  de  Dieu,  c'est  sur- 
sout  quand  il  s'agit  d'épargner  le  sang  des  hommes, 
et  le  désir  de  s'emparer  des  mines  n'était  pas  une 
raison  légitime  pour  tuer  les  Cafres. 

Barretto  mourut  de  chagrin  deux  jours  après. 
Vasco,  son  successeur,  retourna  immédiatement  à 
Mozambique.  Mais  ,  après  le  départ  du  mission- 
naire qui  s'embarqua  aussitôt  pour  le  Portugal , 
François  Pinto-Pimentel ,  son  parent,  et  quelques 
autres  personnes  sensées,  lui  représentèrent  si  for- 
tement ce  qu'il  devait  au  Portugal  et  à  son  propre 
honneur ,  qu'il  prit  la  résolution  de  retourner  au 
Monomotapa.  Il  choisit,  suivant  Barretto,  la  roule 
de  Sofala ,  qui  était  en  effet  la  plus  favorable  à  son 
entreprise.  Elle  le  conduisit  directement  vers  les 
mines  de  Manchika,  dans  le  royaume  de  Chikanga, 
qui  borde  au  dedans  des  terres,  celui  de  Quiterve, 
le  plus  puissant  de  ces  régions  après  celui  de  Mono- 
motapa. Il  avait  le  même  nombre  d'hommes  et  le 
même  bagage  que  son  prédécesseur.  Comme 
il  était  important  de  se  concilier  l'afteclion  du  roi 
de  Quiterve ,  11  lui  fit  un  compliment  civil,  accom- 
pagné de  plusieurs  présens.  Mais  ce  prince  avait  déjà 
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conçu  tant  <le  défiance  et  de  jalousie  ,  qu'il  reçut 
froidement  celte  politesse. 

Vasco,  sans  faire  beaucoup  d'attention  à  sa  ré- 
ponse ,  continua  sa  marche  au  travers  de  ses  états. 
Plusieurs  corps  de  Cafres  entreprirent  de  lui  couper 
le  passage,  et  furent  défaits  avec  un  grand  carnage. 
Le  roi,  désespérant  de  réussir  par  la  force  ,  eut  re- 
cours à  l'artifice.  Il  donna  ordre  à  tous  ses  sujets 
d'abandonner  leurs  villes  et  leurs  cantons,  dans  l'es- 
pérance de  ruiner  l'armée  portugaise  par  la  faim. 
En  effet ,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  pour  se  rendre 
à  Zimbazo,  où  il  tenait  sa  cour.  Il  avait  déjà  pris  le 
parti  de  l'abandonner  ,  et  de  se  fortifier  dans  des 
montagnes  inaccessibles.  Vasco  brûla  cette  ville  et 
se  remit  en  marche  pour  le  pays  de  Chikanga,  où 
la  crainte  plus  que  l'inclination  le  fit  recevoir  avec 
de  grandes  apparences  d'amitié.  Il  obtint  du  roi  la 
liberté  du  passage  jusqu'aux  mines.  Les  Portugais 
se  crurent  à  la  veille  de  puiser  l'or  à  pleines  mains. 
Ils  arrivèrent  enfin  à  cette  terre  promise.  Mais  re- 
jnarquant  bientôt  que  les  habitans  employaient 
beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  en  tirer  fort 
peu  d'or ,  et  s'élant  convaincus  qu'il  fallait  plus 
d'hommes  et  d'iustrumens  pour  donner  quelque 
forme  à  leur  entreprise  ,  ils  prirent  le  parti  de  reve- 
nir sur  leurs  traces.  Vasco  retourna  dans  la  suite  à 
Quiterve  ,  où  le  roi ,  devenu  moins  méfiant ,  on  ne 
sait  pourquoi ,  lui  accorda  toutes  les  permissions 
qu'il  avait  d'abord  refusées.  Il  consentit  que  les 
Portugais  pénétrassent  jusqu'aux  mines  de  Manni- 
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lias ,  à  Ja  seule  condition  de  lui  payer  chaque  année 
vingt  (jcus.  De  là  ils  passèrent  dans  le  royaume  du 
Chikova,  fjui  borde  le  Monomotapaaunord,  dans 
l'intérieur  des  terres.  On  les  avait  flattés  d'y  trouver 
de  riches  mines  d'argent.  Vasco,  après  y  avoir  assis 
son  camp,  apporta  tous  ses  soins  à  se  procurer  des 
informations.  Les  habi'ans,  ne  se  croyant  pas  capa- 
bles de  lui  résister,  et  iugeant  que  la  découverte 
des  mines  serait  iuv  >sl    à  leur  repos,  eurent  l'a- 
dresse de  répandre  un  peu  de  minéral  dans  quel- 
ques endroits  éloignés  de  sa  source,  et  montrèrent 
ces  lieux  aux  Portugais  comme  les  véritables  mines; 
cette  ruse  eut  tout  l'effet  qu'ils  s'en  étaient  promis. 
Vasco,  persuadé  de  leur  bonne  foi ,  permit  qu'ils 
se  retirassent,  dans  la  vue  peut-être  de  leur  dégui- 
ser les  immenses  profits  sur  lesquels  il  croyait  déjà 
pouvoir  compter.  Il  fit  creuser  la  terre  dans  mille 
endroits,  et  l'on  ne  sera  pas  surpris  que  le  fruit  du 
travail  répondit  mal  à  la  fatigue  de  ses  ouvriers.  Les 
provisions  commençant  à  devenir  rares,  il  pritenliu 
la  résolution  de  se  retirer,  en  laissant  derrière  lui 
le  capitaine  Antonio  Cardosa  de  Almeyda,  avec  deux 
cents  hommes,  et  les  secours  nécessaires  pour  con- 
tinuer ses  recherches.  Après  le  départ  de  Vasco , 
Cardosa  se  laissa  tromper  encore  plus  malheureuse- 
ment  par  les  Cafres.  Ces  barbares,  ft^iguant  de  plain- 
dre l'inutilité  de  son  travail,  s'offrirent  à  lui  décou- 
vrir des  veines  plus  sures  ;  et  le  conduisant  à  la 
mort  plutôt  qu'aux  mines ,  ils  le  firent  tomber  datis 
une  embuscade,  où  il  périt  ave;  tous  ses  gei:;.. 
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Telie  fut  la  fm  du  gouvernement  portugais  dans 
le  Monomotapa.  Elle  loucha  de  fort  près  à  son  ori- 
gine, puisque,  de  deux  gouverneurs  qu'on  a  nom- 
més, l'un  périt,  presque  en  arrivant,  du  chagrin  de 
se  voir  outragé  par  un  homme  d'église,  et  l'autre 
fut  chassé  puérilement  par  le  stratagème  de  quel- 
ques barbares.  Cependant  la  paix  et  le  commerce 
n'en  subsistèrent  pas  moins  entre  l'empereur  du 
Monomotapa  et  les  Portugais. 

Les  bornes  de  cet  empire  au  nord ,  et  vers  une 
partie  de  l'ouest,  sont  la  rivière  de  Couama,  qui  le 
sépare  des  royaumes  d'Aboutoua  et  de  Chikova ,  des 
pays  de  Mamboset  de  Mazimbas  ,  qui  appartiennent 
àl'empirede  Monoë-mudji,  etdu  royaume  maritime 
de  Marouka.  A  l'ouest  et  au  sud ,  il  est  borné  par  le 
pays  des  Hottentois,  et  par  certains  Cafres,  desquels 
il  n'est  séparé  que  par  la  rivière  de  Magnika.  A  l'est, 
il  est  baigné  par  la  mer  de  l'Inde. 

Sa  situation  est  entre  le  14*^  et  le  2 5®  degré  de 
latitude  méridionale.  On  lui  donne  environ  quatre 
cent  soixante-dix  milles  de  longueur  du  nord  au 
sud ,  et  six  cent  cinquante  de  largeur  de  l'ouest  à 
l'est.  C'est  une  péninsule  ;  car ,  à  l'exception  d'un 
espace  de  quatre-vingt-dix  milles,  qui  fait  à  peu 
près  la  distance  de  la  rivière  de  Couama  jusqu'à  la 
source  de  celle  de  Magnika  ,  il  est  continuellement 
environné  d'eau. 

L'empire  du  Monomotapa  est  divise  en  vingt-cinq 
royaumes ,  dont  il  est  assez  inutile  de  rapporter  les 
noms  bîubares. 
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Le  plus  .«rand  étal  de  ceux  qui  sont  indt'pend.ins 
de  l'empire ,  est  Mauga;; .,  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Couama. 

Les  plus  riches  mines  du  royaume  de  Mangas 
sont  celles  de  Massapa,  qui  portent  le  nom  d'Ofoiir. 
On  y  a  trouvé  un  lingoi  d'or  de  douze  mille  diuals , 
et  un  autre  de  quatre  cent,  mille. 

L'or  s'y  trouve  non-seulement  eivlre  les  pleri'GS, 
mais  encore  sous  l'écorce  de  certains  arbres,  jiis- 
<iu'au  sommet ,  c'est-à-dire  jusqu  à  l'endroit  où  le 
ironc  commence  à  se  diviser  en  branches.  Les  mint:^ 
de  Manchika  et  de  Boutoua  sont  peu  inférieures  à 
celles  d'OJonr.  Le  pays  en  a  quanlilc  d'autres, 
mais  moins  conddéraMes.  Il  y  a  trois  foires  ou 
trois  marchés ,  que  les  Portugais  de  Tête,  château 
situé  sur  la  vi vitre  de  Couama ,  à  cent  vingt  lieues 
de  la  mer,  fréquentent  pour  le  commerce  de  l'or. 
Le  premier,  qui  se  nomme  Louane,  esta  quatre  jour- 
nées dans  les  terres  ;  le  second ,  nommé  Bouento , 
est  plus  éloigné;  et  le  troisième,  qui  s'appelle 
Massapa ,  l'est  encore  plus.  Les  Portugais  se  pro- 
curent l'or  par  des  échanges,  pour  des  étoffes,  des 
colliers  de  verre ,  et  d'autres  marchandises  de  peu 
de  valeur.  Ils  ont  à  Massapa  un  officier  de  leur 
nation ,  nommé  par  le  gouverneur  de  Mozambique , 
du  consentement  de  l'empereur  de  Monomotapa  ; 
mais  avec  défense,  sous  peine  de  mort,  de  péné- 
trer plus  loin  dans  le  pays  sans  une  permission. 
Il  y  est  juge  des  différends  qui  s'élèvent  entre  les 
Portugais. 
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Toute  la  côte  de  Monouiotapa ,  depuis  les  rivières 
de  Mag^nika  et  de  Couama ,  était  autrefois  possiklée 
par  les  Portugais,  sous  le  nom  de  Sofala,  qui  est 
celui  d'une  ville  située  entre  ces  deux  rivières.  lU 
ont  encore  un  fort  à  l'enibouchure  de  la  rivière  de 
Couama  ;  ils  font  dans  toutes  ces  contrées  le  coiii- 
îVierce  de  l'or,  de  l'ivoire,  de  l'ambre,  qui  se 
î  ■  luve  sur  la  côte,  et  celui  des  esclaves,  en  donnant 
pour  échange  des  étoftes  de  coton  et  dej  soies  de 
Cambaye  dont  les  habitans  composent  leur  parure 
Oîdinaire.  Les  nialiométans  de  Sofala  ne  sont  point 
originaires  du  même  pays;  ce  sont  des  Arabes  qui 
trafiquaient  dans  de  petites  barques  avant  l'arrivée 
des  Portugais. 

Lopez  représente  l'empiredeMonomotapa  comme 
un  vaste  pays  dont  les  habitans  sont  innombrables. 
Ils  sont  noirs  et  de  taille  moyenne.  Leur  courage 
est  célèbre  à  la  guerre ,  et  leur  légèreté  extrême  à 
la  course.  La  principale  nation  de  ce  grand  pays , 
suivant  Faria ,  se  nomme  les  Mokarangis.  I^a  mai- 
son impériale  en  tire  son  origine.  Ils  sont  moins 
belliqueux  que  les  autres,  et  n'emploient  point 
d'autres  armes  que  l'arc,  les  flèches  et  les  javelines. 
Leur  religion  n'admet  point  d'images  ni  d'idoles. 
Us  reconnaissent  un  seul  Dieu;  ils  croient  à  l'exi- 
stence d'un  diable ,  qu'ils  appellent  mouzouko ,  et 
qu'ils  se  représentent  fort  méchant.  Ils  sont  persua- 
dés que  tous  leurs  empereurs  passent  de  h  terre 
au  ciel.  Dans  cet  état  de  gloire ,  ils  les  appellent 
mouzimos ,  et  les  invoquent  comme  les  catholiques 
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prient  les  saints.  JN'ayant  point  de  Idires  ni  d'autres 
caractères  d'écriture,  ils  conservent  la  mémoire 
du  passé  par  de  fidèles  traditions.  Leurs  estropié» 
et  leurs  aveugles  portent  le  nom  de  pauvres  du  roi , 
parce  qu'ils  sont  entretenus  avec  beaucoup  de  clia- 
rité  aux  frais  de  ce  prince.  Dans  leurs  voyages ,  on 
est  obligé  de  leur  fournir  des  guides  d'une  yiHc  à 
l'autre,  et  de  pourvoir  ù  leur  subsistance. 

L'empereur  a  plusieurs  femmes  ;  mais  il  nen  a 
que  neuf  qui  soient  honorées  du  titre  de  grandes 
reines  :  elles  sont  ou  ses  sœurs  ou  ses  plus  proches 
parentes.  Les  autres  sont  choisies  entre  les  fdles  des 
grands.  La  première  se  nomme  Mazasira.  Les  Por- 
tugais l'appellent  leur  mère,  et  lui  font  quantité  de 
présens,  parce  qu'elle  défend  leurs  intérêts  à  la 
cour. 

La  plus  grande  fête  du  pays  est  le  khouavo,  qui 
se  célèbre  le  premier  jour  de  la  lune  de  mai.  Tous 
les  seigneurs ,  dont  le  nombre  est  fort  grand ,  se 
rassemblent  au  palais;  et  courant  la  javeline  à  la 
main,  ils  donnent  la  représentation  d'une  espèce 
de  combat.  Cet  amusement  dure  toiU  le  jour.  En- 
suite l'empereur  disparaît,  et  passe  huit  jours  s<»ris 
se  faire  voir.  Dans  cet  intervalle,  les  tambours  ne 
cessent  de  battre.  Le  dernier  jour,  ce  prince  fait 
donner  la  mort  aux  seigneurs  pour  lesquels  il  a 
le  moins  d'affection.  C'est  une  sorte  de  sacrifice 
qu'il  fait  aux  mouzimos  ou  à  ses  ancêtres.  Les  tam- 
bours se  taisent,  et  chacun  se  retire. 

Lopez  raconte  que  l'empereur  de  Monomotapa 
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rntrelîent  plusieurs  armées  clans  différentes  pro- 
vinces, pour  contenir  dans  le  respect  et  la  soumis- 
sion plusieurs  rois  ses  vassaux ,  que  leur  inclination 
porte  souvent  à  se  révolter.  Ces  troupes  sont  divi- 
sées en  légions,  suivant  l'usage  des  anciens  Romains. 
Si  l'on  en  croit  le  même  auteur ,  les  plus  braves 
soldats  de  IVmpire  sont  quelques  légions  de  fem- 
mes qui  se  brûlent  la  mamelle  gauclie,  comme  les 
anciennes  amazones,  pour  se  servir  plus  librement 
de  l'arc.  Elles  n'ont  point  d'autres  armes.  Le  roi 
leur  accorde  certains  cantons  pour  y  faire  leur  de- 
meure. Elles  y  reçoivent  quelquefois  des  liommes , 
dans  la  seide  vue  d'entretenir  leur  espèce.  Les  en- 
fans  maies  sont  renvoyés  aux  pères,  et  les  filles 
demeurent  sous  la  conduite  de  leurs  mères ,  pour 
apprendre  lo  métier  de  la  guerre  à  leur  exe*  iple. 
Au  surplus,  l'intérieur  de  ce  pays,  comme  celui 
de  tous  les  empires  d'Afrique,  est  peu  connu,  et 
le  sera  difficilement. 

A  l'est  du  continent  de  l'Afrique  on  rencontre 
d'abord ,  en  partant  de  la  pointe  la  plus  orientale , 
J  lie  de  Socotora ,  terre  nue  et  stérile,  et  babilée 
par  les  Arabes,  Elle  est  renommée  par  Taloës  que 
l'on  y  recueille;  c'est  le  meilleur  que  l'on  connaisse. 

A  trois  cents  lieues  au  sud  de  Socotora  s'étend 
une  suite  de  petits  archipels  désignés  jadis  sous  le 
nom  général  d'îles  Ainirantes,  qui  est  actuellement 
restreint  au  groupe  le  plus  occidental.  Elles  sont 
petites,  bien  pourvues  d'eau  douce,  et  abondantes  en 
cocotiers.  Le  groupe  le  plus  oriental  a  été  nommé 
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îles  Seycliellcs ,  qui  sont  de  mcme  peiilps  ei  basses. 
C'est  siir  une  «l'elles  que  croît  Tespèce  Hc  palmier 
qui  produit  le  fruit  norauié  coco  des  Maldives  ou  de 
mer,  renriarquable  par  sa  forme  qui  présente  l'iniage 
de  deux  cuisses,  et  fameux  par  les  fables  que  l'on 
débitait  sur  son  origine. 

Une  multitude  d  îles  peu  connues  et  inhabitées 
sont  éparses  à  l'est  des  Seyclielles ,  et  se  prolongent 
dans  cette  direction  jusqu'au  méridien  de  Ceylan. 
Un  assez  grand  nombre  d  îlots  et  de  récifs  lient  de 
même  l'archipel  des  SeychcUes  à  Madagascar,  et 
celte  île  au  continent  d'Afrique  par  le  mo5'en  des 
îles  Comores  qui  sont  au  nombre  de  quatre ,  et 
dont  il  a  été  question  plusieurs  fois  dans  l'Histoire 
des  Voyages.  Anjouan,  ou  Johanna  ,  l'une  d'elles  , 
a  plusieurs  rades  commodes.  Elle  abonde  en  bes- 
tiaux, en  volailTc,  en  poissons,  en  oranges  et  en 
citrons.  Elle  sert  souvent  de  relâche  aux  bâtimens 
qui  naviguent  dans  ces  mers. 

Madagascar,  que  les  Portugais  nommèrent  d'a- 
bord Saint-Laurent ,  est  une  des  plus  grandes  îles 
du  monde.  Elle  offre  un  grand  nombre  de  produc- 
tions utiles  aux  besoins  de  la  vie.  Le  bétail  y  est 
abondant.  Les  bords  de  la  mer  sont  en  général 
riches  en  bois  et  insalubres.  On  voit  dans  l'intérieur 
de  vastes  pleines  bien  cultivées  ;  l'air  y  est  frais  et 
plus  sain.  Une  double  chaîne  de  montagnes,  hautes 
de  douze  cents  à  dix-huit  cents  toises^  la  parcourt 
du  nord  au  sud.  Sur  les  hauteurs  on  éprouve,  de- 
puis juin  jusqu'en  septembre,  un  froid  très-vif.  Ou 
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parle  de  volcans  en  activité  dans  sa  partie  septen- 
trionale. Au  dix-septième  siècle,  les  Français  avaient 
formé  un  établissement  nommé  le  fort  Dauphin , 
qu'ils  ont  ensuite  abandonné. 

A  l'est  de  Madagascar  on  trouve  l'île  Bourbon  oc- 
cupée par  les  Français  ;  elle  fut  d'abord  nommée 
Mascaregnas  par  les  Portugais.  Deux  montagnes 
volcaniques ,  dont  une  est  en  activité,  semblent 
composer  toute  sa  surface.  Elle  produit  du  café 
excellent.  On  y  cultive  aussi  le  girofle  et  le  froment. 
L'Islc  de  France ,  encore  plus  à  l'est ,  a  été  cédée 
aux  Anglais.  Ils  lui  ont  rendu  le  nom  d'île  Maurice 
qui  lui  avait  été  imposé  par  les  Hollandais  ses  pre- 
miers habitans.  Elle  est  montueuseet  moins  fertile 
que  Bourbon. 

L'île  Diego  Rodriguez  n'est  habitée  que  par 
quelques  familles.  Elle  fournit  l'Isle  de  France  de 
tortues. 

D'anciennes  cartes  indiquent  à  l'est  et  au  sud  de 
ces  îles  d'autres  terres  dont  l'existence  n'a  pas  été 
suffisamment  constatée. 

Les  îles  Saint-Paul  et  Saint-Pierre,  dont  la  der- 
nière a  aussi  pris  le  nom  d'Amsterdam ,  offrent 
l'aspect  de  deux  cratères  de  volcans  placés  au  milieu 
de  la  mer.  Celui  de  Saint-Paul  jette  encore  du  feu  et 
de  la  fumée.  Les  navigateurs  fréquentent  quelque- 
fois ces  îles  pour  y  chercher  des  phoques. 

Dix  degrés  plus  au  sud  on  rencontre  la  terre  de 
Kcrguelen,  que  nous  décrirons  plus  tard. 
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f'ojages  et  infortunes  de  François  Pjrani. 

JL'éjviulation,  source  do  lani  de  vertus  et  de 
grandes  entreprises,  paraît  avoir  été  le  premier 
sentiment  qui  porta  des  marchands  de  Bretagne  h 
marcher  sur  les  traces  des  Portuf^ais  et  des  Espa- 
gnols. Depuis  près  d'un  siècle  ,  l'Europe  avait  re- 
tenti des  exploits  de  ces  deux  nations.  Les  Indes 
orientales  étaient  devenues  leur  proie,  et  l'on  ne 
parlait  qu'avec  admiration  des  richesses  qu'ils  ti- 
raient continuellement  de  ce  fonds  inépuisable, 
sans  que  les  Français,  leurs  plus  proches  voisins, 
aspirassent  encore  à  les  partager.  Une  Compagnie 
formée  à  Saint-Malo ,  à  Laval ,  à  Vitré ,  entreprit , 
suivant  les  termes  de  l'auteur  (i) ,  de  sonder  le  gué 

•[i)  Le  voyageur  Pyrard  ,  ilonl  on  suil  ici  *a  relation. 
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fi  (le  clicrclicrlcclieni'mdcs  Indes  pour  nllcr  puiser 
î»  la  source.  Elle  ecpiipn,  d.uis  celle  vue,  doux  na- 
vires ,  donl  l'un  de  qualrecenls  lonneaux  ,  nommé 
le  (croissant,  t'iail  sous  la  conduile  de  La  Dardelière  ; 
l'autre,  nommé  le  Corhiriy  de  deux  renls,  sous 
celle  de  François  Groul  du  Clos-Neuf.  Pyrard,  rpii 
s'embarqua  sur  le  second  ,  ne  s'allribue  pas  d'aulrc 
motif  que  le  désir  de  voir  des  choses  nouvelles  et 
d'acquérir  du  bien.  Ce  désir  lui  coula  cher.  Jamais 
voyage  n'offrit  une  plus  grande  variété  d'infortunes, 
et  jamais  le  malheur  ne  parut  s'attacher  à  un  homme 
avec  plus  d'obstination. 

On  arriva  le  17  novembre  1601  à  Sainte-Hélène  : 
cette  île  est  au  16"  degré  de  latitude  sud ,  à  six  cents 
lieues  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Son  air  et  ses 
eaux,  qui  sont  d'une  pureté  admirable,  ses  fruits 
et  la  chair  de  ses  animaux,  rétablirent  la  santé  de 
tous  les  malades.  On  partit  pour  s'avancer  vers  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Trois  jours  après,  on 
doubla  les  Abrolhos,  qui  sont  des  bancs  et  dos 
écneils  vers  la  côte  du  Brésil ,  auTî quels  les  Portu- 
gais on  donné  ce  nom  pour  tenir  les  voyageurs  eu 
garde  contre  le  danger.  Ce  nom  signifie  ou^^re  les 
jeux  y  conseil  nécessaire  à  ceux  qui  seraient  tentés 
de  s'y  engager,  parce  qu'il  leur  serait  fort  dillicile 
d'en  sortir. 

On  croyait  s'avancer  vers  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  l'on  voyait  déjà  sur  les  flots  celte  espèce 
de  roseaux  qui  sont  joints  dix  ou  douze  ensemble 
par  le  pied  ,  sans  compter  une  multitude  d'oiseaux 
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blancs  tachetés  de  noir,  que  les  Portugais  ont  nom- 
més manches  de  velours,  et  qui  commencent  à  se 
montrer  à  cinquante  ou  soixante  1  eues  du  Cap , 
lorsque,  dans  une  nuit  obscure,  dont  Tliorreur  était 
redoublée  par  la  pluie  et  par  un  grand  vent ,  le 
Corbin  se  trouva  fort  près  de  terre ,  et  n'aurait  pas 
évité  de  se  briser  contre  des  rochers  qui  s'avançaient 
dans  la  mer ,  si  quelques  matelots  ne  s'étaient  aper- 
çus du  danger.  On  se  hâta  de  reprendre  le  large ,  et 
d'avertir  le  général  par  un  coup  de  canon.  Le  jour 
suivant  fit  remarquer  qu'on  avait  passé  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  qu'on  avait  devant  les  yeux  le 
cap  des  Aiguilles.  Pyrard  observe  qu'il  porte  ce 
nom  parce  que ,  vis-à-vis  le  Cap ,  les  aiguilles ,  ou 
compas  de  mer ,  demeurent  fixes  et  regardent  direc- 
tement le  nord ,  sans  décliner  vers  l'est  ni  l'ouest , 
et  qu'après  l'avoir  doublé ,  elles  commencent  à 
décliner  au  nord-ouest. 

L'intention  du  général  était  de  prendre  sa  roule 
en  dehors  de  l'île  de  Madagascar;  mais  l'ignorance 
de  son  pilote  lui  fit  suivre  d'abord  la  terre  de  Natal , 
qu'il  eut  le  bonheur,  à  la  vérité,  de  passer  sans 
tempête,  quoiqu'elles  y  soient  très-fréquentes  depuis 
le  55^  degré  jusqu'au  28"  :  mais,  le  7  février  1602  , 
s'étant  aperçu  qu'il  s'était  trompé  ,  et  voulant  re- 
passer la  même  cote  pour  aller  en  jhors  de  Mada- 
gascar, les  deux  vaisseaux  éprouvèrent  tout  ce  que 
les  flots  ont  de  plus  redoutable  dans  cette  mer.  Une 
tempête ,  qui  dura  quatre  jours  ,  présenta  mille  fois 
à  Pyrard  toutes  les  horreurs  de  la  mort  ;  elle  ne 
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cessa  que  pour  jeter  les  gens  du  Corhin  dans  une 
autre  inquiétude  ;  non-seulement  ils  avaient  perdu 
de  vue  le  général ,  mais,  apercevant  un  grand  niîit 
qui  flottait  autour  d'eux ,  ils  ne  doutèrent  pas  que 
ce  ne  fût  celui  du  Croissant ,  et  que  ce  malheureux 
vaisseau  n'eût  été  submergé.  Ils  étaient  épuisés  de 
fatigue,  et  la  plupart  accablés  de  maladies.  Grout  du 
<  Jos-Neuf,  leur  capitaine,  prit  conseil  pour  savoir 
où  aller,  parce  que  son  pilote,  qui  était  Anglais, 
n'avait  jamais  fait  le  voyage  des  Indes.  On  le  sup- 
plia d'aborder  à  la  terre  qui  était  le  plus  près. 
C'était  l'île  de  Madagascar  ;  mais  cette  entreprise 
même  n'était  pas  sans  danger ,  parce  que ,  dans  tout 
l'équipage ,  il  n'y  avait  qu'un  canonnier  flamand  qui 
eut  quelques  connaissances  des  côtes,  et  qu'on 
avait  peu  de  confiance  en  ses  lumières.  A  trente  ou 
quarante  lieues  de  l'île ,  la  mer  parut  changer  ;  elle 
était  jaunâtre  et  fort  écumeuse ,  couverte  de  châ- 
taignes de  mer,  de  cannes,  de  roseaux  et  d'autres 
herbes  flottantes.  Ce  spectacle  ne  cessa  point  jus- 
qu'au rivage;  enfin,  l'on  découviit  la  terre  le  i8 
février  ,  et ,  le  19  au  matin  ,  on  jeta  I  ancre  dans  la 
baie  de  Saint-Augnstin.  Pyrard  met  sa  situation  à 
vingt-trois  degrés  ',t  demi  au  sud ,  sous  le  tropique 
du  capricorne. 

Vers  le  milieu  du  même  jour  on  vit  paraître  un 
grand  vaisseau,  qui  fut  bientôt  rccoimu  pour  le 
Croissant.  Il  avait  été  beaucoup  plus  maltraité  que 
le  Corbin ,  et  la  plus  grande  partie  de  son  équipage 
était  malade.  Pendant  qu'on  travaillait  à  réparer  les 
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vaisseaux ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  lier  connaissance 
avec  les  habitans  de  l'île  et  de  se  procurer  des  vivres. 
Après  quelques  incertitudes  qui  venaient  de  leur 
défiance ,  ils  convinrent,  par  divers  signes  ,  de  four- 
nir toutes  sortes  de  provisions  pour  de  petits  ci- 
seaux ,  des  couteaux  et  d'autres  bagatelles,  dont  ils 
paraissaient  faire  beaucoup  de  cas.  Ainsi ,  l'on  se 
trouva  bientôt  dans  une  grande  abondance  de  bes- 
tiaux ,  de  volaille ,  de  lait ,  de  miel  et  de  fruits. 
Pour  deux  jetons,  ou  pour  une  cuiller  de  cuivre  ou 
d'étain ,  on  obtenait  d'eux  une  vache  ou  un  taureau  ; 
mais  leur  industrie  n'allant  pas  jusqu'à  cbatrer  les 
animaux,  il  ne  fallait  espérer  d'eux  ni  bœufs  ni 
moutons.  Un  grand  bois  qui  bordait  la  rivière  ser- 
vait de  promenade,  pendant  le  jour,  à  ceux  qui 
avaient  la  force  de  marcher.  Ils  trouvaient  quantité 
de  petits  singes ,  un  nombre  surprenant  de  toutes 
sortes  d'oiseaux  ,  surtout  des  perroquets  de  divers 
plumages,  etdifl'érenies  espèces  de  fruits,  dont  quel- 
ques-uns étaient  fort  bons  à  manger.  Malgré  tous 
ces  secours,  on  avait  à  combattre  une  chaleur  si 
ardente,  qu'avec  des  bas  et  des  souliers  on  ne  laissait 
pas  d'avoir  les  jambes  et  les  pieds  brûlés  ;  ce  qui , 
non-seulement  empêchait  de  marcher ,  mais  causait 
souvent  des  ulcères  difficiles  à  "uérir.  Les  mouches 
et  d'autres  insectes  volans  étaient  une  incommodité 
dont  il  fallait  se  défendre  nuit  et  jour.  D'un  autre 
côté ,  les  matelots ,  après  avoir  jeûné  sur  la  mer,  se 
livraient  à  leur  appétit  sans  discrétion  ,  et  se  rem- 
plissaient de  viande ,  dont  l'excès  de  la  chaleur  rcn- 
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dail  la  digestion  difficile.  Aussi ,  loin  de  se  rétablir, 
la  plupart  furent  attaqués  d'une  fièvre  chaude,  qui 
les  emportait  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  joints. 
Quarante-un  Français  moururent  de  leur  intenqx'- 
rance  ou  du  scorbut.  Apres  six  semaines  de  travail , 
les  vaisseaux  se  trouvèrent  en  étal  de  remettre  à  la 
voile. 

On  leva  l'ancre  le  i5  mai,  avec  si  peu  de  con- 
fiance sur  l'état  des  deux  vaisseaux,  qu'au  lieu  de 
penser  au  terme  du  voyage ,  on  se  proposa  de  ga- 
gner les  îles  de  Comorre  ,  où  les  rafraîchisseniens 
sont  plus  sains  pour  les  malades.  On  les  découvrit 
le  25 ,  à  douze  degrés  et  demi  d'élévation  du  sud  , 
entre  Tile  de  Madagascar  et  la  terre  ferme  d'Afri- 
que. Ces  îles  sont  peuplées  de  différentes  nations 
de  la  côte  d'Ethiopie,  de  Cafres,  de  Mulâtres, 
d'Arabes  et  de  Persans,  qui  font  tous  profession 
de  la  religion  mahomélane,  et  qui  sont  en  com- 
merce avec  les  Portugais  de  Mozambique,  dont 
elles  ne  sont  éloignées  qui  d'environ  soixante-dix 
lieues. 

Grout  du  Clos-Neuf,  capitaine  du  Corhin ,  ne 
â'élait  pas  rétabli  si  parfaitement  aux  îles  de  Co- 
morre ,  qu'il  ne  fût  retombé  dans  une  langueur  dan- 
gereuse pour  la  sûreté  de  son  vaisseau.  Après  avoir 
repassé  la  ligne,  le  21  de  juin,  on  eut  un  temps 
assez  favorable  jusqu'au  5^  degré  du  nord.  Le  2  de 
juillet,  on  reconnut  de  fort  loin  de  grands  bancs  qui 
entouraient  quantité  de;  petites  îles.  Le  général  et 
^on  pilote  prirent  ces  îles  [)oar  celles  de  Diego  du 
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Reys,  quoiqu'on  les  eût  laisséCwS  quatre  vingts  lieues 
a  l'ouest.  En  vain  les  gens  du  Corbin  soutinrent  que 
c'étaient  les  Maldives,  et  qu'il  fallait  s'armer  de  pré- 
caution. Cette  dispute  dura  tout  le  jour;  et  l'opiniâ- 
treté que  le  général  eut  dans  son  opinion  lui  (it 
négliger  indiscrètement  d'aUendre  de  petites  bar- 
ques, qui  venaient,  comme  on  en  fut  informé  de- 
puis, pour  lui  servir  de  guides.  Son  intention  était 
de  passer  par  le  nord  des  Maldives ,  entre  la  côte  de 
l'Inde  et  la  tête  des  îles  ;  mais,  en  suivant  ses  ordres, 
on  allait  au  contraire  s'y  engager  avec  une  aveugle 
imprudence.   Pour  comble  de  témérité,  chacun 
passa  la  nuit  dans  un  profond  sommeil,  sans  en 
exepter  ceux  mêmes  qui  devaient  veiller  pour  les 
autres.  Le  maître  et  le  contre-maître  étaient  ense- 
velis dans  l'ivresse  d'une  longue  débauche,  i^e  feu 
qui  éclaire  ordinairement  la  boussole  s'éteignit, 
])arce  que  celui  qui  tenait  le  gouvernail  eut  aussi 
le  malheur  de  s'endormir.   Enfin,  tout  )e  monde 
était  dans  un  fatal  assoupissement,  lorsque  le  na- 
vire heurta  deux  fois  avec  beaucoup  de  force  ;  et 
tandis  qu'on  s'éveillait   au  bruit,  il  toucha  une 
troisième  fois  et  se  renversa  sur  le  banc. 

Quels  furent  les  cris  et  les  gérnissemens  d'une 
troupe  de  malheureux ,  qui  se  voyaient  échoués  au 
milieu  de  la  mer  et  dans  les  ténèbres ,  sur  un  rocher 
où  la  mort  devait  leur  paraître  inévitable  !  L'auteur 
représente  les  uns  pleurant  et  criant  de  toute  leur 
force,  les  autres  en  prière,  et  d'autres  se  confessant 
à  leui's  compagnons.   Au  lieu  d'être  secourus  par 
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leur  chef,  ils  eu  avaient  un  qui  ne  faisait  qu  aug- 
menter leur  pitié.   Depuis  un  Uioiï.  sa  langueur  le 
retenait  au  lit.  La  crainte  de  la  mort  le  força  ncan 
inoins  d'en  sortir ,  mais  ce  fut  pour  pleurer  avec  les 
autres.  Les  plus  hard's  se  hâtèrent  de  couper  les 
mâts,  dans  la  vue  d'empêcher  que  le  vaisseau  ne  ae 
renversât  davantais;e.  On  tira  un  coup  de  canon  pour 
avertir  le  Croissant  du  malheur  où  l'on  était  tonil)é  : 
tout  le  reste  de  la  nuit  se  passa  dans  la  crainte  con 
tinuelle  de  couler  à  fond.  La  pointe  du  jour  fit  dé- 
couvrir, au-delà  des  hancs,  plusieurs  îles  voisines  à 
cinq  ou  six  lieues  de  di  "  >nce ,  et  le  Croissant ,  qui 
passait  à  la  vue  des  écueus  sans  pouvoir  donner  le 
jiioindre  secours  à  ceux  qu'il  voyait  jierir.  Cepen- 
dant la  navire  tenait  ferme  sur  le  côté,  et  semhlait 
promettre,  dans  celte  situation,  de  résister  quelque 
ten»ps  aux  Ilots,  parce  que  le  banc  était  de  pierre. 
Pyiaid  et  ses  compagnons  conçurent  l'espérance  de 
sauver  au  moins  leur  vie.  Ils  entreprirent  de  faire 
une  espèce  de  grande  claie,  ou  de  radeau,  d'un  grand 
nombre  de  pièces  de  bois  sur  lesquelles  ils  clouèrent 
plusieurs  planches  tirées  de  l'intérieur  du  navire. 
< 'ette  machine  était  sulFisante  pour  les  contenir  tous 
et  pour  sauver  avec  eux  une  partie  du  bagage  et  des 
marchandises.   Chacun  prit  aussi  ce  qu'il  put  em- 
porter de  diverses  sommes  d'argent  qui  se  trouvaient 
dans  le  vaisseau.  On  avait  employé  plus  de  la  moitié 
du  jour  à  tous  ces  soins;  mais  lorsqu'on  eut  achevé 
la  machine,  il  fut  impossible  de  la  passer  au  delà  des 
bancs  pour  la  mettre  à  flot.  Dans  les  mouvemens  de 
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<;e  nouveau  désespoir,  on  apeiçut  une  barque  qui 
venait  des  îles,  et  qui  semblait  s'avancer  droit  au 
vaisseau  pour  le  reconnaître  :  elle  s'arrêta  malheu- 
reusement à  la  dislance  d'une  demi-lieue  ;  ce  spec- 
tacle jeta  tant  d'amertume  dans  le  cœur  d'un  matelot 
français,  que,  s'étant  jete'àlanage,  il  alla  au-devant 
d'elle,  en  suppliant  par  des  cris  et  des  signes  ceux 
qi;i  la  conduisaient  d'accorder  leur  assistance  à  de 
malheureux  étrangers,   dont  ils  ne  pouvaient  at- 
tendre qu'une  reconnaissance  égale  à  ce  bienfait  j 
n)?'^s  leur  voyant  i-ejeter  sa  pierre,  il  fut  obligé  de 
revenir  avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger.  Py- 
»'arJ  apprit  dans  la  suite  qu'il  était  rigoureuseiuent 
détendu  à  tous  les  insulaires  d'approcher  des  na- 
vires qui  faisaient  naufrage,  s'ils  n'en  avaient  reçu 
i'  a'dre  exprès  du  roi.  Cependant  plusieurs  mate- 
lots, malgré  la  présence  delà  mort,  ne  laissaioni 
pas  de  boire  et  de  manger  avec  excès,  sous  prétexte 
qu'étant  à  l'extrémité  de  leur  vie,  ils  aimaient  mieux 
mourir  à  force  de  boire  qu  en  se  noyant  dans  l'eau 
de  la  mer.  Après  s'être  enivrés,  ils  se  querellèrent 
avec  d'affreux  jureinens.   Quelques-uns  pillèrent 
les  collres  de  ceux  qu'ils  voyaient  en  prière  pour  se 
disposer  à  la  mort;  et  ne  reconnaissant  plus  l'auto- 
rité du  capitaine,  ils  lui  disaient  qu'après  avoir 
perdu  leur  voyage,  ils  n'étaient  plus  obligés  de  lui 
obéir.  Enfin  la  crainu^  et  la  fatigue  devant  être 
comptées  pour  rien  dahs  une  si  élra^ige  situation, 
on  se  crut  trop  heureux,   après  avoir  vu  la  mort 
sous  mille  formes,   de  venir   échouer,    avec  un 
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navire  biis(',  dans  une  des  îles  qui  se  nomment 
Pouladou. 

Lis  habilars    étaient  assemblés  sur  le   rivage. 
Quoique  leur  contenance  n'annonçât  rien  de  fâ- 
cheux ,  ils  firent  connaître  par  des  signes  qu'ils  ne 
permettraient  de  descendre  qu'à  ceux  qui  se  lais- 
seraient désarmer.  Il  fallut  s'abandonner  à  leur  dis- 
crétion. On  s'aperçut  bientôt  qu'on  s'était  trop  bâté 
de  prendre  ce  parti.  L'île  n'avait  pas  une  lieue  de 
tour ,  et  le  nombre  des  habitans  n'était  que  de  vingt- 
cinq.  Il  aurait  été  facile  à  des  gens  armés,  qui  étaient 
au  nombre  de  quarante,  de  leur  faire  la  loi,  et  de 
se  saisir  de  leurs  bateaux. 

Les  prisonniers  (car  l'auteur  ne  se  donne  plus 
d'autre  nom  )  furent  conduits  dans  une  loge  au  mi- 
lieu de  l'île,  où  ils  reçurent  quelques  rafraîcbisse- 
mens  de  cocos  et  de  limons.  Un  vieux  seigneur, 
nommé  Ibrahim  ou  Pouladou  Quilague ,  qui  était 
le  maître  de  l'île  et  qui  savaii  quelques  mots  portu- 
gais ,  leur  fit  diverses  questions  dans  cette  langue  ; 
après  quoi  ils  furent  fouillés  par  ses  gens ,  qui  leur 
ôlèrent  tout  ce  qu'ils  portaient ,  comme  apparte- 
nant au  roi  des  Maldives,  depuis  que  leur  navire 
était  perdu  sur  ses  côtes.  Le  capitaine  avait  sauve 
une  pièce  d'écarlate.  On  lui  demanda  ce  que  c'était^ 
il  répondit  que  c'était  un  présent  qu'il  voulait  faire 
au  roi ,  et  qu'il  n'avait  tiré  celte  pièce  du  vaisseaw 
que  pour  l'offrir  plus  entière,  dans  la  crainte  qu'elle 
ne  fut  altérée  par  les  flots.  Cette  déclaration  inspira 
^'înt  de  re>T)ecl  aux  '  ^sulaires,  qu'ils  n'osèrent  y 
in,  12 
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porter  !a  main ,  ni  même  y  porier  leurs  regards." 
Le  capitaine  et  ses  compagnons  résolurent  néan- 
moins d'en  couper  deux  ou  trois  aunes,  et  d'en  faire 
présent  au  seigneur  de  l'île,  pour  lui  inspirer  quel- 
ques sentimens  de  bonté  en  leur  faveur.  Mais,  ap- 
prenant bientôt  qu'on  voyait  venir  les  officiers  du 
roi,  il  rendit  l'écarlate  au  capitaine,  et  le  conjura 
de  ne  pas  dire  même  qu'il  y  eût  touclié. 

Quelques  officiers,  qui  arrivèrent  efl'eclivemenl, 
prirent  le  maître  du  Corhin  avec  deux  matelots,  et  les 
menèrent  à  quarante  lieues  de  Pouladou,  dans  l'île 
de  Malé,  qui  est  la  capitale  de  toutes  les  Maldives  et 
le  séjour  ordinaire  du  roi.  Le  maître  ayant  porté 
avec  lui  la  pièce  d'écarlate,  et  l'ayant  présentée  à  ce 
prince,  reçut  un  traitement  fort  civil  et  fut  logé 
dans  le  palais.  Un  prince ,  nommé  Ranabandery 
Tacourou,  beau-frère  du  roi,  reçut  ordre  d'aller 
recueillir  tous  les  débris  du  navire  écboué.  Il  en  tira 
non-seulement  les  marchandises,  mais  le  canon 
même,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pesant.  De  là, 
passant  dans  l'île  de  Pouladou ,  il  prit  avec  lui  le  ca- 
pitaine français  et  cinq  ou  six  de  ses  compagnons, 
qui  furent  fort  bien  reçus  du  roi.   Ce  monarque 
promit  au  capitaine  de  faire  équiper  une  barque 
pour  le  conduire   dans  l'île  de  Sumatra,   où  le 
Croissant  devait  être  arrivé.  L'auteur  doute  s'il  au- 
rait tenu  parole;  mais  le  malheureux  Grout  du 
Clos-Neuf  mourut  six  semaines  après  dans  l'île  de 
Malé. 

Les  autres  captifs  ayant  été  distribués  dans  plu- 
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Sieurs  îles,  Pyraici  fut  coM<liiit  avec  deux  de  ses 
compaj^nons  dans  celle  de  Paindoué,  qui  n'a  pas 
plus  d'élendue  que  celle  de  Pouladou,  et  qui  n'en 
est  éloignée  que  d'une  lieue.  Il  raconte  ici  que,  dans 
le  partage  qui  s'était  fait  de  l'argent  qu'on  avait  pu 
sauver  du  vaisseau,  ceux  qui  s'en  étaient  chargés 
avaient  mis  leur  fardeau  dans  des  ceintures  de  toile 
qvi'ils  s'étaient  liées  autour  du  corps.  L'usage  de  cet 
argent  devait  être  pour  les  nécessités  communes; 
et,  dès  la  première  nuit,  on  avait  eu  soin  de  l'en- 
lerrer  de  concert  dans  l'île  de  Pouladou,  pour  le  dé- 
rober à  l'avidité  des  liabilans.  Pyrard  et  ses  deux 
compagnons  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  reprendre 
leurs  ceintures,   lorsqu'on  leur  avait  fait  quitter 
cette  île;  et  comme  on  ignorait  encore  ce  qu'ils 
avaient  sauvé  de  \evv  naufrage^  ils  reçurent  d'abord 
assez  d'assistance  dans  celle  de  Paindoué.  Mais  les 
autres  qui  étaient  demeurés  à  Pouladou,  ne  se  trou- 
vant pas  dars  l'abondance  qu'ils  auraient  désirée, 
furent  obligés  de  déterrer  l'argent  et  de  l'offrir  pour 
obtenir  des  vivres.  Aussitôt  que  les  habitans  leur 
connurent  celte  ressource ,  ils  prirent  le  parti  de  ne 
plus  leur  accorder  aucun  secours  qu'en  payant ,  et 
le  bruit  s'en  étant  répandu  dans  les  autres  îles,  ceux 
qui  étaient  partis,  comme  Pyrard,  sans  avoir  pris 
leur  ceinture ,  se  trouvèrent  réduits  à  la  dernière 
nécessité.  Il  arriva  même  aux  autres ,  qu'ignorant 
l'usage  des  Indes ,  où  l'argent  de  toute  marque  est 
reçu  lorsqu'il  est  de  bon  aloi ,  et  où  il  peut  être 
coupé  en  petites  parties,  qu'on  donne  au  poids  à 
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iiiesuro  qu'on  a  besoin  de  l'cinpiox  or,  lis  orTrnirni 
Inurs  piastrrs  aux  tfisnlairrs,  qui  itîJcur  tloiiiialonî 
jamais  do  refour j  de  sorte  qu'une  inarcliaiidise  du 
pku.  vil  prix  leur  roulant  toujours  une  pl«'ce  d'ar- 
gent, eeu\  qui  en  avai  'nt  le  plus  épuisèrent  l)V'jnot 
leur  celnlurc,  et  ne  se  virent  pas  moins  e\pubi's  que 
les  plus  pauvres  à  tontes  sortes  de  misères.  Pyrard 
fait  une  triste  peinture  de  la  sienne.  Il  allait  cher- 
cher sur  le  sable,  avec  sescompai^nons,  des  lima- 
çons do  mer  ou  quelqu(î  poisson  mort  qui  avait  été 
jeté  par  les  flots.  Pour  assaisonnement ,  ils  les  fai- 
saient bouillir  avec  des  herbes  inconnues  et  do  l'eau 
de  mer  qui  leur  tenait  lieu  de  sel.  Ce  qui  leur  arri- 
vait de  plus  heureux,  était  de  trouver  quelque  ci- 
tron dont  ils  y  mêlaient  le  jus.  Ils  vt'cureî)t  assez 
long-temps  dans  celte  extrémité  ;  mais  les  insu- 
laires, reconnaissant  enfin  qu'ils  étaient  sans  ar- 
gent, recommencèrent  à  leur  donner  quehpies 
marques  de  compassion.  Ils  les  employèrent  à  la 
pècl.c  et  à  d'au  ires  ouvrages  ,  pour  lesquels  ils  leur 
oflVaient  des  cocos,  du  miel  et  du  millet.  Pour 
logement,  Pyrard  n'eut,  pendant  l'hiver  du  pays, 
qui  est  le  mois  de  juillet  et  d'août ,  qu'une  loge  de 
bois  qu'on  avait  dressée  sur  le  bord  du  rivage  pour 
y  construire  un  bateau,  couverte  à  la  vérité  par- 
dessus ,  mais  tout  ouverte  par  les  cotés  ;  de  sorte 
qu'y  étant  exposé  pcndanl  toute  la  nuit  aux  vents, 
à  la  pluie  qui  est  continuelle  dans  celte  saison,  et 
souvent  aux  (lots  même  de  la  mer,  il  ne  dut  la  con- 
servation de  sa  santé  qu'à  une  faveur  extraordinaire 
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(lu  (îol.  Ses  cloLiK  «onipagnoiis,  que  leur  niélier  de 
lualelrns  flcvail  rendro  moins  sensibles  à  la  falifjue, 
toniljèrenl  dan^'rreuscnieiit  malades. 

Pendant  son  travail ,  il  s'efforçait  de  retenir  quel- 
ques mots  de  la  langue  du  pays.  Ce  soin,  auquel  il 
apportait  toute  soji  attention,  le  mit  en  élal  de  se 
faire  entendre.  Le  seigneur  de  l'île,  qui  se  nommait 
Aly  Pandio  Ata  nirou ,  et  qui  avait  épousé  une  pa- 
rente du  roi ,  eonçut  de  l'affection  pour  lui ,  et  prit 
plaisir  à  son  entretien.  C/éiait  un  honim»  ^i  rit,  et 
\ei'sé  même  dans  les  sciences,  qui  ;ivai  mar- 

iage les  ]>ouss()]es  et  les  cartes  marines  eau. 

Comme  elles  ne  ressemblaient  point  à  celles  du  pays, 
la  curiosité  lui  faisait  souliailer  des  explications.  11 
n'en  avait  pas  moins  pour  se  faire  instruire  des 
mœurs  et  des  usages  de  l'Europe.  Cette  conversa- 
lion  liaia  les  progrès  de  Pyrard  dans  la  langue ,  et 
lui  en  fit  faire  encore  de  plus  utiles  dans  l'estime 
d'Aly  Pandio.  Il  obtint  des  vivres  et  d'autres  secours , 
qui  lui  rendirent  sa  situation  plus  supportable. 

Aly  Pandio  était  parent  d'Ibrahim ,  seigneur  de 
Pouladou,  et  l'amitié,  jointe  aux  liens  du  sang,  le 
portait  à  lui  rendre  de  fréquentes  visites.  Les  com- 
pagnons de  Pyrard ,  qui  étaient  restés  dans  l'ile 
de  Pouladou,  mouraient  les  uns  après  les  autres.  Le 
capitaine,  le  premier  commis,  le  contre-maître,  et 
quantité  de  matelots  étaient  déjà  morts.  Le  maître, 
qui ,  après  avoir  été  conduit  dans  l'île  de  Malé ,  était 
revenu  à  Pouladou,  voyant  que  depuis  la  mort  du 
capitaine  le  roi  ne  parlait  plus  de  la  barque  qu'il 
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Jui  avait  promis  d'équiper  pour  l'île  de  Sumatra, 
forma  l'entreprise  de  se  sauver.  Il  ne  communiqua 
son  dessein  qu'à  douze  de  ses  compagnons,  qui  se 
conduisirent  avec  tant  d'adresse,  qu'enfin  ils  sur- 
prirent la  barque  d'Aly  Pandio  dans  une  visite  que 
ce  seigneur  rendit  à  Ibrahim.  Ils  se  fournirent  d'eau 
douce  et  de  cocos,  qu'ils  avaient  secrètement  cachés 
dans  un  bois  voisin ,  et  s'embarquèrent  en  plein 
midi,  c'esl-à-dire  dans  le  temps  qu'on  s'en  défiait 
le  moins.  Cependant  les  insulaires  s'en  aperçurent 
bientôt  ;  mais  n'ayant  pas  d'autres  barques  pour  les 
poursuivre,  ils  tournèrent  leurs  ressentimens  contre 
les  infortunés  qui  restaient  entre  leurs  mains ,  au 
nombre  de  huit ,  quatre  sains  et  quatre  malades  ; 
ils  les  maltraitèrent  avec  tant  de  cruauté ,  que  les 
malades  en  moururent,  et  furent  jetés  à  la  mer.  Le 
lieutenant  du  vaisseau  était  de  ce  nombre. 

Il  s'était  passé  trois  mois  et  demi  depuis  leur  nau- 
frage ,  lorsqu'on  vit  arriver  dans  l'île  de  Paindoué 
un  des  premiers  seigneurs  de  la  cour,  chargé  des 
ordres  du  roi  pour  achever  de  faire  tirer  du  vaisseau 
tout  ce  qui  pouvait  y  être  demeuré ,  et  pour  faire 
une  recherche  exacte  de  l'argent  que  les  insulaires 
de  Pouladou  avaient  arraché  de  leurs  captifs. 

Pyrard  ayant  été  présenté  à  l'envoyé  par  Aly 
Pandio ,  eut  le  bonheur  de  lui  plaire.  Sa  physiono- 
mie ,  qui  était  heureuse  ,  le  faisait  prend le  pour 
quelque  seigneur  de  l'Europe.  Celte  opinion  lui  était 
si  avantageuse,  qu'il  se  gardait  bien  de  détromper 
ses  maîtres.  Mais  rien  ne  lui  fut  si  utile  que  d'avoir 
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appris  la  langue  du  pays.  L'envoyé  ,  charmé  de  son 
entrelien,  ne  lui  permettait  pas  un  moment  de  le 
quitter.  Il  le  mena  dans  une  île  éloignée  de  dix 
lieues,  qui  se  nomme  Touladou,  où  il  avait  alors  une 
de  ses  femmes.  Lorsqu'il  partit  pour  retourner  à  la 
cour,  non->6eulement  il  le  prit  avec  lui ,  mais  il  lui 
permit  de  se  faire  accompagner  d'un  des  autres  cap- 
tifs, avec  lequel  il  était  lié  d'une  amitié  particulière; 
et  la  considération  qu'il  eut  pour  lui  s'étendit  jus- 
qu'à ses  autres  compagnons ,  qu'il  daigna  consoler 
par  l'espérance  d'un  meilleur  sort. 

Le  jour  du  départ,  on  relâcha  vers  le  soir  dans 
une  petite  île  nommée   Maconodou,  parce  que 
l'usage  des  Maldivos  est  de  ne  jamais  tenir  la  mer 
dans  l'obscurité  de  la  nuit.  Le  lendemain,  étantarrivé 
à  Malé ,  l'envoyé  donna  ordre  à  ses  gens  de  conduire 
Pyrarddans  son  palais,  et  se  rendit  d'abord  à  la  cour 
pour  rendre  compte  au  roi  de  sa  commission.  Ce 
prince ,  à  qui  il  ne  manqua  pas  de  parler  de  son 
captif,  eut  aussitôt  la  curiosité  de  le  voir.  Pyrard 
fut  appelé  ;  mais  on  le  fit  attendre  trois  heures  dans 
une  salle  du  palais,  et  le  soir  on  le  fit  entrer  dans 
une  cour ,  où  le  roi  était  occupé  à  voir  ce  qu'on  avait 
apporté  du  navire.  C'étaient  des  canons ,  des  bou- 
lets ,  des  armes ,  et  divers  instrumens  de  guerre  et 
de  marine ,  qui  furent  renfermés  dans  le  magasm 
de  l'île. 

Pyrard  s'élant  approché,  fit  son  compliment  au 
roi,  non-seulement  dans  la  langue,  mais  encore  se- 
lon les  usages  du  pays.  Un  spectacle  si  nouveau 
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causa  tant  de  satisfaction  à  ce  monarque,  que  pre- 
nant plaisir  à  s'entretenir  avec  lui ,  il  lui  demanda 
plusieurs  explications  sur  quelques  restes  du  navire 
dont  il  ne  pouvait  pas  comprendre  l'usage.  Ensuite, 
lui  ayant  recommandé  de  se  présenter  tous  lesjours 
au  palais  avec  les  autres  courtisans ,  il  donna  ordre 
à  l'envoyé  de  lui  procurer  un  logement  commode , 
et  de  le  bien  traiter.  Les  jours  suivans,  Pyrard  eut 
peine  à  répondre  aux  empressemens  du  roi,  qui 
voulait  être  informé  des  mœurs  et  des  usages  de  la 
France.  Son  étonnement  parut  extrême  lorsqu'il  eut 
appris  la  grande  supériorité  d'étendue  et  de  force 
que  la  France  a  sur  le  Portugal.  Il  demanda  pour- 
quoi les  Français  avaient  abandonné  la  conquête  des 
Indes  à  d'autres  nations  de  l'Europe ,  et  comment 
les  Portugais  avaient  la  bardiesse  de  faire  passer 
leur  roi  pour  le  plus  puissant  de  tous  les  cbrétiens. 
Pyrard  fut  présenté  aux  reines  des  Maldives ,  qui 
l'occupèrent  pendant  plusieurs  jours  à  satisfaire 
aussi  leur  curiosité.  Elles  lui  firent  mille  questions 
sur  la  figure,  les  babits,  les  mariages  et  le  caractère 
des  dames  de  France.  Souvent  elles  le  f^**  aient 
appeler  sans  la  participation  du  roi,  et  ces  ei-  iens 
ne  finissaient  pas. 

De  quinze  ou  seize  captifs  qui  avaient  été  con- 
duits avant  lui  dans  cette  île,  il  ne  restait  que  deux 
Flamands;  ce  qui  faisait  le  nombre  de  quatre  avec 
Pyrard  et  le  compagnon  quiî  avait  amené;  tous 
les  autres  étaient  morts  ou  de  maladie  ou  par  de 
funestes  accldens.  Enfin ,  des  quarante  qui  élaient 


h 


""*^ 


DES     VOYAGES.  l85 

t'clïappés  à  la  fureur  des  flots ,  il  n'en  restait  que 
cinq  dans  les  autres  îles,  et  les  quatre  de  Malé. 
Pyrard  employa  toute  sa  faveur  poiu'  obtenir  du 
moins  qu'ils  fussent  tous  rassemblés  dans  la  même 
île.  Cette  ^rfice  lui  fut  accordée.  Ils  se  trouvèrent 
ainsi  au  nombre  de  neuf,  quatre  Français  et  cinq 
Flamands  ^  tous  assez  bumainement  traités  du  roi 
et  des  seigneurs. 

Cependant  l'abondance  et  la  liberté  dont  Pyrard 
jouissait  ne  l'enipccbèrcnt  pas  de  tomber  dans  une 
fièvre  ardente,  qui  est  la  plus  dangereuse  maladie 
du  pays.  Elle  est  connue  dans  toute  l'Inde  sous  le 
nom  de  maléons  on  fièvres  des  Maldives.  Un  étran- 
ger qui  échappe  à  sa  malignité  passe  pour  natura- 
lisé dans  ces  îles,  et  reçoit  le  nom  de  Dive,  qui  est 
celui  des  habitans.  La  fièvre  ne  l'eut  pas  plutôt 
quitté,  que  ses  jambes  et  ses  cuisses  s'enflèrent 
comme  dans  l'hydropisie.  Ses  yeux  s'afifaiblirent 
jusqu'à  lui  faire  craindre  de  perdre  entièrement  la 
vue;  il  lui  resta  une  opilation  de  rate  qui  lui  ren- 
dait la  respiration  difficile,  et  dont  il  ne  fut  jamais 
délivré  parfaitement  pendant  tout  son  séjour  aux 
Maldives.  Ce  mal  est  commun  parmi  les  habitans, 
qui  le  nomment  ont  cori.  Les  médecins  et  les  remè- 
des ne  manquaient  pas  à  Pyrard  ;  mais  il  n'en  reçut 
aucun  soulagement,  jusqu'à  ce  que,  ses  jambes 
s'étant  crevées ,  les  eaux  qui  en  causaient  fenflure 
s'évacuèrent  d'elles-mêmes,  et  ses  yeux  reprirent 
leur  ancienne  force.  Il  se  forma  néanmoins  dans 
ses  jambes  des  tdcères  si  profonds  et  si  douloureux. 
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186  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

qu'il  en  perdit  le  sommeil  :  il  passa  quatre  mois 
dans  celte  situation. 

Le  roi  ne  cessait  pas  de  s'intéresser  à  sa  santé,  et 
de  le  faire  traiter  avec  beaucoup  de  soin.  Il  fit  venir 
d'une  petite  île  nommée  Bandou ,  qui  est  à  la  vue 
de  celle  de  Malé,  un  honmie  célèbre  pour  la  gué- 
rison  de  cette  maladie ,  parle  conseil  duquel  Pyrard 
fut  transporté  dans  cette  île,  où  l'air  est  plus  favo- 
rable aux  malades.  Son  absence  devint  funeste  à 
quatre  des  cinq  Flamands  qu'il  laissait  derrière  lui. 
L'embarras  de  se  trouver  sans  interprète ,  et  le  re- 
tranchement des  secours  qu'ils  recevaient  de  lui , 
leur  rendirent  le  séjour  de  Malé  si  insupportable , 
qu'ayant  fait  secrètement  quelques  provisions  pour 
leur  fuite,  et  s'étant  saisis  d'une  petite  barque  desti- 
née à  la  pèche,  ils  s'embarquèrent  à  l'entréa  de  la 
nuit.  Malheureusement  pour  eux ,  il  s'éleva  une 
furieuse  tempête  qui  brisa  leur  barque  au  milieu 
des  bancs  et  des  rochers.  On  en  reconnut  le  lende- 
main quelques  pièces  qui  firent  juger  que  les  quatre 
fugitifs  avaient  péri  dans  les  flots.  Deux  jours  après, 
le  compagnon  de  Pyrard,   qui  était  de  Bretagne 
comme  lui ,  et  qui  lui  avait  toujours  rendu  les 
devoirs  d'une  fidèle  amitié,  mourut  d'une  maladie 
dont  il  était  affligé  depuis  long-temps.  Sa  douleur 
en  fut  si  vive,  qu'elle  retarda  encore  sa  guérison 
de  deux  mois,  surtout  lorsqu'il  eutapprit  que  le  roi 
faisait  un  crime  aux  autres  de  l'évasion  des  quatre 
Flamands,  et  le  soupçonnait  lui-même  d'y  avoir 
contribué  par  ses  conseils.  Les  deux  Français  et  le 
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seul  Flamand  qui  restaient  à  Malé  furent  examines 
avec  beaucoup  de  rigueur ,  et  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  reconnus  coupables,  on  leur  retrancha  los  pro- 
visions qu'ils  recevaient  de  la  cour ,  en  leur  per- 
mettant  seulement  de  recevoir  des  vivres  de  la 
charité  de  ceux  qui  voudraient  leur  en  donner. 
Pyrard,  après  son  rétablissement ,  prit  la  résolution 
de  demeurer  dans  l'île  de  Bandou,  pour  y  cacher 
sa  tristesse  et  se  mettre  à  couvert  de  la  colère  du 
roi;  mais  on  lui  conseilla  de  retourner  à  la  cour, 
comme  le  seul  moyen  de  se  justifier.  A  son  arrivée , 
il  se  présenta  au  palais,  et  le  hasard  lui  ayant  fait 
rencontrer  le  roi  qui  sortait  dans  une  de  ses  cours, 
il  eut  la  hardiesse  de  le  saluer  sans  aucune  marque 
d'embarras.  Ce  prince  en  tira  une  conclusion  favo- 
rable pour  son  innocence;  il  lui  demanda  s'il  était 
bien  guéri  ;  il  voulut  même  s'en  assurer  en  regar- 
dant les  traces  de  ses  plaies.  Cependant,  loin  de  lui 
rendre  son  ancienne  faveur ,  il  donna  ordre  qu'il 
fût   traité  comme  ses  compagnons;  ce  qui  était 
d'autant  plus  humiliant,  que  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume  se  croyant  honorés  de  recevoir 
de  la  cour  du  riz  et  d'autres  provisions,  c'était  une 
espèce  d'infamie  d'en  être  privé.  Dans  le  cours  de 
sa  disgrâce,  et  lorsque  ses  amis  lui  représentaient , 
pour  le  consoler ,  non-seulement  qu'elle  ne  serait 
pas  de  longue  durée ,  mais  qu'il  ne  devait  pas  cesser 
de  se  rendre  au  palais,  suivant  l'usage  du  pays,  où 
les  seigneurs  disgraciés  se  présentent  sans  cesse  au 
roi ,  pour  attendre  qu'il  recommence  à  leur  parler, 
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]e  Inuit  se  répandit  qu'il  avait  forme  le  dessein  de 
prendre  la  fuite  avec  ses  compagnons  :  il  fui  appelé 
au  palais  par  les  six  principaux  moscoulis  ou  ofii- 
cicrs  du  roi,  qui  lui  défendirent  de  fréqueriier  les 
trois  autres  captifs ,  cl  même  de  leur  parler  français. 
L'exécution  de  cet  ordre  étant  fort  difficile ,  parce 
qu'ils  étaient  logés  les  uns  près  des  autres,  on  ne 
laissa  pas  de  leur  faire  un  crime  de  l'avoir  violé , 
et  deux  des  trois  compagnons  de  Pyrard  en  por- 
tèrent la  peine;  ils  furent  conduits  dans  une  île 
nommée  Soiiadou,  à  quatre- vingts  lieues  de  Mîdé, 
vers  le  sud  ;  le  troisième  aurait  eu  le  même  sort , 
si  les  services  qu'il  rendait  à  quelques  moscoulis  , 
en  qualité  de  tailleur  et  de  trompette,  ne  les  eussent 
portés  à  solliciter  pour  lui.  Le  roi  fit  à  Pyrard  des 
reproches  fort  vifs  de  sa  désobéissance  ;  mais  ayant 
ajouté  avec  plus  de  douceur  qu'il  aurait  été  lâché 
d'apprendre  qu'il  se  fut  noyé  comme  les  quatre 
Flamands,  il  lui  donna  occasion  de  se  justifier  avec 
tant  de  force,  que  cette  aventure  servit  h  le  remet- 
tre en  grâce.  Il  fut  logé  au   palais  et  servi  avec 
abondance;  on  lui  donna  un  esclave  pour  les  offi- 
ces domestiques ,  une  somme  d'argent  et  diverses 
commodités.  Il  obtint  bientôt  le  r;>ppel  des  deux 
exilés,  à  l'occasion  d'un  ouvrage  que  l'un  des  deux  , 
qui  était  Flamand ,  fît  avec  la  seule  pointe  d'un 
couteau  ;   c'était  un  petit  navire  à  la  manière  de 
Flandre ,  qui  n'avait  qu'une  coudée  de  longueur, 
mais  auquel  il  ne  manquait  ni  voiles,  ni  cordages, 
ni  le  moindre  des  ustensiles ,  comme  dans  un  navire 
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(le  cinq  ccnis  tonneaux.  Le  roi ,  cliarmé  de  son 
Ijabilelé,  cunsent.il  à  son  relour ,  et  lit  jjrace  en  sa 
faveur  à  son  coujj)a^'non. 

Pyrartl  passa  quelques  années  dans  une  situation 
si  douce,  qu'il  n'avait,  dit-il,  à  rc^'ietter  que  l'cxcr- 
cice  de  sa  reli^'ion.  Il  voyait  tous  Jes  jours  le  roi 
qui  le  com])]ait  de  bienfaits;  il  était  caressé  des 
grands,  et  plusieurs  d'entre  eux  lui  portaient  une 
sincère  afl'ection.  Il  acquit  même  quantilci  de  co- 
cotiers, qui  sont  une  des  richesses  du  pays;  et  tra- 
fiquant avec  les  navires  étrangers  que  le  commerce 
amenait  souvent  à  Malé,  il  se  trouva  dans  une  vé- 
ritable opulence.  Les  marchands  avaient  pris  tant 
de  confiance  en  sa  bonne  foi,  qu'ils  lui  laissaient, 
dans  leur  absence,  des  marchandises  à  vendre 
pour  leur  retour.  Il  se  conformait  d'ailleurs  aux 
usages  et  aux  manières  des  habilans.  Jamais  per- 
sonne n'avait  dii  les  mieux  connaître,  et  son  dessein 
dans  (îeite  étude  n'était  pas  moins  de  plaire  à  la 
nation  que  de  se  mettre  en  état  de  donner  quelque 
jour  une  fidèle  relation  des  Maldives,  lorsqii  il  plai- 
rait au  ciel  de  lui  accorder  la  liberté.  C'est  de  celle 
relation  que  nous  tirerons  bientôt  quelques  détails 
sur  ces  îles. 

r 

Il  y  avait  cinq  ans  qu'il  élalt  dans  le  pays,  lorsque 
des  pirates  du  Malabar,  conduits  par  un  pilote  des 
Maldives  qui  connaissait  parfaitement  les  passages , 
et  qui  s'était  laissi;  corrompre  par  argent,  vinrent 
piller  Malé,  en  emporièrent  toutes  les  richesses, 
tuèrent  le  roi,  et  emmenèrent  ses  femmes  captives^ 
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Pyraid  se  trouva  néanmoins  dans  une  haute  faveur 
auprès  du  général  des  pirates.  La  meilleure  artillerie 
de  l'île  était  celle  qu'on  avait  sauvée  du  naufraf,'*^ 
drs  Français.  Les  ennemis,  charmés  de  se  voir 
maîtres  de  ces  belles  pièces,  mais  fort  embarrass<'s 
;i  h's  monter,  apprirent  de  lui  des  méthodes  qu'ils 
ignoraient.  D'ailleurs,  étant  informés  de  la  consi- 
dération que  le  roi  et  toute  la  cour  avaient  eue 
pour  lui ,  ils  se  flattaient  d'en  tirer  diverses  lumières 
pour  la  connaissance  de  ces  îles. 

Pyrard  fut  conduit  vers  le  golfe  de  Bengale.  En 
passant  par  la  dernière  des  îles  Maldives,  qui  se 
nomme  Oustiméf  les  pirates  y  mouillèrent,  parce 
que  le  roi  qu'ils  venaient  de  massacrer  y  était  né; 
et  faisant  main-basse  sur  tous  les  babilans,  ils  y 
laissèrent  d'horribles  traces  de  leur  barbarie.  En- 
suite ils  employèrent  trois  jours  pour  gagner  une 
petite  île  nommée  Malicut,  où  ils  jetèrent  l'ancre 
pour  s'y  rafraîchir  pendant  deux  jours.  Cette  île, 
qui  n'a  que  quatre  lieues  détour,  est  d'une  fertilité 
admirable,  en  millet,  en  cocos,  en  bananes,  et  en 
quantité  d'autres  fruits.  La  pêche  y  est  excellente, 
et  l'air  beaucoup  plus  tempéré  qu'aux  Maldives.  Le 
langage  et  les  mœurs  y  sont  les  mêmes.  Elle  avait 
été  soumise  au  même  gouvernement ,  mais  le  roi 
l'ayant  donnée  en  partage  à  un  de  ses  frères,  elle 
était  passée  dans  les  mains  d'une  princesse  qui  rele- 
vait du  roi  de  Cananor.  Cette  reine  reçut  Pyrard 
avec  beaucoup  de  caresses.  Elle  l'avait  vu  plusieurs 
fois  à  la  cour  du  roi  des  Maldives,  dont  elle  était 
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proche  pareiiU\  Elle  se  lit  rat'oiiler  la  lin  tragique 
decetinrorliiné  monarque,  et  elle  donna  beaucoup 
de  larmes  à  ce  triste  récit.  Les  pirates  ayant  remis 
à  la  voile ,  s'avancèrent  vers  les  îles  de  Divandurou , 
à  trente  lieues  i\v.  Malicut,  vers  le  nord.  Elles  sont 
au  nombre  de  cinq,  chacune  d'environ  sept  lieues 
de  tour,  à  <pialre-vingts  lieues  de  la  côte  de  Malabar, 
et  sous  l'obéissance  du  roi  de  Cananor.  Leurs  hal)i- 
tans  sont  des  mahométans  malabares,  la  plupart 
fort  riches  par  le  trafic  qu'ils  font  dans  toutes  les 
p.'irties  de  l'Inde,  surtout  aux  Maldives,  d'où  ils 
tirent  quantité  de  marchandises,  et  où  ils  ont  habi- 
tuellement des  facteurs.  Les  coutumes  et  le  langage 
n'y  sont  pas  difïérens  de  ceux  dé  Cananor,  de  Co- 
chin,  de  Calicut,  et  de  toute  la  côte  de  Malabar. 
Le  terroir  y  est  fertile  et  l'air  extrêmement  sain. 
Ces  îles  sont  comme  un  entrepôt  pour  toutes  les 
marchandises  de  la  Terre-Ferme ,  des  Maldives  et 
de  Malicut.  De  là,  tirant  vers  le  sud,  on  alla  dou- 
bler le  cap  de  Galle ,  qui  fait  la  pointe  de  l'île  de 
Ceylan.  Le  nombre  des  baleines  est  si  grand  dans 
cette  route,  qu'elles  mirent  les  galères  en  danger, 
et  que  les  pirates  furent  obligés  d'employer  leurs 
tambours ,  leurs  poêles  et  leurs  chaudrons  pour  les 
éloigner  par  le  bruit. 

Après  un  mois  de  navigation,  on  arriva  au  port 
de  Chartican ,  dans  le  royaume  de  Bengale ,  où  Py- 
rard  fut  présenté  au  gouverneur  de  la  province, 
qui  prend  le  titre  de  roi ,  suivant  l'usage  de  toutes 
ces  Cv  _:lrées.  Il  se  trouvait  à  Chartican  un  navire 
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(le  Calirut,  dont  lo  muîli-c  «ssma  Pyrard  qu'on 
voyait  souvent  des  navires  hollandais  à  CaJicut,  cl 
Jui  offrit  celte  voie  pour  retourner  en  IVance.  Toutes 
les  caresses  du  fjouvenieur  ne  renipeclièrent  pas 
d'aeeepter.  Il  partit,  et  rejoif^nit  deux  de  ses  com- 
pagnons dans  la  roule. 

Le  séjour  de  Calicut  (ut  d'environ  huit  mois.  On 
était ù  la  (in  de  février;  les  trois  Français  (irentniar- 
elle  avec  quelques  matelols,  pour  se  (aire  transpor- 
ter dans  une  almadie  jusqu'au  port  de  Cochin ,  qui 
n'est  qu'à  vingt  lieues  de  Calicut.  Mais  ils  reconnu- 
rent bientôt  que  leurs  guides  étaient  des  traîtres, 
et  leurs  infortunes  allaient  recommencer.  Pyrard 
était  convenu  avec  eux  de  partir  à  la  haute  marée. 
Ils  vinrent  l'appeler  vers  minuit,  et  lui  laissant  le 
temps  de  faire  ses  derniers  préparatifs  avec  ses  com- 
pagnons, ils  feignirent  d'aller  attendre  dans  le  lieu 
où  ils  devaient  s'embarquer.  La  lune  était  fort 
claire.  Il  se  mit  en  chemin  avec  les  deux  autres 
Français.  Chargés  tous  trois  de  leur  bagage,  et  sui- 
vant le  bord  de  la  mer,  ils  marchèrent  quelque 
temps  sans  obstacle  ;  mais  lorsqu'ils  furent  proche 
de  l'almadie ,  ils  se  virent  environnés  tout  d'un 
coup  de  chrétiens  du  pays,  amis  des  Portugais, 
qui  s'étaient  mis  en  embuscade  pour  les  attendre, 
et  qui  fondirent  sur  eux  en  criant  matao ,  matao  , 
c'est-à-dire  tue  y  tue,  et  leur  donnant  même  quel- 
ques coups  pour  augmenter  leur  frayeur.  Pyrard 
s'écria  qu'il  était  catholique,  et  les  supplia  de  ne 
pas  le  tuer  du  moins  sans  confession.  Ils  parurent 


peu  i 
lien. 
i)agn 
lière 
ouvri 
J'épéc 
se  do; 


voyait  ei 
dajs  ttva 


III. 


%kï 


ij;  ' 


TwSVii'  Jl*'î' 


Lrcs 


nu 

re, 
ao  f 
uel- 
•arcl 
!  ne 
ent 


DKS     VOYAGES.  TQ^ 

peu  sonsiMcs  à  sa  prière ,  ol  h;  irailôroiil  do  IuiIk;- 
rien.  Ensuite  l'ayant  saisi  au  collet,  lui  cl  ses  ("om- 
pngnons,  ils  leur  lièrent  étroitement  les  mains  dr  r- 
rière  le  dos,  et  les  menacèrent  de  la  mort ,  s'ils 
ouvraient  la  bouche  pour  parler.  Ils  leur  tinrent 
ré[)éc  sur  la  gorge  pendant  plus  d'une  heure ,  pour 
se  donner  le  temps  de  rendre  compte  aux  facteurs 
portugais  du  succès  de  leur  entreprise.  Le  chef  de 
ces  brigands  (>taitun  mélifde  Cochin ,  nomme  Jean 
Furtadoj  qui  était  depuis  quelque  temps  àCalicut, 
pour  se  faire  restituer  un  navire  que  les  corsaires 
voisins  lui  avaient  enlevé.  Aussitôt  que  son  messa- 
ger fut  revenu ,  il  fit  dépouiller  les  trois  Français 
lie  tout  ce  qu  ils  avaient  apporté ,  et  les  fit  jeter 
nus  et  liés  dans  une  almadie  presque  remplie 
d'eau ,  où  ils  s'imaginèrent  d'abord  qu'on  voulait 
les  noyer.  Cependant  il  leur  promit,  avec  serment, 
de  ne  leur  faire  aucun  mal.  L'almadie  fut  mise  eu. 
mer.  On  s'avança  jusqu'à  la  côte  de  Chaly,  où  l'on 
prit  terre.  Peu  de  temps  après,  ils  arrivèrent  à 
Cochin.  . 

Pendant  qu'ils  étaient  dans  leur  barque,  atten- 
dant le  retour  d'un  des  guides  qui  était  allé  porter 
au  gouverneur  la  lettre  de  Furtado,  ils  admirèrent 
la  foule  du  peuple  que  la  curiosité  amenait  pour 
les  voir.  Chacun  leur  disait  qu'ils  seraient  pendus 
le  lendemain,  et  leur  montrait  une  grande  place,  à 
droite  de  la  rivière  en  entrant  dans  la  ville;  l'on  y 
voyait  encore  une  potence  où  deux  ou  trois  Hollan- 
dais avaient  été  accrochés  depuis  peu  de  temps.  Ils 
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n  avaient  pour  liaDils  qu  une 
ton  ;  car ,  en  les  congédiant,  Furtado  leur  avait  ôlé 
ceux  qu'il  leur  avait  lait  prendre  à  Chaly.  Bientôt 
ils  virent  paraître  un  seigneur  portugais,  accom- 
pagné de  sept  ou  liuit  esclaves  armés  de  perluisa- 
nes,  qui  les  conduisit  chez  le  gouverneur  :  ils  y 
furent  interrogés ,  etleurs  réponses  furent  regardées 
comme  autant  d'impostures.  Cependant  la  femme 
et  les  filles  du  gouverneur,  qui  obtinrent  la  liberté 
de  les  voir,  et  dont  Pyrard  admira  la  beauté,  pa- 
iurent  touchées  de  quelques  sentimens  de  coni- 
passion  qui  les  aurait  portées,  dit-il,  à  leur  faire 
du  bien ,  si  la  crainte  ne  les  eût  arrêtées.  Ils  furent 
menés  de  là  chez  l'oydor  de  cidade,  ou  le  juge  cri- 
minel ,  pour  être  ti*aités  comme  des  voleurs  ;  mais 
heureusement  cet  officier  refusa  d'être  leur  juge, 
parce  qu'ils  étaient  prisonniers  de  guerre.  Enfin  le 
gouverneur  les  fit  conduire  dans  la  prison  publi- 
que ,  pour  attendre  l'occasion  de  les  envoyer  à  Goa, 
devant  le  tribunal  du  vice-roi  des  Indes.  C'est  par 
ces  trailemens  atroces  que  les  Portugais  s'eflbrçaient 
d'épouvanter  les  négocians  d'Europe,  que  la  curio- 
sité ou  l'intérêt  pouvait  attirer  dans  les  Indes. 

La  prison  de  Cocliin  se  nomme  le  tronco.  C'est 
une  grande  et  haute  tour  carrée,  sous  le  toit  de  la- 
quelle est  un  plancher,  avec  une  espèce  de  trape 
qui  ferme  à  clef,  et  par  où  l'on  descend  les  prison- 
niers sur  une  planche  soutenue  par  quatre  cordes  ; 
on  les  retire  de  même.  La  profondeur  de  cette 
espèce  de  puits  est  de  six  à  sept  toises.  Il  ïia  pas  de 
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porlo  par  le  bas,  et  ne  reçoit  de  jour  que  par  une 
îjfrande  fenêtre  pratiquée  dans  le  mur,  qui  est  dune 
brasse  et  demie  d'épaisseur,  et  fermée  par  de  gros 
barreaux  de  fer ,  au  travers  desquels  on  peut  passer 
un  pain  de  la  grosseur  de  deux  livres.  C'est  par 
celle  ouverture  que  le  geôlier  fournit  aux  captifs, 
avec  une  sorte  de  pelle  à  long  manche,  ce  qu'on 
juge  à  propos  de  leur  accorder.  La  grille  de  fer  est 
triple,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a  une  en  dedans,  une 
en  dehors  et  une  au  milieu.  Pyrard  ne  peut  s'ima- 
giner qu'il  y  ait  de  plus  effroyable  prison  dans  le 
reste  du  monde.    Lorsqu'on  l'eut  fait  monter  au 
sommet  de  la  tour,  avec  ses  compagnons,  on  écri- 
vit leurs  noms  sur  le  registre  commun.  Ils  obser- 
vèrent que  ce  sommet  était  une  autre  prison;  et 
leur  espérance,  pendant  quelques  momens,    fut 
de  n'être  pas  menés  plus  loin.  Ils  y  trouvèrent  un 
Hollandais  qu'ils  avaient  vu  aux  Maldives,  où  il 
avait  perdu  son  vaisseau ,  et  qui  avait  été  tiré  de- 
puis peu  de  la  prison  d'en  bas ,  à  l'occasion  d'une 
violente  maladie,  et  surtout  à  la  recommandation 
des  Jésuites.  Mais  ils  furent  beaucoup  plus  surpris 
d'y  voir  un  gentilhomme  qui  avait  été  à  Marseille, 
et  qui,  parlant  bien  la  langue  française,  leur  de- 
manda des  nouvelles  de  M.  le  duc  de  Guise,  au 
service  duquel  il  avait  été.  Il  leur  fit  présent  d'une 
pièce  d'or  de  la  valeur  d'une  cruzade;  enfin  le  geô- 
lier les  fit  descendre  dans  la  prison  inférieure,  qui 
contenait  alors  cent  vingt  ou  cent  trente  prisonniers 
portugais,  méiifs,  indiens,  chrétiens,  mahométans 
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et  gentils.  L'usage  entre  ces  malheureux  est  de 
choisir  parmi  eux  un  ancien  auquel  ils  obéissent. 
Chacun  lui  paye  un  droit  d'entrée,  dont  il  donne  la 
moitié  au  geôlier ,  et  sur  lequel  il  est  obligé  d'entre- 
tenir une  I  impe  devant  une  image  de  Notre-Dame. 
La  messe  se  dit  tous  les  jours  de  fêle ,  du  côté  exté- 
rieur de  la  grille.  Comme  ce  lieu  est  le  plus  sale 
etleplus  infect  qu'on  puisse  se  représenter,  on  a  be- 
soin d'une  force  extraordinaire  pour  résister  long- 
temps aux  vapeurs  empoisonnées  qu'on  y  respire. 
La  lampe  qu'on  y  entrelient  allumée  pendant  toute 
la  nuit ,  s'éteint  souvent  faute  d'air.  On  est  forcé , 
par  l'excès  de  la  chaleur,  d'être  nu  jour  et  nuit. 
A  la  vérité,  quelques  esclaves,  payés  par  l'ancien, 
rafraîchissent  l'air  avec  un  grand  éventail  ;  mais  le 
principal  soulagement ,  sans  lequel  on  périrait  dès 
les  premiers  jours,  vient  d'une  confrérie  portu- 
gaise de  la  Miséricorde,  qui  donne  tous  les  jours , 
à  chaque  prisonnier  chrétien ,  une  demi-tengue , 
c'est-à-dire  la  valeur  de  cinq  sous  ;  et  aux  autres , 
une  fois  le  jour ,  du  riz  cuit  et  du  poisson.  On  four- 
nit aussi  de  l'eau  pour  se  laver.  Pyrard  et  ses  deux 
compagnons  n'eurent  pas  demeuré  neuf  à  dix  jours 
dans  cet  horrible  cachot,  qu'ils  se  trouvèrent  le 
corps  enflé  et  couvert  de  bubes  fort  douloureuses. 
Quelques  prisonniers  portugais  leur  conseillèrent 
d'écrire  aux  pères  Jésuites  du  collège  de  Cochin.  Le 
supérieur  ne  tarda  pas  à  les  venir  visiter;  et  les 
ayant  reconnus  Français  et  catholiques,  il  entreprit 
d'obtenir  leur  liberté.  Le  gouverneur  lui  répondit 
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qu'ayant  déjà  écrit  au  vice-roi ,  il  n'en  était  plus  le 
maître ,  mais  que  son  â  ein  était  de  les  envoyer 
à  Goa,  et  que  ,  dans  Finlvi  valle,  il  consentait  qu'ils 
fussent  élargis ,  à  condition  que  les  Jésuites  s'obli- 
geraient à  les  représenter.  Ainsi,  quittant  leurs 
chaînes ,  ils  furent  assez  bien  traités  jusqu'à  leur 
départ  ;  et  l'usage  que  Pyrard  fit  de  sa  liberté  fut 
pour  observer  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  à  Cochin. 

Une  flotte  portugaise  devait  retourner  à  Goa ,  qui 
n'est  qu'à  cent  lieues  de  Cochin,  au  nord.  Pyrard, 
ayant  employé  les  Jésuites  pour  obtenir  d'y  être 
embarqué  avec  ses  compagnons,  cette  grâce  leur 
fut  accordée  ;  mais  le  gouverneur  de  Cochin  com- 
mença par  leur  remettre  aux  pieds  des  fers  qui  pe- 
saient trente  ou  quarante  livres ,  et  les  livra  dans 
cet  état  au  général.  Pyrard  eut  le  malheur  d'être 
mis  dans  la  galiotte  d'un  capitaine  barbare,  qui  se 
nomnmii  Pedro  de  Poderoso,  et  qui,  le  prenant  pour 
un  Hollandais,  le  traita  pendant  toute  sa  navigation 
avec  la  dernière  cruauté.  D'autres  incidens  le  jetè- 
rent dans  une  dangereuse  maladie ,  à  laquelle  il  eût 
mille  fois  succombé ,  sans  le  secours  d'un  religieux 
dominicain ,  dont  il  reçut  tous  les  bons  offices  de 
la  charité.  Les  Portugais  mouillèrent  à  Cananor , 
qui  est  éloigné  de  Cochin  d'environ  quarante  lieues, 
et  ne  s'y  étant  arrêtés  que  trois  jours,  ils  arrivèrent 
à  Goa  au  commencement  de  juin. 

Tant  d'infortunes  et  de  maladies  avaient  réduit 
Pyrard  et  l'un  de  ses  compagnons  dans  un  si  triste 
état,  que,  lorsqu'on  voulut  leur  ôter  leurs  fers  pour 
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les  conduire  devant  le  génc'ral ,  il  leur  fui  impos- 
sible de  marcher  :  un  reste  d'humanité  ht  prendre 
le  parti  de  les  porter  à  Ihôpital  du  roi.  On  les  y 
plaça  d'abord  à  la  porte ,  sur  des  sièges ,  pour  at- 
tendre les  officiers  qui  devaient  leur  en  permettre 
l'entrée.  Ils  furent  si  frappés  de  la  beauté  de  l'édi- 
fice ,  qu'ils  le  prirent  moins  pour  un  hôpital  que 
pour  un  vaste  palais.  Cependant  ils  renuirquèl-ent 
aU'-dessus  de  la  porte  l'iinscription  di! Hôpital  du  roi , 
avec  les  armes  de  Gastille  et  de  Portugal ,  et  une 
sphère.  On  les  fit  bientôt  entrer  dans  un  grand  por- 
tique, où  des  médecins  vinrent  les  visiter.  De  lu 
ils  furent  transportés  par  un  grand  escalier  de  pierre, 
dans  la  chambre  où  ils  devîiicnt  être  traités  ;  et  le 
directeur  général ,  qui  était  un  jésuite ,  ordonna 
qu'on  leur  fournît  prompiement  tout  ce  qui  était 
convenable  à  leur  situation. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'auteur  s'attache  à 
ce^  légères  circonstances.  Gomme  il  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  au  monde  un  hôpital  comparable  à  celui 
de  Goa ,  il  en  donne  une  description  dont  il  espère 
que  l'utilité  se  fera  sentir ,  pour  le  bien  public ,  à 
toutes  les  nations  où  son  ouvrage  sera  connu.  Cet 
édifice  est  de  fort  grande  étendue ,  et  situé  sur  le 
bord  de  la  rivière.  C'est  une  fondation  des  rois  de 
Portugal,  avec  un  revenu  de  vingt-cinq  mille  par- 
dos  ,  qui  valent,  dit-il ,  chacun  vingt  sous  de  notre 
monnoic  ,  et  trente-deux  du  pays ,  mais  fort  aug- 
menté par  les  libéralités  de  divers  seigneurs.  D'ail- 
leurs ;  le  seul  fonds  royal  est  uti  revenu  considéra- 
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ble  dans  un  pa^  s  où  les  vivres  sont  à  irès-bon  mar- 
ché; et  l'excelleme  administration  des  Jésuites  qui 
le  gouvernent  (i)  sert  encore  à  le  nmlliplier  de  jour 
en  jour.  Us  envoient  jusqu'à  Cambaye,  pour  en 
faire  apporter  le  froment  et  d'autres  provisions.  Les 
autres  officiers  sont  des  Portugais  et  des  esclaves 
chréliens.  11  y  a  quantité  de  médecins,  de  chirur- 
giens et  d'apothicaires,  qui  sont  obligés,  deux  fois 
le  jour,  de  visiter  les  malades;  mais  aussi  le  nom- 
bre en  est  fort  grand ,  quoiqu'on  n'y  reçoive  pas  les 
Indiens ,  qui  ont  un  hôpital  à  part  ;  ni  les  femmes, 
qui  sont  aussi  dans  un  bâtiment  séparé.  Lorsque 
Pyrard  y  fut  admis,  on  en  comptait  quinze  cents , 
tous  portugais,  et  la  plupart  soldats.  Us  ont  cha- 
cun leur  lit,  a  deux  pieds  l'un  de  l'autre,  com- 
posé de  plusieurs  matelas  de  coton  et  de  tafetas. 
Les  bois  ont  peu  d'élévation ,  mais  ils  sont  peints 
fort  proprement  de  diverses  couleurs.  Chaque  es- 
pèce de  maladie  a  des  chambres  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  l'on  n'y  dresse  des  lits  qu'à  mesure  qu'il  y 
entre  des  malades  .Tout  le  linge  est  de  colon  très- fin 
et  fort  blanc.  On  commence  par  raser  le  poil  à  ceux 
qui  arrivent ,  dans  toutes  les  parties  du  corps.  On 
les  lave  soigneusement ,  après  quoi  rien  n'est  épar- 
gné pour  les  entretenir  dans  celte  propretç.  Le 


(i)  On  sait  que  les  Jésuites ,  depuis  leur  expulsion  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal ,  n'ont  plus  aucune  administration 
dans  les  Indes;  mais  on  se  conforme  ici  au  temps  où  écrivait 
l'auteur.      '  <.    .  :i        :'       r-t  .,  ■ 
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nombre  des  objets]  qu'on  leur  fournit  forme  un 
détail  surprenant,  et  tout  est  changé  de  trois 
jours  en  trois  jours.  Les  étrangers  n'ont  la  liberté 
d'entrer  dans  l'hôpital  que  le  malin ,  depuis  huit 
heures  jusqu'à  onze ,  et  l'après-midi  depuis  trois 
jusqu'à  six.  11  est  permis  aux  malades  de  manger 
avec  leurs  amis;  et  quand  les  serviteurs  s'aperçoi- 
vent qu'un  ami  vient  les  visiter,  ils  apportent  quel- 
que chose  de  plus  qu'à  l'ordinaire.  Ils  donnent  du 
pain  autant  qu'on  en  demande.  Les  pains  y  sont 
petits,  et  l'on  en  porte  trois  ou  quatre  à  un  malade , 
quoique  le  plus  souvent  il  n'en  puisse  manger 
qu'un.  Ce  qui  est  desservi  ne  se  présente  jamais 
une  seconde  fois.  On  ne  donne  jamais  moins  qu'un 
poulet  entier ,  rôti  ou  bouilli  j  et  chacun  obtient 
ce  qu'il  demande,  riz,  excellens  potages,  œufs, 
poissons,  confitures,  et  toute  sorte  de  fruits,  à 
moins  que  le  médecin  ne  lui  en  ait  interdit  l'u- 
sage. Les  plats  et  les  assiettes  sont  de  porcelaine 
de  la  Chine.  Après  le  repas ,  un  officier  portugais 
demande  tout  haut,  dans  chaque  chambre,  si 
chacun  a  sa  nourriture  ordinaire ,  et  s'il  y  a  quel- 
que sujet  de  plainte,  'i  '  •  -  V  .   -    ' 

Les  bâtimens  sont  d'une  grande  étendue.  On  y 
voit  quantité  de  galeries,  de  portiques  et  d'agréables 
jardins ,  où  les  malades  qui  commencent  à  se  réta- 
blir ont  la  liberté  d'aller  respirer  l'air.  On  leur  fait 
changer  de  chambre  à  mesure  qu'ils  commencent  à 
se  porter  mieux ,  et  chacun  est  placé  avec  ceux  qui 
sont  au  même  degré  de  convalescence.  Au  milieu 
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de  riiôpital  est  une  grande  cour ,  bien  pavcc,  dont 
le  centre  est  un  bassin  d  eau ,  où  les  ninlados  vont 
quelquefois  se  baigner.  Toutes  les  parties  de  l'édifice 
sont  éclairées  la  nuit  par  un  mélange  de  lampes,  de 
lanternes  et  de  cbandelles.  Au  lieu  de  verres ,  les 
lanternes  sont  d'écaillés  d'huîtres,  comme  toutes 
les  vitres  des  églises  et  des  maisons  de  Goa.  Les 
galeries  sont  revêtues  de  fort  belles  peintures ,  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  sainte.  L'hôpital  a 
deux  églises  -éclatantes  de  richesses  et  d'ornemens. 
En  un  mot,  l'air  de  grandeur,  de  propreté  et  d'abon- 
dance qui  règne  dans  celle  belle  fondation  forme 
un  spectacle  si  magnifique,  que  le  vice-roi,  l'arche- 
vêque et  les  principaux  seigneurs  vont  souvent  s'y 
promener.  Cet  établissementfait  honneur  sansdouie 
au  gouvernement  de  Goa  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
de  son  hôpital,  fût-il  encore  plus  beau,  pour  faire 
pardonner  son  inquisition. 

Dans  l'espace  de  vingt  jours ,  Pyrard  et  son  com- 
pagnon se  trouvèrent  si  parfaitement  rétablis,  qu'o- 
sant se  promettre  tout  de  l'humanité  de  leurs  hôtes, 
ils  ne  doutèrent  pas  que  de  si  heureux  commence- 
mens  ne  fussent  comme  le  prélude  de  leur  liberté. 
On  leur  avait  même  envoyé  le  troisième  Français, 
qui  ne  se  louait  pas  moins  des  soins  qu'on  avaii  eus 
de  sa  santé ,  quoiqu'il  ne  fût  malade  que  de  fatigue. 
Ils  se  joignirent  tous  trois  pour  demander  au  di- 
recteur la  permission  de  se  retirer.  Loin  de  paraître 
empressé  à  les  satisfaire,  le  directeur  employa  pen- 
dant trois  mois  divers  prétextes  pour  retarder  leur 
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«îépart.  11  n'ignorait  pas  apparemment  de  quelle 
manière  ils  devaient  eire  traités.  Enfin,  cédant  à 
leurs  instances,  il  leur  dit  de  le  suivre,  puisqu'ils 
di'siraient  si  ardemment  de  sortir.  11  les  mena  dans 
un  niaf'asin  où  il  leur  lit  donner  des  habils  neufs, 
et  à  chacun  un  pardo ,  ou  trente-deux  sous  du  pays. 
Il  les  pressa  dcdtyeimer,  malgré  l'impatience  qu'ils 
avaient  de  le  quitter;  et  paraissant  s'attendrir  sur 
lein'sort,  il  leur  donna  sa  bénédiction.  A  peine  se 
iin-il  éloigné  de  leurs  yeux  ,  qu'ils  se  virent  rude- 
ment saisis  par  deux  sergens ,  accompagnés  de  leurs 
recors.  On  leur  lia  les  mains ,  et  sans  écouter  leurs 
])laintes,  on  les  conduisit  dans  une  prison  de  la 
ville.  Le  geôlier  et  sa  femme  étaient  métifs.  Ayant 
ïq>pris  que  ces  trois  étrangers  étaient  Français  et 
catholiques,  ils  les  traitèrent  avec  assez  de  douceur; 
les  prisons  de  Goa  sont  d'ailleurs  moins  rigoureuses 
et  moins  infectes  que  celles  de  Cochin.  L'ordon- 
nance du  roi  de  Portugal  oblige  de  nourrir  tous  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  étrangers  ;  mais  une 
partie  de  l'argent  qu'on  leur  destine  est  volée  par 
les  onficiers.  Cependant  les  confrères  de  la  Miséri- 
corde y  suppléent  généreusement^  Pyrard  se  trouva 
moins  misérable  qu'il  ne  s'y  était  attendu.  Après 
avoir  passé  un  mois  dans  cette  situation  ,  il  fut  re- 
connu pour  Français  par  un  jésuite  qui  venait  visiter 
les  prisons  ;  et  dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui ,  il 
apprit  qu'il  y  avait  au  collège  de  Saint- Paul  de  Goa 
un  jésuite  français  qui  se  nommait  le  père  Etienne 
de  la  Croix.  Il  ne  balança  point  à  lui  écrire,  et  dès 
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le  lendenialr  •"cl  honiiêlc  iriissloiinaliv  oiant  venu 
à  la  prison,  \e  consola  non-soulenienl  par  ses  exhor- 
tations, mais  par  le  partage  de  sa  bourse,  et  plus 
encore  par  la  promesse  de  demander  au  vice-roi  sa 
liberté  et  celle  de  ses  compagnons.  Il  éiaitdeRouen  : 
son  zèle  se  refroidit  si  peu,  qu'il  ne  cessa  pas 
d'importuner ,  pendant  Tespace  d'un  mois ,  le  vice- 
roi  et  l'a  relie ve(pje.  On  lui  répondit  long-temps  que 
les  trois  Français  méritaient  la  mort;  qu'ils  étaieiil 
venus  aux  Indes  contre  l'intention  de  leur  propic 
roi ,  et  depuis  la  conclusion  de  la  paix  entre  l'Es- 
pagne et  la  France.  Le  vice-roi  paraissait  résolu  de 
les  envoyer  en  Espagne  pour  y  être  jugés  par  le  roi 
même;  mais  le  jésuite  mit  tant  d'ardeur  dans  ses 
instances ,  qu'il  obtint  enfin  la  liberté  des  trois 
prisonniers. 

Ils  se  crurent  sortis  du  tombeau.  Cependant  leur 
sort,  en  revoyant  la  lumière ,  fut  d'être  rédtiits  à  la 
qualité  de  soldats  dans  les  troupes  portugaises ,  et 
de  vivre  deux  ans  à  Goa  de  la  paye  commune.  Ils 
trouvaient ,  à  la  vérité  ,  beaucoup  de  secours  dans 
les  malsons  des  seigneurs ,  où  l'usage  du  pays  n'est 
pas  d'épargner  les  vivres;  mais  ils  furent  obligés  de 
suivre  leurs  corps  dans  diverses  expéditions,  jusqu'à 
Diu  et  Cambaye  ,  et  du  côté  opposé ,  jusqu'au  cap 
de  Comorin  et  jusqu'à  l'île  de  Ceylan.  Ce  fut  dans 
les  intervalles  de  ces  courses  que  Pyrard  s'attacha 
souvent  à  recueillir  ce  qu'il  observait  de  plus  remar- 
quable dans  la  capitale  des  Indes  portugaises.  Il 
confesse  néanmoins  que,  s'il  lui  était  resté  quel  (pie 
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espérance  de  revoir  jamnis  sa  patrie,  il  aurait  apporté 
hfaiicoup  plus  (]c  soin  à  ce  travail  ;  mais,  depuis 
Je  jour  de  son  naufrage ,  il  avait  vu  si  peu  d'appa- 
rence à  son  retour ,  qu'il  ne  s'était  jamais  flatté 
sérieusement  d'une  si  douce  idée.  D'ailleurs  les 
Portugais  sont  si  jaloux  de  tout  ce  qui  appartient 
à  leurs  établissemens,  que ,  s'ils  eussent  pu  le  soup- 
çonner d'y  porter  un  coup  d'œil  curieux  ,  il  devait 
s'attendre  à  périr  misérablement  dans  les  horreurs 
d'une  éternelle  prison.  Divers  exemples  lui  ser- 
vaient de  leçon.  Il  savait  qu'ayant  pris,  vers  la  côte 
de  Mélinde ,  la  chaloupe  d'un  navire  anglais  dans 
laquelle  ils  avaient  trouvé  un  matelot  de  cette  na- 
tion la  sonde  à  la  main  ,  ils  avaient  ôté  la  vie  à  ce 
malheureux  par  un  cruel  supplice.  Ainsi ,  loin  do 
chercher  à  leur  faire  prendre  une  haute  idée  de 
son  esprit ,  il  affectait  d'en  marquer  peu ,  jusqu'à 
feindre  de  ne  savoir  lire  ni  écrire ,  et  de  ne  pas  en- 
tendre la  langue  portugaise.  Il  exécutait  leurs  or- 
dres avec  une  soumission  aveugle ,  et  s'il  découvrait 
quelques  marques  de  haine  ou  de  mauvaise  dispo- 
sition pour  lui ,  il  ne  dormait  tranquillement  qu'a- 
près avoir  obtenu  par  ses  services  l'amitié  de  ceux 
qu'il  redoutait.  Malgré  toutes  ces  précautions,  il 
lui  est  impossible ,  dit-il ,  d'exprimer  les  affronts , 
les  injures  et  les  opprobres  qu'il  essuya  dans  une  si 
longue  captivité. 

Pendant  son  séjour  à  Goa ,  il  apprit  de  quelques 
Anglais,  qui  avaient  été  faits  prisonniers  dans  la 
rivière  de  Surate ,  que  le  Croissant,  l'un  des  deux 
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Vaisseaux  avec  lesquels  11  elail  paru  de  Saliil-Malo  , 
avait  inuuillé  dans  l'île  de  Sainte-Hélène,  à  S(ju 
retour,  et  que,  se  trouvant  en  l'oit  ujauvais  éiat, 
il  avait  tenté  de  surprendre  un  navire  anj^lals  (jul 
avait  rclâelié  dans  la  niêuKî  rade.  Les  Anj,'Ials,  plus 
faibles  d'houunes,  se  dérobèrent  pendant  la  luiil. 
Le  Croissant f  qui  faisait  eau  de  toutes  paris,  ne 
put  arriver  en  France,  et  ne  sauva  ses  niarcliau- 
dises  que  par  un  événement  dont  l'auteur  fut  lu- 
l'ornié  dans  un  autre  lieu.  Il  apprit  aussi  à  Goa  que 
le  maître  de  son  propre  vaisseau  et  les  onze  mate- 
lots qui  s'étaient  échappés  des  Maldives  élalent  ar- 
rivés à  Ceylan  ,  pays  de  la  dépendance  des  Portu- 
gais ;  mais  que  le  maître  y  était  mort  de  maladie 
avec  quelques  autres,  et  que  de  ceux  qui  restaient, 
les  uns  s'étaient  embarqués  pour  le  Portugal ,  et 
les  autres  avaient  pris  parti  dans  les  troupes  de  la 
même  nation. 

Le  général ,  satisfait  des  services  de  Pyrard  dans 
l'île  de  Ceylan ,  lui  avait  promis  sa  recommandation 
auprès  du  vice-roi,  pour  lui  faire  obtenir  la  liberté 
de  retourner  en  Europe  au  départ  des  caraques. 
Ses  compagnons  étant  compris  dans  cette  pro- 
messe ,  ils  Ibrmalent  tous  trois  les  mêmes  vœux 
pour  riieureuse  navigation  de  la  flotte,  et  le  moin- 
dre vent  qui  pouvait  l'éloigner  de  Goa  leur  causait 
de  mortelles  alarmes.  Ils  y  arrivèrent  enfin;  mais, 
tandis  qu'ils  so  lepaissaient  de  leurs  espérances,  le 
vice-roi,  sur  quelques  défiances  qu'il  conçut  des 
étrangers  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  ;  fit  arrêter 
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tous  ceux  qui  ir<-(ai(;nt  pas  venus  aux  Indrs  clan-; 
Ifs  navires  de  Poriu^al.  Quricjucs  Anglais  arrivés 
iiouvolIrnuMil  fuicnl  condulls  les  premiers  dans 
une  c'iroiUi  prison,  et  1rs  trois  l'VaJirais  ne  fureiil 
])as  exempts  du  même  sort.  Il  l'allut.  encore  avoir 
reeoius  aux  Jj'suiles,  qui  recommeneèrent  Jeiu's 
sollii^italions  à  la  cour  du  viee-roi.  Pyrard  nonunu 
le  P.  (iaspar  Aléujan ,  qu'on  honorait  (h\  litre  de 
père  des  chrétiens;  le  P.  Thomas  Slevens,  auj^lai» 
de  iialion;  le  P.  Jean  de  Cènes,  do  Verdun;  le 
P.  Nicolas  Tri^aull,  de  Douai  ;  le  P.  Etienne  de  la 
Croix,  de  Rouen.  Leur  zèle  fut  si  actif  et  si  pres- 
sant, que  dans  l'espace  de  six  semaines  il  fit  ouvrir 
aux  trois  Français  les  j)ortes  de  leur  prison. 

Avant  la  fin  de  l'hiver,  on  vit  arriver  au  port  do 
Goa  quatre  (grandes  cai-atpies ,  chacune  du  port  d'en- 
viron (\vAi\  mille  lonn(!aux.  I^ualre  mois  furent  t;m- 
ployés  à  les  réparer.  Elh's  furent  équipées  pour 
le  retour,  et  char^'éesde  poivre.  Uon  Antoine  Fm- 
lado  de  Mendoza ,  qui  sortait  de  l'administration  , 
en  devait  prendre  le  commandc^ment  jusqu'à  Lis- 
'  inne.  On  était  persuadé  que  ce  seijjneur,  qui 
était  malade  de])uis  lonj^-temps,  avait  été  empoi- 
sonné par  la  main  d'une  femme  :  l'usage  des  poi- 
sons lents  est  connimn  dans  les  Indes.  C'était  néan- 
moins un  des  plus  grands  hommes  que  le  Porluf^al 
eut  employés  dans  la  dignité  de  vice-roi.  Il  était 
venu  fort  jeune  à  Goa,  et  la  fortune  l'avait  accom- 
pagn(i  dans  toutes  ses  guerres.  Le  roi  d'Espagne  ne 
l'avait  rapoelé  que  sur  sa  réputation,  et  par  le  désir 
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«le  voir  un  s'ijt'l  cloiil  il  nvall  nr\i  (l'IinportîuissrT- 
vi(!(;s.  Aussi  proiiirii.-tli-il  an  |iimi|)I(>  ,  <loiil  II  ('lall 
iidoré,  clo  revenir  aux  Indes  lorM|iril  aiiraii  Nali>>liilt. 
aux  01  .  es  (lu  n/i  ;  mais  il  n'aï'lieva  pus  ,*.')n  vova^e  ; 
la  Uiort  le  surprit  sur  nier  ,  à  la  vue  des  îles  Aeores. 

Le  passe-|)orl  de  Pyrard  el  dt*  ses  compaLçnoi'.s 
ronieuait  seulement  un  ordre  aux  olîleiers  d(^  la 
(jualrlèm^e  earatpie  do.  les  fiiirc  embarfpier  aven  leur 
ba^a^e,  cl  do.  leur  d<jnnc.>r  une  cerlairu;  mesure 
d'eau  (il  de  biscuit,  telle  cpiVlle  est  i('i;l('e  pour  b  s 
uiarlnuiis.  ï,(;  roi  roiunissait  toutes  les  comiModiu's 
à  ceux  cpii  allaient  aux  Indes;  mais  il  n'aceurdait 
(fiie  du  biseuit  et  de  l'eau  à  <;eux  (jui  en  reveii;ti(MU  , 
dans  la  crainlt;  ([iw  trop  de  faeilité  pour  le  retour  ne 
lU  perdre  à  quantité  de  Portugais  l'envie  d'y  de- 
meurer. 

Pyrard  observa  d'abord  avec  étonnement  la  gran- 
deur du  navire.  Il  le  compare  à  un  cbâleau ,  non- 
seulement  pour  son  éUMidue,  mais  encore  par  le 
nombn!  d'bonunes  qu'il  portait,  et  par  la  quantité 
incroyalile  de  ses  marcbandises.  il  en  était  si  cliargé, 
qu'elles  s'élevaient  presque  à  la  moitié  du  mat,  et 
qu'il  restait  à  peine  des  passages  pour  marcber. 
(Quatre  jours  se  jiassèrcnt  avant  qu'on  mît  à  la  voile. 
Dans  cet  intervalle,  on  n'entendit  que  le  bruit  des 
instrumens  de  musique,  de  la  mousqueterie  et  du 
canon,  d'une  infinité  de  barques  oii  les  Portugais 
de  la  ville  venaient  dire  adieu  à  leurs  amis;  d'au- 
tant plus  qu'une  Hotte,  qui  allait  faire  la  conquête 
de  Coësmc,  entre  Sofala  et   Mozambique,  était 


BÙ« 


MIJJ 


J'.tl 


.  .ï'ii} 


■Kl 


■m 


:'  M' 


ïl^ 


m 


1  vil 

i 
fi 


•:'■■:  V 


l\ 


.  ,:i. 


»/i 


il!        -'  ' 

il;; 


MÊiM: 


I'. 


fl'   -V 


r'i.i 


208  JIISTOIIIE    GÉNÉRALE 

prête  alors  à  lever  l'ancre.  Le  lendemain  de  l'em- 
barquement, un  officier,  voyant  Pyrard  oisif  lan** 
dis  qu'on  travaillait  au  navire ,  lui  donna  un  souf- 
flet et  le  traita  de  luthérien ,  avec  menace  de  le 
jeter  dans  la  mer,  s'il  ne  se  rendait  pas  plus  utile 
au  bien  i)ublic.  Cette  leçon  lui  donna  de  l'ardeur 
pour  le  travail.  En  effet,  d'environ  huit  cents  per- 
sonnes qui  étaient  sur  la  caraque ,  en  y  compre- 
nant les  esclaves  et  soixante  femmes  indiennes  ou 
portugaises,  il  y  en  avait  peu  qui  ne  parussent  em- 
pressés pour  la  sûreté  commune. 

En  sortant  de  la  barre  de  Goa,  on  aperçoit,  à 
douze  lieues  vers  le  nord ,  des  îles  fort  sèches  et 
comme  brûlées,  que  les  Portugais  nomment  islas 
quimadas ,  écueils  dangereux  pour  la  navigation. 
C'est  la  première  terre  qu'on  découvre  en  venant 
de  Lisbonne  à  Goa.  Lorsqu'on  fut  à  la  voile ,  Py- 
rard et  ses  compagnons ,  qui  s'étaient  attendus  à 
être  traités  comme  sur  des  vaisseaux  français ,  fu- 
•rent  extrêmement  surpris  de  ne  voir  donner  aux 
gens  de  l'équipage  qu'une  petite  portion  de  pain 
et  d'eau.  Ayant  compté  jusqu'alors  qu'on  leur  four- 
nirait des  vivres ,  ils  n'avaient  pris  qu'une  petite 
quantité  de  rafraîchissemens ,  qui  ne  leur  devait 
pas  durer  plus  de  quatre  jours.  Ils  se  présentèrent 
au  capitaine  et  à  l'écrivain,  et  leur  montrèrent 
leur  passe-port,  qu'ils  n'avaient  fait  voir  encore 
qu'aux  gardes  du  navire  en  y  entrant.  Le  capitaine 
parut  étonné  d'avoir  trois  Français  sur  son  bord; 
mais  il  le  fut  beaucoup  plus  de  trouver  que  le  passe- 
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port   n'était   pas  dans   la   forme  qui  ordonne  les 
vivres ,  quoique  l'usage  soit  de  nourrir  aux  dépens 
du  roi  ceux  qui  sont  end)arqués  par  ses  ordres.  Il 
plaignit  les  Français  de  n'avoir  pas  mieux  ponivu 
à  leurs  besoins;  et,  s'emporlant  contre  le  vice-roi 
et  les  officiers,    il  les  traita   de  voleurs,  qui  ne 
manqueraient  pas  de  mettre  sur  leur  compte  la 
nourriture  des  trois  étrangers  comme  s'ils  l'avaient 
reçue.  Il  ajouta  que  le  pain  et  l'eau  qu'on  leur  don- 
nerait pendant  la  route  serait  une  diminution  de  la 
portion  des   mariniers.    Cependant  leur  siiuaiioii 
inspira  tant  de  pitié  à  tous  ceux  qui  en  furent  in- 
formés ,  qu'elle  leur  attira  du  moins  un  traitement 
plus  doux.  Leur  misère  fut  respectée,  mais  ils  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  du  côté  de  la  nourriture. 
On  leur  donnait  par  mois  trente  livres  de  biscuit  et 
vingt-quatre  pintes  d'eau;  et  comme  ils  n'avaient 
pas  de  lieu  fermé  pour  y  garder  celte  provision ,  il 
arrivait  souvent  qu'on  leur  en  dérobait  quelques 
parties,  surtout  pendant  la  nuit;  ils  n'avaient  pas 
même  de  quoi  se  mettre   à  couvert  de  la  pluie. 
Une  autre  incommodité,   qui    n'était  pas  moins 
nuisible  à  leur  repos  qu'à  leurs  alimens,  était  h. 
multitude  d'une  sorte  d'insectes  ailés,  fort  sembla- 
bles aux  hannetons,  qui  sont  un  tourment  conti- 
nuel dans  le  retour  des  Indes  ,  et  qu'on  apporte  de 
celte  contrée.  Ils  jettent   une  puanteur  insuppor- 
lable  lorsqu'on  les  écrase  :  ils  mangent  le  biscuit, 
ils  percent  les  coffres  cl  les  lomieaux  ;  ce  qui  cause 
souvent  la  perle  du  vin  et  des  aalres  liqueurs.  Lé. 
m.  i4 
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caraqiic  élait  remplie  de  ces  fâcheux  animaux.  Py- 
rard  trouvait  d'ailleurs  le  biscuit  portugais  de  très- 
bon  goût.  Il  est  aussi  blanc ,  dit-il ,  que  notre  pain 
,  de  chapitre  ;  aussi  n'y  emploie-t-on  que  le  pain  le 
plus  blanc I  qu'on  coupe  en  quatre  morceaux  plais , 
et  qu'on  remet  deux  fois  au  feu  pour  le  faire  cuire. 
Tout  le  monde  avait  la  même  portion  d'eau  que 
les  officiers  du  navire.  L'épargne  est  recommandée 
sur  cet  article ,  parce  que  les  provisions  générales 
ne  devant  durer  que  trois  mois,  on  se  trouve  ré- 
duit à  de  terribles  extrémités  lorsque  le  voyage  est 
beaucoup  plus  long.  Quelques  honnêtes  gens  invi- 
taient quelquefois  les  trois  Français  à  manger  avec 
eux,  ou  leur  envoyaient  ce  qui  sortait  de  leur 
table j  mais,  les  vivres  étant  salés,  Pyrard  ne 
mangeait  qu'avec  précaution ,  parce  qu'avec  si  peu 
d'eau  par  jour,  il  craignait  la  soif  dans  les  calmes 
et  les  grandes  chaleurs  qu'on  soufl'raii  continuel- 
lement. 

Après  neuf  ou  dix  jours  de  navigation ,  l'alarme 
se  répandit  sur  la  caraque  à  la  vue  de  U'ois  vaisseaux 
qui  allaient  des  côtes  de  l'Arabie  vers  les  Maldives. 
On  les  prit  pour  des  Hollandais ,  ci  la  plupart  des 
gens  de  l'équipage  se  souvenant  d  avoir  été  mal*- 
traités  par  cette  nation,  le  ressentiment  et  la  crainte 
les  faisait  déjà  penser  à  tourner  leur  vengeance 
sur  les  trois  Fr.jnçais,  qu'ils  regardaient  comme  les 
amis  des  Hollandais,  ou  que,  dans  leur  prévention 
ordinaire,  ils  comprenaient  avec  eux  sous  le  nom 
dcJutJiercujos.  Quelques-uns  proposaient  de  les  jctn 
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fâans  la  mer.  Mais  celle  jielile  escadre  ayant  suivi 
tranquillement  sa  route ,  on  jugea  que  c'étaient  des 
Arabes  qui  allaient  aux  Maldives  ou  à  Sumatra. 

On  passa  la  terre  de  Natal  sar^s  essuyer  aucun  ou- 
trage de  Ja  mer  et  des  venls  j  mais  les  grandes  afflic- 
tions étaient  réservées  au  passage  du  Cap.  Pyrard 
observe  qu'on  était  parti  trop  lard  de  Goa.  L'usage 
est  de  se  mettre  en  mer  à  la  (în  de  décembre  ou  au 
commencement  de  janvier,  et  ceux  qui  s'en  écartent 
ne  manquent  pas  d'élre  exposés  à  tout  ce  que  la  mer 
a  de  plus  redoutable.  Il  serait  inutile  de  s'étendre 
avec  l'auteur  sur  tous  les  obsUcles  qui  retinrent 
deux  mois  la  caraque  à  la  vue  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  el  qui  la  rendirent  le  jouet  pitoyable 
des  venls  et  des  flots.  Elle  était  si  ouverte,  que, 
dans  un  si  long  espace  de  temps,  les  deux  pompes 
ne  furent  abandonnées  ni  nuit  ni  jour.  Quoique 
tout  le  monde  y  travaillât,  jusqu'au  capitaine,  on 
ne  pouvait  suffire  à  vider  l'eau  qui  entrait  de  toutes 
parts.  La  grande  vergue  se  rompit  deux  fois  dans 
le  milieu ,  et  les  voiles  furent  mises  plusieurs  fois 
en  pièces.  Trois  matelots  et  deux  esclaves  furent 
emportés  au  loin  dans  la  mer.  Le  péril  devint  si 
pressant ,  qu'on  résolut  de  soulager  le  vaisseau  en 
jetant  toutes  les  marchandises  ;  mais  cette  fatale  né^ 
cessité  fut  l'occasion  d'un  autre  désordre.  Comme 
il  fallait  commencer  par  les  coffres  et  les  ballots 
qui  s'offraient  les  premiers ,  il  s'éleva  une  si  furieuse 
querelle,  qu'on  en  vint  aux  coups  d'épée.  Le  capi- 
taine, quoique  appelé  par  d'autres  soins,  fut  con- 
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trainl  d'eiiiplojiM"  tons  ses  efl'orls  pour  arrêter  I<  s 
pins  furieux,  et  de  leur  (aire  meure  les  fers  aux 
])ie(ls.  Ce  qui  augmentait  la  douleur  et  les  regrets, 
<î'esi  cpi'en  arrivant  à  la  vue  du  Cap,  on  n'aurait  eu 
besoin  du  même  vent  que  six  heures  de  plus  pour 
le  doubler. 

Dans  réelle  extrémité  qui  paraissait  sans  remède, 
le  capitaine  ayant  tenu  conseil  avec  les  gentils- 
hommes et  les  marchand^  tout  le  monde  penchait 
à  retourner  aux  Indes  ;  d'autant  plus  qu'il  était  dé- 
fendu par  le  roi  d'Espagne  de  s'efforcer,  d.ins  celle 
saison ,  de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  et 
qu'en  supposant  même  qu'on  y  put  arrrlver ,  il  était 
impossible  à  un  bâtiment  tel  que  la  caraque  d'y 
aborder  et  d'y  prendre  port  ;  mais  les  pilotes  com- 
battirent cet  avis,  parce  que  la  caraque  n'était  pos 
en  état  de  recommencer  une  si  longue  route,  sur- 
tout ayant  à  repasser  la  terre  de  Natal ,  où  il  fallait 
s'attendre  à  de  nouvelles  tempêtes.  On  se  trouvait 
assez  près  de  la  terre  pendant  le  conseil.  A  peine 
fut-il  fini ,  qu'on  y  fut  pris  d'un  calme  qui  rendit 
les  voiles  inutiles  pour  se  retirer  au  large.  La  cara- 
que fut  portée ,  par  l'agitation  des  flots  ou  la  vio- 
lence descourans,  dans  une  grande  baie,  dont  il 
était  impossible  de  sortir  sans  le  secours  du  vont. 
Cependant  on  voyait  sur  les  côtes  un  prodigieux 
nombre  de  sauvages  qui  paraissaient  s'attendre  à 
profiter  des  débris  du  vaisseau.  Le  capitaine  exhor- 
tait df'jà  tout  le  monde  à  prendre  les  armes,  et 
l'on  était  également  occupé   de  la  crainte  do  i>o 
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briser  contre  la  côte,  et  do  celle  de  tomber  entre 
les  mains  de  ces  barbarçs;  mais  le  ciel  permit, 
dans  ce  danger,  qu'il  s'élevât  un  petit  vent  de  terre 
Cjiii  sauva  la  caraque  en  la  jetant  liors  de  la  biie. 

Ce  ne  fut  que  le  dernier  jour  de  mai ,  après  quan- 
tité d'autres  infortunes,  que  le  vent  devint  propre 
à  doubler  le  Cap.  Les  pilotes  reconnurent  le  lende- 
main qu'on  l'aviiit  passé,  ti  la  joie  commença  aussi- 
tôt à  renaîlre  dans  l'équipage,  avec  l'espérance  d'ar- 
river lieureusement  à  Lisbonne.  Les  Portugais  ne 
s'y  livrent  jamais  qu'après  avoir  passé  le  Cap,  et  se 
croient  toujours  menacés  jusque-là  de  retourner 
siu'  leurs  traces.  On  aborda ,  le  5  juin ,  dans  l'île  de 
Sainte-Hélène. 

Cette  île,  qui  n'a  que  cinq  ou  six  lieues  de  cir- 
cuit ,  est  entourée  de  grands  rocbers  contre  lesquels 
la  mer  bat  sans  cesse  avec  furie,  et  qui  retiennent 
dans  leurs  concavités  l'eau  que  la  clialeur  du  soleil 
épaissit  et  cbange  en  un  fort  beau  sel.  L'air  y  est 
pur  et  les  eaux  sont  fort  saines.  Elles  descendent 
des  montagnes  en  plusieurs  gros  ruisseaux,  qui 
n'ont  pas  beaucoup  de  cbemin  à  faire  pour  se  jeter 
dans  la  mer.  On  trouve ,  dans  un  si  petit  espace , 
des  cbèvres ,  des  sangliers  ,  des  perdrix  blancbes  et 
ronges,  des  ramiers,  des  poules  d'Inde,  des  faisans 
et  d'autres  animaux  ;  mais  ce  qu'il  produit  de  plus 
utile  à  la  navigation,  est  une  quantité  extraordinaire 
de  citrons,  d'oranges  et  de  figues,  qui,  avec  la  pureté 
de  l'air  et  la  fraîcbeur  des  eaux  ,  servent  de  remède 
certains  à  ceux  qui  viennent  y  cbercber  du  soulage- 
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nipiu  pour  le  scorbut.  Pyrard  est  persuadé  que  l'île 
doit  tous  ces  fruits ,  et  même  ces  animaux ,  aux  pre- 
miers Portugais  qui  la  découvrirent.  Us  y  laissaient 
autrefois  leurs  malades,  et  les  autres  nations  suivi- 
rent leur  exemple;  mais  depuis  neuf  ans  les  Hol- 
landais y  avaient  commis  tant  de  ravage  ,  qu'il  ne 
fallait  plus  faire  de  fond  sur  les  fruits.  La  nature  y 
prenait  soin  de  la  rade,  qui  est  bonne  dans  toutes 
les  saisons ,  et  si  profonde ,  que  les  caraqucs  mêmes 
peuvent  s'approcher  jus<|u'au  rivage. 

Avec  quelque  soin  quelacaraqueeûtété  réparée, 
un  nouvel  accident  fit  douter  si  elle  était  capable 
d'achever  le  voyaj^'e.  On  avait  levé  une  des  deux  an- 
cres de  devers  la  terre  ;  mais  lorsqu'on  voulut  lever 
la  seconde,  elle  se  trouva  prise  dans  un  gros  cable 
qui  était  demeuré  depuis  long-temps  au  fond  de  la 
mer,  et  qui ,  la  faisant  couler  à  mesure  qu'on  s'effor- 
çait de  la  tirer,  fit  approcher  le  navire  fort  près  du 
rivage.  Le  capitaine,  qui  s'en  aperçut,  fît  couper 
aussitôt  le  câble  de  l'ancre,  et  donna  ordre  qu'on 
mît  à  la  voile.  Malheureusement  le  vent  changea 
tout  à  coup,  et,  venant  de  la  mer,  il  poussa  la 
caraque  avec  tant  de  violence,  qu'elle  demeura 
couchée  l'espace  de  cinq  heures  avec  fort  peu  d'eau. 
On  vit  même  sortir  quelques  ph'iches  du  fond: 
chacun  se  crut  perdu.  On  no  balança  point  à  dé- 
charger les  eaux  douces  qu'on  venait  de  prendre 
dans  l'île,  et  les  marchandises  de  moindre  prix. 
On  fil  porlor  les  ancres  hirn  loin  en  mer,  pour 
\'u-rr  \c  navire  î»  Ojree  de  bras.  Eîiiiii,  il  recom- 
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iiicnciilicurcMisniTientà  flotter  ;  mais  il  faisait  brau- 
coup  d'eau,  et  le  capitaine  jugeant,  après  un  long 
travail,  qu'on  avait  besoin  de  quelqu'un  qui  sut 
plonger,  proniit  cent  crnzades  à  celui  qui  rendrait 
nu  si  important  service.  Un  des  compagnons  de 
Pyî'Hrd,  ancien  charpentier  du  Corbin,  fut  le  seul 
qui  s'offrit,  quoiqu'il  doutât  lui-même  du  succès, 
parce  qu'il  fallait  demeurer  très-long-temps  sou^ 
l'eau ,  et  visiter  entièrement  le  dessous  du  navire. 
D'ailleurs  il  faisait  assez  froid,  car  le  soleil  était  alors 
au  tropique  du  cancer,  ce  qui  est  l'hiver  de  l'île. 
Cependant ,  excité  par  les  piomesses  de  tout  le 
monde  et  par  ses  propres  offres ,  il  alla  plusieurs 
fois  sous  le  vaisseau ,  et  rapporta  même  quelques 
planches  brisées  ;  mais  il  jugea  que  la  quille  n'était 
point  endonmiagée,  et  son  témoignage  rassura  le 
capitaine.  On  regretta  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt 
l'utililé  qu'on  pouvait  tirer  des  Français,  et  leur 
situation  en  devint  plus  douce.  On  fit  une  quête 
dans  la  caraque  en  faveur  du  charpentier,  et  le  capi- 
taine l'assura  d'une  grosse  récompense ,  s'il  voulait 
aller  jusqu'en  Portugal.   Quoiqu'on  eût  employé 
«lix  jours  à  remédier  à  ce  mal,  on  n'en  prit  pas 
moins  la  résolution  d'aller  se  radouber  au  Brésil. 
Pyrard  admire  ici  la  bonté  du  ciel.  Sans  ce  favorable 
accident,  on  aurait  continué  la  navigation  vers  le 
Portugal ,  etla  caraque  ne  pouvait  manquer  de  périr. 
On  s'aperçut,  en  la  visitant,  que  le  gouvernail  ne 
tenait  presque  plus ,  et  la  moindre  tempête  l'aurait 
préci|>iié  dans  les  finis. 
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On  coniinença  le  8  d'août  à  découvrir  la  terre 
du  lircsll,  qui  paraît  blanche  de  loin  comme  des 
toiles  tendues  pour  sécher,  ou  comme  un  grand 
anias  de  neige.  Aussi  les  Portugais  lui  donnent- 
ils  le  nom  de  Terres  des  linceuls.  Le  9  ,  on  jeta  l'an- 
cre à  (juatre  lieues  de  la  baie  de  tous  les  Sainls , 
<iu  le  pilote  n'osa  s'engHger  sans  guide.  Trois  cara- 
velles qui  arrivèrent  bieniôl  chargées  de  rafraîchis- 
sernens,  jetèrent  la  joie  dans  tout  l'équipage.  Jl  y 
était  mort  deux  cent  cinquante  personnes  depuis 
(joa ,  et  tous  les  autres  se  ressentaient  de  la  fatigue 
d'un  voyage  de  six  mois.  On  entra  le  10  au  matin 
dans  la  baie  du  côté  du  nord,  où  l'on  voit  une  fort 
belle  église  et  un  couvent  de  l'ordre  de  saint  An- 
toine. L'entrée  de  celle  baie  est  large  d'environ  dix 
lieues  dans  son  uiilieu.  Il  y  a  une  petite  île  dont  les 
<leux  côtés  offrent  un  passage  également  sûr  aux  na- 
vires. Cependant,  en  approchantde  la  ville, il  arriva, 
par  !iu  malheur  d'autant  plus  étrange  qu'on  avait 
deux  bons  pilotes  du  pays,  que  la  caraque  toucha  sur 
un  banc  de  sable,  et  qu'elle  s'y  renversa.  Les  cara- 
velles et  les  barques  s'y  présentèrent  en  grand  nom- 
bre pour  recevoir  les  honmies  et  les  marchandises. 
Lorsque  le  bâtiment  fut  soulagé ,  il  se  remit  à  flot ,  et 
l'on  alla  mouiller  sous  le  canon  de  la  ville,  qui  se 
nomme  San- Salvador.  Le  vice-roi  dépécha  aussitôt 
une  caravelle  à  Lisbonne ,  pour  donner  avis  de  l'ar- 
rivée et  du  triste  étal  de  la  caraque  :  elle  fut  jugée 
incapable  de  servir  pluslong-tenips  à  la  navigation  , 
et  tout  le  reste  dos  ujarehandlses  fut  déchargé. 
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Pyrard  avait,  passé  doux  mois  au  Brésil,  dans 
rattcnle  d'une  occasion  pour  retourner  en  Eu- 
rope, lorsque  trois  gentilslionimes  portuf^ais,  qui 
avaient  conçu  pour  lui  beaucoup  d'atVeclion  ,  lui 
proposèrent  de  s'embarquer  avec  eux.  C'était  don 
Fernando  de  Sylva ,  qui  avait  été  général  de  la 
floile  du  nord  à  Goa  ,  et  deux  de  ses  beaux- 
frères.  Il  acce[)ta  leurs  olTres,  et  le  vaisseau  était 
près  de  partir;  mais  le  capitaine  refusa  de  rece- 
voir Pyrard  ,  sous  prétexte  qu'ayant  une  fois 
porté  un  Français  qui  lui  avait  causé  plus  d'embar- 
ras que;  tout  le  reste  de  l'étpiipage ,  il  avait  (ait  ser- 
inent de  n'en  jamais  porter  d'autre.  Ce  refus  de- 
vint ime  faveur  du  ciel  pour  l'auteur.  Il  apprit,  en 
arrivant  à  Lisbonne ,  que  le  navire  de  ce  faroucbe 
capitaine  portugais  avait  été  pris  par  les  corsaires. 
Ses  regrets  ne  tonibèrent  que  sur  les  trois  gentils- 
hommes auxquels  il  devait  de  la  reconnaissance  , 
et  qui  furent  menés  en  Barbarie.. 

Deux  Flamands  ,  naturalisés  Portugais  ,  et  liés 
par  une  société  de  commerce,  dont  l'un  devait  re- 
tourner à  Lisbonne  dans  une  liourque  de  deux  cent 
cinquante  tonneaux  qui  leur  appartenait ,  s'estimè- 
rent fort  heureux  de  trouver  Pyrard  et  ses  deux 
camarades  pour  les  servir  dans  ce  voyage.  On  con- 
vint de  part  et  d'autre  que  les  trois  Français  ne 
payeraient  rien  pour  leur  passage ,  mais  qu'ils  tra- 
vailleriiient  dans  le  vaisseau  sans  être  payés.  Ils  re- 
gardèrent aussi  comme  un  bonheur  de  pouvoir 
gagner  Ivnv  passage  et  leur  dépense  par  leur  travail  5 
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tiïi'  il  en  coùlnil  ordinaironicnl  plus  de  120  liv.  T.a 
lioiirquo  était  chargée  de  sucre ,  bien  fournie  d'ar- 
lillerie  et  d'aulres  armes,  et  le  nombre  des  passa- 
;:;ors  d'environ  soixanie,  Pyrard  ,  ne  pouvant  éviter 
de  descendre  en  Portugal ,  n'oublia  pas  de  pren- 
dre u.i  passe-port  du  vice-roi  du  Brésil. 

On  mit  à  la  voile  le  7  d'octobre,  avec  un  vent 
si  contraire,  qti'on  fut  vingt-cinq  jours  à  doubler 
1(^  cap  de  Saint-Augustin  ,  quoiqu'il  ne  soit  qu'à 
«;ent  lieues  de  San-Salvador  ;  mais  le  reste  de  la 
navigation  ayant  été  fort  heureux,  on  découvrit 
«lès  le  i5  de  janvier  la  terre  de  Portugal,  qui  se 
nomme  la  Biellngue^  à  huit  lieues  de  Lisbonne,  au 
nord.  Le  capitaine  s'était  proposé  d'entrer  dans  le 
Tage;  mais  le  vent  devint  contraire,  et  il  fallut 
lourner  vers  les  îles  de  Bayonne.  La  tempête  fut 
bientôt  si  violente,  qu'on  employa  cinq  jours  à 
gagner  les  îles.  Le  navire  faisait  eau  de  toutes  parts, 
et  le  vent,  qui  était  de  mer,  le  jetait  sans  cesse  vers 
la  côte.  Pyrard  assure  qu'il  se  fit  plus  de  quinze 
cents  écus  de  vœux.  Le  principal  marchand  en  fit 
un  de  huit  cents  cruzades  :  la  moitié  pour  marier 
une  orpheline ,  et  le  reste  pour  donner  une  lampe  à 
Notre-Dame.  Il  s'acquitta  de  ces  deux  engagemens 
aussitôt  qu'il  eut  pris  terre.  C'est  le  caractère  des 
Portugais,  de  penser  plutôt  à  faire  des  vœux  qu'à 
résister  au  danger  par  l'industrie  et  le  travail. 
Depuis  l'en^bouchure  du  Tage  jusqu'aux  îles, 
Pvrard  se  crut  dix  fois  enseveli  dans  h\s  flots.  îl 
regarde  ce  danger  comme  le  plus   terrible  qu'il 
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eût  pssiiyn  depuis  dix  ans  dans  tonlos  sos  roiuscs. 
Après  avoir  lioiircMiseinent  pris  lerro  ,  Il  se; 
souvint  que  pendant  sa  prison  do  (ioa  il  avait  pro- 
luis an  ciol  quo ,  si  le  cours  do  ses  aventures  le  con- 
duisait jamais  en  Espagne,  il  ferait  le  voyafje  de 
Saint- Jacques  en  Galice.  Ses  deux  couipagiiorts 
r-riyant  quitte,  il  se  rendit  à  Coniposlelle ,  dont  il 
n'était  éloigné  que  d'environ  dix  lieues.  De  là  il 
prit  le  chemin  de  la  Corogne,  dans  l'espérance  d'y 
trouver  l'occasion  de  retourner  en  France.  Elle  no 
se  présenta  qu'à  deux  lieues  de  ce  port,  dans  une 
petite  rade  oii  il  s'embarqua  sur  une  baïque  de  La 
Roclirlle,  dont  le  maître,  charmé  du  récit  de  ses 
aventures,  lui  accorda  libéralement  son  passage.  U 
(ut  regardé  avec  admiration  des  principaux  babilaiis 
de  La  Rochelle,  et  retenu  quelques  jours  par  leurs 
canisses;  mais  n'aspirant  qu'à  revoir  Laval,  sa  chère 
patrie,  il  y  arriva  le  i6  février  i6\  i. 
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CHAPITRE   II. 


lias  Maldives, 


ViFS  îlrs,  qui  porlrnt,  pnrmî  Jeiirs  liabilans,  Je 
nom  do  Malc-llaqué ^  cl  qui  sont  Donuiit'es  Mal- 
«ilvrs  cl  leurs  [)cuplcs  Divrs,  par  les  autres  peuples 
«le  l'Inde,  coniniencenl  à  8  degrés  de  latitude  nord, 
et  (inissenl  à  4  degrés  du  sud,  ce  qui  fuit  en  lon- 
i^ueur  ime  élcMidue  d'environ  deux  eenis  lieues, 
quoiqti'clles  n'en  aient  que  trente  ou  trente-cinq  de 
l;irm'ur.  Leur  dislance  de  la  terre  ferme,  c'est-à- 
dire  du  cap  de  Comorin  ,  de  Ceylan  et  de  Cocliin, 
est  décent  cinquante  lieues.  Les  Portugais  comptent 
qiialre  mille  cinq  cents  lieues  depuis  rendjoiichure 
du  Tage  jusqu'aux  hancs  des  Maldives. 

Elles  sont  divisées  en  treize  provinces  qui  se 
nomment  atoUuns  ,  division  qui  est  l'ouvrage  de  la 
ïMluro;  car  chaque  alollon  est  sépare  des  autres,  et 
«ontient  qiianlilé  de  petites  îles.  C'est  un  spectacle 
slogulier  que  de  voir  chacun  de  ces  alollons  envi-, 
ronné  d'un  grand  hanc  de  pierre.  Ils  sont  presque 
ronds  ou  <le  ligure  ovale,  ayant  chacun  environ 
lienlc  lieues  de  loiu',  et  s'entre-sui\ant  du  nord 
au  sud  saîKS  se  loucher;  ils  sont  séparés  par  des  ca- 
iiaiix  d'j  plus  ou  moins  de  larg<'ur.  Du  centre  d'un 
alollon  on  voit  autour  de  soi  le  1  ;uir  df  pierre  qui 
TeiiN nonne,  et  qui  d-'lend  k'j  ili  s  cciilre  Timpé- 
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Hios'ik'  (1(»  1,1  iiior.  I.cs  Vilaines  s'y  liii'.(Mif  avt'c  l.iîil 
<]c  riircLir,  <[\ir  le  p'ilolo  \r,  plus  li.irdi  lù'ii  ;ij)- 
pn.'iîlio  pas  sans  (îfl'i'oi.  Les  !»alm.iris  assiirenl  tpic  l<; 
noiubi'o  (1<'S  îles,  dans  1rs  treize  alolloiis ,  nioiiKî 
jusqu'à  (lou/.t;  rnlllo,  ol  le  roi  des  Maldives  prend  lo 
tilrc  d<î  sultan  do  Iraiza  prouiticfs  ff.  de  douze  milin 
iics ;  luaisPyrard  s'il  ia^in(M|u'il  fiiut  enlcndre  par 
ce  noiidjre  une  rnuliitudc  qui  ne  peulelrccoinj>l«'e, 
d'aulant  plus  qu'une  jjrande  prutie  d(î  ce  qui  porlo 
le  nom  d'îles  n'ofl're  que  do  peiiles  molles  de  sahie 
inliabiiées,  que  les  c(3urans  et  les  jurandes  marées 
rongent  et  emportent  tous  les  jours.  II  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  toutes  ces  petites  îles  'jt  la  mer  (pii 
les  s('pare  ne  sont  qu'un  banc  continuel,  si  l'on 
n'aime  mieux  penser  que  c'était  anciennement  ui:e 
seule  île  que  la  violence  des  flots  a  coup('e  connue 
en  pièces.  Les  canaux  intérieurs  sont  tranquilles,  et 
l'eau  n'y  a  pas  plus  de  vingt  brasses  dans  sa  plus 
grande  profondeur.  On  voit  presque  partout  le  lond 
€|ui  est  de  pierre  de  rocbe  et  de  sable  blanc.  D.ms  lu 
basse  marée,  on  passeraitd'uui'île,  etraénied'un  alol- 
lon  à  l'autre ,  sans  être  mouillé  plus  liaut  que  la  cein- 
ture, et  les  bal>ilans  n'auraient  pas  besoin  de  bateiiux 
pour  se  visiter,  si  deux  raisons  ne  les  o])ligeaif,'nt  de 
s'en  servir:  l'une  est  la  crainte  des  paimones,  espèce 
de  grands  j)oissons  qui  brisent  les  jambes  aux  boui- 
nn.'S  et  qui  les  d«;vorent;  l'autre  est  le  danger  de  se 
briser  entre  des  rocbers  aigus  et  fort  tranclians. 

La  plupart  des  îles  sont  ei)llrri'mf>r)l  désertes,  et 
ne  produisent  que  dos  arbres  et  de  l'iierlje.  D'autres 
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n'ont  aucune  verdure  et  sonl  do  pur  sahJc  mouvant, 
dont  une  partie  est  sous  Teau  dans  les  grandes  ma- 
rées. On  y  trouve  dans  tous  Jes  temps  quantité  de 
grosses  crabes  et  d'écrevisses  de  mer,  avec  un  si 
prodigieux  nombre  de  pinguys,  qu'on  n'y  peut 
meltre  le  pied  sans  écraser  leurs  œufs  et  leurs 
pelils.  M  lis  quoique  la  chair  de  ces  oiseaux  soit  fort 
bonne,  les  habllans  n'en  (ont  aucun  usage.  Il  n'y  a 
d'eau  douce  que  dans  les  îles  habitées,  non  qu'elles 
aient  aucune  rivière,  mais  on  y  creuse  facilen  ^nt 
des  puils,  et  l'eau  se  présente  en  abondance  à  trois 
ou  quatre  pieds  de  profondeur.  La  nature  n'en 
refuse  pas  jusqu'au  bord  de  la  mer  et  dans  les  lieux 
même  qu'elle  inonde.  Ces  eaux  sont  froides  le  jour, 
particulièrement  à  midi ,  et  la  nuit  fort  chaudes. 

Quoique  les  atollons  soient  séparés  entre  eux 
par  des  canaux ,  on  n'en  compte  que  quatre  où  leë 
grands  navires  puissent  passer,  et  le  péril  ne  laisse 
pas  d'y  être  extrême  pour  ceux  qui  nen  connais- 
sent pas  les  écueils.  Les  babitans  ont  des  caries 
marines,  où  les  rochers  et  les  basses  sont  exactement 
marqués.  Ils  se  servent  aussi  de  boussoles  dans 
ces  grands  canaux.  Le  premier  est  au  côté  du  nord , 
et  ce  fut  à  l'entrée  que  le  vaisseau  de  Pyrard  lit 
naufrage  sur  le  banc  de  l'alollon  de  MalosMadou. 
Le  second  est  entre  Pouladou  et  Malé ,  d'environ 
sept  lieues,  et  l'eau  de  la  mer  y  paraît  aussi  noire 
que  de  l'encre  ;  quoique  puisée  dans  un  vase ,  elle 
ne  diffère  pas  de  toute  autre.  On  la  voit  continuel- 
lement bouillonner  comme  de  l'eau  qui  serait  sur 
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le  feu,  et  le  iiiouvement  des  flots  y  étant  ordinai- 
renient  fort  léger,  ce  spectacle  cause  une  sorte 
d'horreur  aux  insulaires  mêmes.  Le  troisième  canal 
est  au-delà  de  Malé ,  mais  vers  le  sud.  Le  quatrième , 
qui  est  celui  de  Souadou,  et  qui  n'a  pas  moins  de 
vingt  lieues  de  largeur,  est  directement  sous  la  ligne. 
En  général ,  le  plus  sûr  de  ces  quatre  passages  a  ses 
dangers;  aussi  s'cflorce-t  on  de  fuir  les  Maldives 
lorsqu'on  n'y  est  pas  appelé  nécessairement;  mais 
elles  sont  si  longues,  et  leur  situation  est  telle, 
qu'il  est  dîfTicile  de  les  éviter,  surtout  dans  les 
calmes  et  les  vents  contraires,  où  les  navires,  ne 
pouvant  bien  s'aider  de  leurs  voiles ,  y  sont  entraî- 
nés par  les  courans. 

A  l'égard  des  canaux  de  chaque  atollon,  quoique 
la  mer  y  soit  toujours  tranquille ,  les  basses  et  les 
rochers  y  rendent  la  navigation  si  dangereuse,  que 
les  habilans  même  ne  s'y  exposent  jamais  pendant 
la  nuit.  Le  nombre  des  barques  y  est  infini  pen- 
dant le  jour,  mais  l'usage  est  de  prendre  terre  le 
soir  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  naufrages  n'y 
soient  fréquens,  malgré  l'habileté  des  insulaires, 
qui  sont  peut-être  la  nation  du  monde  la  plus  exer- 
cée aux  fatigues  de  la  mer.  Les  ouvertures  desatol- 
lons  ont  peu  de  largeur,  et  chacune  est  bordée  de 
deux  îles  qui  pourraient  être  aisément  fortifiées. 
La  plus  large  de  ces  entrées  n'a  pas  plus  de  deux 
cents  pas.  Le  plus  grand  nombre  en  a  trente  ou 
quarante,  et  par  une  disposition  admirable  de  la 
nature,  chaque  atollon  a  quatre  ouvertuies  qui 
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presque  clireclenienl 
Ions  voisins  ;  cVoù  il  arrive  qu'on  peut  entrer  et 
sortir  par  les  unes  on  les  autres  de  tontes  sortes  de 
vents  et  malgré  l'inipélnosilé  ordinaire  des  conraris. 

La  situation  des  Maldives  élant  si  proche  de  la 
ligne,  on  doit  juger  que  la  chaleur  y  est  excessive 
et  l'air  fort  malsain.  Cependant,  connne  le  jour  et 
la  nuit  y  sont  toujours  égaux,  la  longueur  des  nulls 
y  amène  d'abondantes  rosées  qui  les  rendent  irèvS- 
fraîches  ;  aussi  les  grandes  îles  ne  manquent-elles 
ni  d'herhc  ni  d'arbres ,  malgré  l'ardeur  du  soleil. 
L'hiver  commence  au  mois  d'avril ,  et  dure  six  mois; 
il  est  sans  gelée  ,  mais  continuellement  pluvieux  ; 
les  vents  sont  alors  d'une  extrême  impétuosité  du 
côté  de  l'ouest.  Au  contraire ,  il  ne  pleut  jamais 
pendant  les  six  mois  de  l'été,  et  les  vents  sont  de 
l'est. 

Ceux  qui  cherchent  l'origine  des  Maldivois  dans 
l'île  de  Ceylan  ne  se  fondent  pas  sur  d'assez  fortes 
raisons  pour  ;ious  persuader  que  deux  nations  qui 
n'ont  aucune  ressemblance  entre  elles ,  quoique 
situées  à  peu  près  sous  le  même  climat,  puissent 
venir  d'une  source  conmiune.  Les  insulaires  de 
Ceylan  sont  noirs  et  mal  formés;  les  Maldivois  sont 
olivâtres  et  d'une  si  belle  taille ,  qu'à  l'exceplioii 
de  la  couleur,  ils  diffèrent  peu  des  Européens.  H 
y  a  plus  d'apparence  qu'ils  viennent  des  côtes  de 
rinde ,  quoiqu'ils  en  soient  plus  éloignés  que  de 
Ceylan  ;  et  l'on  trouverait  le  fond  d'une  comparai- 
son plus  juste,  non-seulement  entre  leur  figure  et 
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celle  des  Indiens,  mais  même  enhe  leur  caractère 
et  leurs  usages,  surtout  dans  ceux   qui  habitent 
depuis  Mille  jusqu'à  la  pointe  du  nord.  Les  Maldi- 
vois  du  sud  ont  [)lus  de  grossièreté  dans  leurs  ma- 
nières et  dans  leur  langage;  on  y  voit  encore  des 
femmes  qui  n'ont  pas  bonté  d'être  nues,  avec  une 
seule  peliie  toile  dont  elles  se  couvrent  le  milieu 
du  corps;  au  lieu  que  du  côté  du  nord  les  usages 
diffèrent  peu  de  ceux  des  Indes,  et  la  civilité  n'y  est 
pas  moins  établie.  C'est  là  que  toute  la  noblesse  fait 
sa  demeiu'e,  et  que  le  roi  lève  ordinairement  sa 
milice.  Il  est  vrai  qu'indépendamment  de  l'origine, 
on  peut  en  apporter  pour  raison  le  comme/ce  avec 
les  étrangers,  qui  a  toujours  été  plus  fréquent  dans 
cette  partie ,  et  le  passage  de  tous  les  navires  qui 
enrichit  et  civilise  tout  à  la  fols  le  pays.  Mais  en 
général  le  peuple  des  Maldives  est  spirituel,  indus- 
trieux, porté  à  l'exercice  des  arts,  capable  même  de 
s'instruire  dans  les  sciences  ;  dont  il  fait  beaucoup  de 
cas,  surtout  de  l'asU'onomie,  qu'il  cultive  soigneuse- 
ment; il  est  courageux,  exercé  aux  armes,  ami  de 
l'ordre  et  de  la  police.  Les  femmes  sont  belles  ;  et 
quoique  le  plus  grand  nombre  soient  de  couleur  oli- 
vâtre ,  il  s'en  trouve  d'aussi  blanches  qu'en  Europe. 
Tous  les  habitans  de  l'un  et  de  l'aulrc  sexe  ont 
les  cheveux  noirs,  et  regardent  cette  couleur  connue 
une  beauté.  Les  (illes  ne  portent  jusqu'à  l'âge  de 
huit  ou  neuf  ans  qu'une  petite  pagne  qui  met  l'hon- 
nêteté à  couvert;  et  les  garçons  ne  commencent 
aussi  à  se  vêtir  qu'à  l'âge  de  sept  ans,  c'est-à-dire 
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après  qu'ils  ont  étc  circoncis.  L'habillement  conj- 
mun  des  Maldivois  est  une  sorte  de  haul-de  chausse, 
ou  de  caleçon  de  toile ,  qui  leur  pend  depuis  la  ccin-^ 
ture  jusqr/au-dessous  des  genoux ,  et  par-dessus  le- 
quel ils  portent  une  pagne  de  soie  ou  d'autre  éioflc 
ornée  diversement ,  suivant  les  degrés  du  rang  ou 
de  la  richesse  j  le  reste  du  corps  est  nu.  L'habit  des 
femmes  est  fort  différent  do  celui  des  hommes;  elles 
portent  de  véritables  robes  d'une  étoffe  l<'gèr(i  de 
soie  ou  de  coton ,  et  la  bienséance  élablie  les  oblige 
de  se  couvrir  soigneusement  le  seia.  Il  n'y  a  '^oinl 
de  barbiers  publics  aux  Maldives  ;  cliacun  se  lait  le 
poil  avec  des  rusoirs  d'acier ,  ou  des  ciseaux  de  cui- 
vre et  de  fonte.  Quelques-uns  se  rendent  mutuelle- 
ment ce  service.  Le  roi  et  les  principaux  seigneurs 
se  font  raser  par  des  gens  de  qualité,  qui  se  font 
un  honneur  de  cette  fonction  sans  en  tirer  aucun 
salaire.  Mais  leur  superstition  est  extrême  pour  les 
rognures  de  leur  poil  et  de  leurs  ongles;  ils  les  en- 
terrent dans  leui  s  cimetières  avec  beaucoup  de  soin 
pour  n'en  rien  peidre  ;  c'est  une  partie  d'eux-mêmes 
qui  demande,  diselit-ils,  la  sépulture  comme  le 
corps.  La  plupart  vont  se  raser  à  la  porte  des  mos- 
quées. 

La  langue  conjmune  des  Maldives  est  particulière 
à  ces  îles ,  mais  plus  grossière  et  plus  rude  dans  les 
atoilons  du  S'kI  ,  quoiqu'elle  y  soit  la  même.  L'arabe 
s'apprend  dès  l'enfance  comme  le  latin  en  Europcî. 
Ceux  qui  ont  des  liaisons  de  commerce  avec  hs 
éliangers   parlent  les    langues   de   Camb;ive,   de 
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Giizarate  ,   de   Malacca ,   et  même   le  Porlugais. 
L'île  principale,  qui  se  nomme  Malé ^  et  dont 
toutes  les  autres  tirent  leur  nom,  auquel  on  joint 
dives ,  qui  signifie  amas  de  petites  îles ,  est  à  peu 
près  au  centre  de  cet  arclilpel  :  son  circuit  est  d'en- 
viron une  lieue  et  demie.  Le  séjour  du  roi,  qui  y 
tient  sa  cour,  y  attire  tant  de  monde,  que  c'est  la 
plus  peuplée  comme  la  plus  fertile;  mais  elle  est 
aussi  la  plus  malsaine.  La  raison  que  les  insalaires 
en  apportent ,  est  qu'il  s'élève  des  vapeurs  fâcheuses 
de  la  multitude  des  corps  qu'on  y  enterre.  Les  eaux 
y  sont  aussi  fort  mauvaises.  Le  roi  et  les  seigneurs 
s'en  font  apporter  de  quelques  autres  îles  où  Ton 
n'accorde  la  sépulture  à  personne.  Dans  toutes  les 
Maldives,  sans  en  excepter  l'île  de  Malé,  il  n'y  a 
pas  de  villes  qui  soient  environnées    de  murs  : 
chaque  île  habitée  est  remplie  de  maisons ,  dont  les 
unes  sont  séparées  par  des  rues,  cl  les  autres  disper- 
sées. Celles  du  peuple  sont  composées  de  bois  de 
cocotier  et  couvertes  de  feuilles  du  même  arbre , 
coasues  en  double  les  unes  dans  les  autres.  Les  sei- 
gneurs et  les  riches  marchands  en  font  bâtir  d'une 
sorte  de  pierre  blanche  et  polie ,  mais  un  peu  dure 
à  scier,  qui  se  trouve  en  abondance  au  fond  des 
canaux,  et  qui  devient  tout-à-fait  noire  après  avoir 
été  long-temps  mouillée  de  la  pluie  ou  de  toute 
autre  eau  douce.  La  méthode  qu'on  emploie  pour  la 
tirer  mérite  d'être  observée.  Il  croît  dans  les  îles  une 
sorte  d'arbre  qui  se  nomme  candou,  de  la  grosseur 
du  noyer,  semblable  au  tremble  par  les  feuilles,  et 


V.. 

'[in-, 
À.    ' 


'■•ri 


m 


K:'! '■!  ■;■■•• 

fe'i  -•  ■'i  v 

mm 


%  ■''*■ 
t'A 


% 


n 


;!.i. 


!i.1!' 


^rr'X. 


su)! 


'.  ■ 

% 

%\§\'; 

Hî 

■  ,i;'»(  '■■■-. 

Kf 

'v'    ;.!     ' 

H' 

^'.   '  ■  *    .  ■ 

p 


l/lït. 


m. 


>4t 


228  HISTOIRE     GLIVÉ  RALE 

aussi  I)lanc,  mais  exUcmement  mou  :  il  ne  porie 
aucun  fruit,  cl  n'cSl  pas  même  propre  à  brûler. 
Lorsqu'il  est  sec ,  on  le  scie  en  planches  qui  sont 
aussi  légères  que  le  ik'iie.  Si  on  a  quelques  grosses 
pierres  à  tirer  du  fond  de  l'eau,  on  y  allache  un 
câble,  ce  que  les  insulaires  font  d'autant  plus  aisé- 
ment, qu'ils  savent  tous  plonger;  ensuite  ils  pren- 
nent une  planche  de  candou ,  (ju'ils  lient  ou  eniilent 
au  câble  fort  près  de  la  pierre  ;  ils  en  mettent  par- 
dessus une  ou  plusieurs  autres,  en  un  mot,  autant 
qu'il  en  est  besoin  ,  jusqu'à  ce  que  le  bois  1  loti  an  t 
au-dessus  de  l'eau  soidève  la  pierre,  qu'ils  condui- 
sent alors  très-facilement  jusqu'au  bord  de  leur  île. 
Pyrard  assure  qu'ils  tirèrent  ainsi  jusqu'à  l'artil- 
lerie de  son  navu'e  sid)niergé.  Les  planches  du 
même  bois  leur  servent  à  faire  des  radeaux  bordés 
pour  la  pèche ,  qu'ils  nomment  candoupalis .  Une 
autre  propriété  de  ce  bois ,  est  qu'il  produit  du  feu 
en  frottant  une  pièce  contre  ime  autre,  et  les  habitans 
n'emploient  pas  d'autres  fusils  pour  en  allumer.  A 
l'égard  de  la  chaux  qui  sert  à  lier  les  pierres  des 
édifices,  ils  la  font,  comme  dans  la  pkis  grande 
partie  des  Indes ,  d'écallles  et  de  coquilles  qui  se 
trouvent  au  bord  de  la  mer. 

La  religion  des  Maldives  est  ^e  pur  mahomélisme, 
avec  toutes  ses  fêtes  et  ses  cérémonies.  Chaque  île  a 
ses  temples  et  ses  mosquéts.  Ceux  qui  ont  fait  le 
voyage  de  la  Mecque  et  de  Médine  reçoivent  des 
maïques  particulières  d'h  juneur  et  de  respect , 
quelque  vile  que  soit  Ic\U'   laissance,  et  jouissent 
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de  divers  pru il {'i;es.  On  les  iioniruc  hadf^is  (i)  , 
c'est-à-dire  saints  j  et  [)Our  être  reconnus,  ils  por- 
tent des  pagnes  de  coton  blanc  et  de  petits  honneis 
ronds  de  la  même  couleur ,  avec  une  sorte  de  cha- 
pelet qui  leur  pend  à  la  ceinture. 

L'éducation  des  enfans  est  un  des  principaux  ob- 
jeis  de  la  législation  dans  toutes  ces  îles.  Aussitôt 
cju'un  enfant  est  né ,  on  le  lave  dans  de  Teau  froide 
six  fols  le  jour,  après  quoi  on  le  frotte  d'iiuîle  j  et 
cette  pratique   s'observe   long-temps.    Les  mères 
doivent  nourrir  leurs  enfans  de  leur  propre  lait, 
sans  en  excepter  les  reines  :  on  ne  les  enveloppe 
d'aucun  lange.  Ils  sont  couchés  nus  et  libres  dans 
de  petits  lits  de  corde  suspendus  en  l'air,  où  ils  sont 
bercés  par  des  esclaves.  Cependant  on  n'en  voit  pas 
de  contrefaits,  et  dès  Tage  de  neuf  mois,  ils  com- 
mencent à  marcher.  Ils  reçoivent  la  circoncision  à 
sept  ans;  à  neuf,  on  doit  les  appliquer  aux  études 
et   aux  exercices  du  pays.  Ces  études  sont  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire,  et  d'acquérir  l'intelligence 
de  l'Alcoran.  On  leur  enseigne  trois  sortes  de  Iclircs: 
l'arabique,  avec  quelque  lettres  et  quelques  points 
qu'ils  y  ont  ajoutés  pour  exprimer  les  mots  de  leur 
propre  langue  j  une  auti  e,  dont  le  caractère  est  par- 
t  culier  à  la  langue  des  Maldives  ;  et  une  troisième, 
qui  est  en  usage  dans  l'île  de  Ceylan  et  dans  la  plus 
grande  partie  des  Indes.  Ils  écrivent  leurs  leçons 

(i)  Ce  mot  lessemblo  beaucoiip  au  mot  grec  «y/s? ,  qui 
signifie  saint. 
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sur  (le  pellts  tableaux  de  bois  qui  sont  blancbis; 
cl  lorsqu'ils  les  savent  par  cœur ,  ils  eiracent  ce  qu'ils 
ont  écrit,  et  reblancliissent  leur  tableau.  Ce  qui 
doit  durer  est  écrit  sur  une  sorte  de  j)arcbeniin , 
composé  des  feuilles  d'un  arbre  qui  se   nomme 
macarequeau  :  ces  feuilles  ont  une  brasse  et  demie 
tle  long  sur  un  pied  de  large.  Ils  en  font  des  livres 
qui  résistent  mieux  au  temps  que  les  nôtres.  Pour 
épargner  le  parchemin  en  montrant  à  écrire  aux 
enfans,  ils  ont  des  planches  de  bois  fort  polies ,  sur 
lesquelles  ils  étendent  du  sable  pour  y  former  des 
lettres  qu'ils  font  imiter  à  leurs  élèves,   et   qu'ils 
effacent  à  mesure  qu'elles  ont  été  copiées.  Quoique 
le  temps  des  études  soit  borné ,  il  se  trouve  parmi 
eux  quantité  de  particuliers  qui  les  continuent, 
surtout  celle  de  l'Alcoraii  et  des  cérémonies  de  leur 
religion.  Les  mathématiques  ne  sont  pas  moins  cul- 
tivées. Ils  s'attachent  principalement  à  l'astrologie  ; 
et  leur  superstition  va  si  loin  en  ce  genre  ;  qu'ils 
n'entreprennent   rien   sans   avoir    consulté    leurs 
.:istroîogues.  Le  roi  entrelient  à  sa  cour  un  grand 
nombre   de    ces  mathématiciens,   et   se   conduit 
souvent  par  leurs  lumières,  ou  plutôt  par  leurs 
rêveries. 

Le  gouvernement  de  l'état  des  Maldives  est  royal 
et  fort  ancien;  mais  quoique  l'autorité  du  roi  soit 
absolue,  elle  est  exercée  généralement  par  les  prê- 
tres. La  division  naturelle  des  treize  atollons  forme 
celle  du  gouvernement.  On  en  a  fait  treize  pro- 
vinces, dont  chacune  a  son  chef  qui  porte  le  titre 
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tic  n.'iibe.  Ces  naïLt'S  sont  des  druUems  de  la  loi  cjni 
ont  ruitendance  de  tout  ce  r|iii  appartient,  noji- 
seulcnient  à  la  religion ,  mais  encore  à  l'exercice 
de  la  justice.  Chaque  île,  qui  contient  plus  de  qua- 
rante et  iiU  habitans,  est  gouvernée  par  un  aulre 
docteur  qui  se  nonime  calibe,  et  ^ui  a  sous  lui  les 
])relres  particuliers  des  mosquées.  Leurs  revenus 
consistent  dans  une  sorte  de  dime  qu'ils  lèvent  sur 
les  fruits,  et  dans  certaines  renies  qu'ils  reçoivent 
du  roi  suivant  leur  degré;  mais  l'administration 
])rinci])ale  est  entre  les  mains  des  naïbes.  Ils  sont 
Jes  seuls  juges  civils  et  criminels.  Leur  emploi  les 
oblige  de  faire  quatre  fois  l'année  la  visite  de  leur 
aloUon.  lia  ^At  néanmoins  un  supérieur  qui  fait  sa 
résidence  coniinuello  dans  l'île  de  Malé,  et  qui  ne 
s'éloigne  jamais  de  la  personne  du  roi.  M  est  distin- 
gué par  le  litre  de  pandiare.  C'est  tout  à  la  fois  le 
clief  de  la  religion  et  le  juge  souverain  du  royaume. 
On  appelle  ù  son  tribimal  de  la  sentence  des  na'ibes. 
Cependant  il  ne  peut  porter  de  jugement,  dans  les 
affaires  importantes,  sans  élre  assisté  de  trois  ou 
quatre  graves  personnages,  qui  se  nomment  tno- 
couiis ,  et  qui  savent  l'Alcoran  par  cœur.  Ces  mo- 
couris  sont  au  nombre  de  quinze,  et  forment  son 
conseil.  Le  roi  seul  a  le  pouvoir  de  réformer  les 
jugcmens  de  ce  tribunal  :  lorsqu'on  lui  en  fait 
quelques  plaintes,  il  exauuiie  le  cas  avec  six  de 
SCS  principaux  olliciers ,  qui  se  nonnnenl  moscoulis , 
et  la  décision  est  exécutée  sur-le  champ.  Les  parlics 
plaident  <41es-mémes  leur  cause  :  s'il  esl  question 
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rriin  ù\lf  on  produit  Irois  témoins,  sans  quoi  l'ao 
cust'  est  cru  sur  le  sornicnt  qu'il  prête  en  louchant 
de  la  main  le  livre  d**  la  loi.  Il  est  ri^oureustnient 
défendu  au  juge  d'accepter  le  moindre  salaire, 
même  à  litre  de  présent;  mais  ses  sergcns,  qui  se 
nomment  devanits ,  ont  droit  de  prendre  la  dou- 
zième partie  des  biens  contestés.  Un  esclave  ne  peut 
servir  de  témoin  devant  les  tribunaux  de  justice, 
et  le  témoignage  de  trois  femmes  n'est  compté  que 
pour  celui  d'un  homme. 

Les  esclaves  sont  ceux  qui  se  vendent  volontaire- 
ment ,  ou  ceux  que  Ja  loi  réduit  à  cette  condilion 
pour  n'avoir  pu  payer  leurs  dettes,  ou  des  étrangers 
amenés  et  vendus  en  cette  qualité.  Le  naufrage  ve 
donne  aucun  droit  aux  insulaires  sur  la  iijjerlé  des 
étrangers.  Malgré  l'humanité  de  celle  loi,  le  sort 
des  esclaves  est  fort  dur  aux  ÎMaidives;  ils  ne  peu- 
vent prendre  qu'une  femme,  qu^iqur-  toules  les 
personnes  libres  puissent  en  avoir  trois.  Ceux  qui 
les  maltraitent  ul  reçoivent  que  la  moitié  du  châ- 
timent que  les  lois  imposent  pour  avoir  maltraité 
une  personne  libre.  L'unique  salaire  de  leurs  ser- 
vices est  î?ur  nourriture  et  leur  entretien.  Ceux 
qui  deviennent  esclaves  de  leurs  créanciers  ne  peu- 
vent être  vendus  pour  servir  d'autres  maîtres  :  mais 
après  leuî*  mort,  le  créancier  se  saisit  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  acquis  j  et  s'il  reste  à  payer 
quelque  chose  de  la  dette,  les  enfans  conlinuent 
d'être  esclaves ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement 
acquittée. 
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A  IV^'ard  des  crlmos,  il  Wtwl  *\\\c  WAYru^v.  sr  pliii- 
gnc  puiir  s'attirer  l'altiMUiou  de  la  jnsiico,  et  <pMl«» 
soiorit  dcnoncés  formcllriiicnt  pour  olrc  punis.  Si 
les  (Milans  sont  en  Las  a^c  loistpio  leur  père  est  nu* 
par  ({uehpjé  meurtrier,  on  attend  (pi'ils  aient  at- 
teint IVij^e  de  seize  ans  pour  savoir  d'eux-mêmes 
s'ils  veulent  être  ven^^és  par  la  justice.  .)ans  l'inter- 
valle ,  celui  qui  est  connu  |)our  l'auteur  du  meurtre 
est  condamné  seidemcnt  à  les  nourrir  et  à  leur  faire 
apprendrequelcpie  métier.  Lorsrpi'ilsarrivent  àlâf^e 
r('ylé,  il  dépend  d'eux,  ou  de  demander  justice,  ou 
de  pardonner  a«i  coupable,  sans  que  dans  la  suite 
il  puisse  être  recherché.  Les  peines  ordinaires  sont 
le  bani'isseinent  dans  quelque  île  déserte  du  sud, 
la  mutilation  de  quelque  membre,  ou  le  fouet,  qui 
est  le  châtiment  le  plus  commun  et  le  plus  cruel  : 
le  plus  souvent  on  en  meurt.  C'est  le  supplice  or- 
dinaire des  farauds  crimes,  tels  que  la  sodomie, 
l'inceste  et  l'adultère.  On  coupe  le  doigt  aux  vo- 
leurs, lorsque  le  vol  est  considérable. 

La  nation  est  distinguée  en  quatre  ordres,  dont 
le  premier  comprend  le  roi  et  tout  ce  qui  lui  touche 
par  le  sang,  les  princes  des  anciennes  races  royales 
et  les  grands  seigneurs.  Le  second  ordre  est  celui 
des  dignités  et  des  offices ,  que  le  roi  seul  a  le  pou- 
voir do  distribuer,  et  dans  lesquels  les  rangs  sont 
fort  soigneusement  observés.  Le  troJisième  est  celui 
de  la  noblesse,  et  le  quatrième  celui  du  peuple. 
Comme  la  noblesse  ne  doit  ses  distinctions  qu'à  la 
naisbance,  c'est  par  elle  qu'il  est  naturel  de  com- 
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Diciiccr.  Oulre  les  noltles  «iaticieime  race,  doni 
<|iielques-iiiis  font  l'eriioiilur  leur  origine  jiiscuraiix 
Icinps  nJiuleux,  le  roi  est  toujours  libre  d'anoblir 
rcux  qu'il  veut  honorer  de  celte  faveur.  Il  accorde 
<les  lettres,  dont  la  publication  se  fait  dans  l'île  de 
Malé,  au  son  d'une  sorte  de  cloche,  qui  est  une 
plaque  de  cuivre  sur  laquelle  on  frappe  avec  un 
marteau.  Le  nombre  des  nobles  est  fort  grand.  Ils 
sont  répandus  dans  toutes  les  îles.  Les  personnes 
du  peuple,  sans  en  accepter  les  plus  riches  mar- 
chands, qui  n'ont  pas  obtenu  la  noblesse,  ne  peu- 
vent s'asseoir  avec  un  noble,  ni  même  en  sa  pré- 
sence, lorsqu'il  se  tient  debout.  Ils  doivent  s'arrêter 
lorsqu'ils  le  voient  paraître,  le  laisser  passer  devant 
eux  ;  et  s'ils  étaient  chargés  de  quelque  fardeau , 
ils  sont  obligés  de  le  mettre  bas.  Les  femmes  no- 
bles, quoique  mariées  avec  un  homme  du  peuple, 
ne  perdent  pas  leur  rang,  et  communiquent  la  no- 
blesse à  leurs  enfans.  Celles  de  l'ordre  populaire 
qui  épousent  un  homme  noble  ne  sont  pas  anoblies 
par  leur  mariage,  quoique  les  enfans  qui  viennent 
tl'elles  participent  à  la  noblesse  de  leur  père.  Ainsi 
chacun  demeure  dans  l'ordre  oii  il  est  né,  et  n'en 
peut  sortir  que  par  la  volonté  du  souverain. 

L'honneur  du  pays  consiste  a  manger  du  riz  ac- 
cordé par  le  roi.  Les  nobles  même  obtiennent  peu 
de  considération  lorsqu'ils  ne  joignent  pas  cet  avan- 
lage  à  celui  de  la  naissance.  Tous  les  soldats  en 
jouissent,  surtout  ceux  de  la  garde  du  roi,  qui  sont 
au  nombre  de  six  cents,  divisés  en  six  compagnies. 
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sous  le  comniandciMeui  tic  vsix  iiio.sooiiHs.  Le  roi 
eniiclieiU  Iiubiliiclleinent  dix  autres  coiu|)a{,Miies 
commandées  par  les    plus  grands   seigneurs    dn 
royauinj,  mais  qui  ne  le  suivent  cpi'à  la  guerre, 
et  (pii  sont  employées  à  l'exéeulion  de  ses  ordres. 
Leurs  privil''ges  sont  fort  distingués.  Ils  portent 
leurs  elieveux  longs.    Ils  ont  au  doigt   un    gros 
anneau,  pour  les  aider  à  tirer  de  l'arc,  ce  qui  n'est 
permis  qu'à  eux.  Outre  le  riz  du  roi ,  on  assigne 
pour  leur  subsistance  diverses  petites  îles,  et  cer- 
tains droits  sur  les  passages.  La  plupart  des  riches 
insulaires  s'efforcent  d'entrer  dans  ces  deux  corps; 
mais  cette  faveur  ne  s'accorde  qu'avec  la  permis- 
sion du  roi,  et  se  paye  assez  cher,  comme  la  plu- 
part d'^s  emplois  civils  et  militaires. 

Dans  les  quatre  ordres ,  il  y  a  divers  usages  com- 
muns, auxquels  les  grands  et  les  petits  sont  égale- 
ment attachés.  Ils  ne  mangent  jamais  qu'avec  leurs 
égaux  en  richesse  comme  en  naissance  ou  en  dignité  ; 
et  comme  il  n'y  a  point  de  règle  bien  sûre  pour  éta- 
blir cette  égalité  dans  chaque  ordre,  il  arrive  de 
là  qu'ils  mangent  bien  rarement  ensemble.  Ceux 
qui  veulent  traiter  leurs  amis  font  préparer  chez 
eux  un  service  de  plusieurs  mets,  qu'on  arrange 
proprement  sur  une  table  ronde  couverte  de  tafle- 
tas,  et  l'envoient  chez  celui  qu'ils  veulent  traiter. 
Cette  galanterie  est  reçue  comme  une  grande  mar- 
que d'honneur.  Lorsqu'ils  mangent  .     particulier, 
ils  seraient  fâchés  d'être  vusj  et  se    étirant  dans 
leurs  appartemens  les  plus  intérieurs^  ils  abaissent 
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toutes  les  toiles  et  les  tapisseries  qui  sont  autour 
d'eux.  Leur  table  est  le  plancher  d'une  chambre, 
couvert  à  la  vérité  d'une  natte  fort  propre ,  sur  la- 
tjuelle  ils  sont  assis ,  les  pieds  croisés.  Ils  ne  se  ser- 
vent pas  de  linge;  mais  pour  conserver  leur  natte, 
ils  emploient  de  grandes  feuilles  de  bananier,  qui 
tiennent  lieu  de  nappes  et  de  serviettes.  Cependant 
leur  propreté  va  si  loin,  qu'il  ne  leur  arrive  jamais 
de  rien  répandre.    La  vaisselle  est  une  sorte  de 
faïence  qui  leur  vient  de  Cambaye,  ou  de  la  por- 
celaine qu'ils  lirent  de  la  Chine,  et  qui  est  fort 
commune  dans  toutes  les  conditions  :  mais  on  ne 
leur  sert  jamais  un  plat  de  porcelaine  ou  de  terre 
qui  ne  soit  dans  une  boîte  ronde  d'un  assez  beau 
vernis  de  leurs  îles,  avec  son  couvercle  de  la  même 
matière;  et  cette  boîte,  toute  fermée  qu'elle  est, 
ne  se  présente  point  sans  être  couverte  encore  d'une 
pièce  de  soie  de  même  grandeur.  Les  plus  pauvres 
ont  l'usage  de  ces  boîtes,   non -seulement  parce 
qu'elles  coûtent  fort  peu,   mais  beaucoup  plus  à 
cause  des  fourmis,  dont  le  nombre  est  si  étrange, 
qu'il  s'en  trouve  partout,  et  qu'il  est  difficile  d'en 
préserver  les  alimens.  La  vaisselle  d'or  ou  d'argent 
est  défendue  par  la  loi,  quoique  la  plupart  des  grands 
seigneurs  soient  assez  riches  pour  en  user.   Ils  se 
servent  de  cuillers  pour  les  choses  liquides,  mais  ils 
prennent  tout  le  reste  avec  les  doigts.  Leurs  repas 
sont  fort  courts,  et  se  passent  sans  qu'on  leur  en- 
tende prononcer  un  seul  mot.  Ils  ne  boivent  qu'une 
fois;  après  s'être  rassasiés.  La  boisson  la  plus  coui- 
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iilune  est  de  l'eau  ou  du  vin  de  coco  lire  le  même 
jour.  L'usage  du  bétel  cl  do  l'arec  est  aussi  couimuu 
aux  Maldives  que  dans  le  reste  des  Indes.  Chacun  en 
porte  sa  provision  dans  les  replis  de  sa  ceinlure.  Ou 
s'en  présente  mutuellement  lorsqu'on  se  rencontre. 
Les  grands  et  les  petits  ont  les  dents  rouges  à  Ibrcc 
d'en  maclier,  et  cette  rougeur  passe  pour  une  beauté 
dans  toute  la  nation.  Dans  leurs  bains,  qui  sont  fort 
iVéquens,  ils  se  nettoient  les  dents  avec  des  soins 
particuliers,  afui  que  la  couleur  du  bétel  y  prenne 
mieux. 

Leur  médecine consisle  plus  dans  des  pratiquessu- 
])orslitieuses  que  dans  aucune  mélbode.  Cependant 
ils  ont  divers  remèdes  naturels ,  dont  les  Européens 
usent  quelquefois  avec  succès.  Pour  le  mal  d'yeux , 
auquel  ils  sont  fort  sujets ,  après  avoir  été  long-temps 
au  soleil,  ils  font  cuire  le  foie  d'un  coq  et  l'avalent. 
Pyrard  et  ses  compagnons ,  attaqués  du  même  mal , 
suivirent  leur  exemple,  mais  sans  vouloir  soufïVir 
l'application  des  caractères  et  des  charmes  que  les 
insulaires  joignent  à  ce  remède.  Ils  en  reconnurent 
.sensiblement  la  vertu.  Pour  l'opilation  de  la  .  .te, 
maladie  commune  qu'on  attribue  à  la  mauvaise  qua- 
lité de  l'air,  et  qui  est  accompagnée  d'une  enlkue 
très-douloureuse,  ils  appliquent  un  bouton  àc  feu 
sur  la  partie  enflée,  et  iiuntent  sur  ia  plîiiedu  coton 
lrenq)é  dans  de  l'huile.  Pyrard  ne  put  se  résoudre  à 
faire  usage  de  ce  remède ,  quoiqu'il  eu  reconnût  la 
bonté  par  l'expérience  d'autrui;  mais  il  se  guérit  des 
ulcères  qui  lui  étaient  venus  aux  jambeseny  appli- 
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1  l'exemple  des  insiilî 


quant  des  lainesde  cuivre,  a  1  exemple  des  insulaires. 
H  ont  aussi  des  simples  et  des  driogues  d'une  vertu 
éprouvée,  surtout  pour  les  blessures.  L'application 
s'en  fait  en  onguent,  dont  ils  frottent  les  parties 
affligées  sans  aucun  bandage.  Ils  guérissent  la  mala- 
die vénérienne  avec  la  décoction  d'un  bois  qu'ils 
tirent  de  la  Chine  ;  et  ce  qui  doit  nous  paraître  aussi 
surprenant  qu'à  Pyrard,  ils  prétendent  que  cette 
maladie  leur  est  venue  de  l'Europe,  et  l'appellent 
frangui  haescoitr ,  c'est-à-dire  mal  français  ,  ou  des 
Francs.  Outre  une  espèce  de  fièvre,  si  commune  et 
si  dangereuse  dans  toutes  leurs  îles,  qu'elle  est  con- 
nue par  toute  l'Inde  sous  le  nom  de  fièvre  des  Mal- 
dives,  de  dix  en  dix  ans,  il  s'y  répand  une  sorte  de 
petite-vérole,  dont  la  contagion  les  force  de  s'aban- 
donner les  uns  les  autres,  et  qui  emporte  toujours 
un  grand  nombre  d'habitans.  Tels  sont  les  présens 
de  L»  zone  torride. 

Le  dérèglement  de  leurs  mœurs  ne  contribue 
pas  moins  que  les  qualités  du  climat  à  ruiner  leur 
santé  et  leur  constitution.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes sont  d'une  lascivité  surprenante.  Malgré  la  sé- 
vérité des  lois ,  on  n'entend  parler  que  d'adultères , 
d'inceste  et  de  sodomie.  La  simple  fornication  n'est 
condamnée  par  aucune  loi,  et  les  femmes  qui  ne 
sont  pas  mariées  s'y  abandonnent  aussi  librement 
que  les  hommes.  Elles  sortent  rarement  le  jour. 
Toutes  leurs  visites  se  font  la  nuit,  avec  un  homme 
qu'elles  doivent  toujours  avoir  à  leur  suite ,  on  pour 
les  accompagner.  Jamais  on  ne  frappe  à  la  porte 
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d'une  maison.  On  n'appelle  pas  même  pour  Ja  faire 
ouvrir.  La  grande  porte  est  toujours  ouverte  pen- 
dant la  nuit.  On  entre  jusqu'à  celle  du  logis,  qui 
n'est  fermée  que  d'une  tapisserie  de  toile  de  colon  , 
et  toussant  pour  unique  signe,  on  est  entendu  des 
liabilans ,  qui  se  présentent  aussitôt ,  et  reçoivent 
ceux  qui  tioiiandent  à  les  voir. 

Les  appartenions  intérieurs  du  palais  sont  ornés 
des  plus  belles  tapisseries  de  la  Chine,  de  Bengale 
et  de  Masuli palan.  L'or  et  la  soie  y  éclatent  de  toutes 
pnrts,  avec  une  diversité  admirable  dans  les  cou- 
leurs el  dans  l'ouvrage.  Les  Maldives  ont  aussi  leurs 
mauuffictures  de  tapisseries  et  d'étoffes;  mais  la  plu- 
part de  coton,  pour  l'usage  du  peuple.  Les  lits  du 
roi ,  comme  ceux  de  ses  principaux  sujets ,  sont  sus- 
pendus en  l'air  par  quatre  cordes  à  une  barre  de 
bois  qui  esi^         :enue  par  deux  piliers.  Les  cous- 
sins et  les  d  sont  de  soie  et  de  coton,  suivant 
l'usage  général  de  l'Inde.  On  donne  cette  forme 
aux  lits ,  parce  que  l'usage  des  seigneurs  et  des  per- 
sonnes riches  est  de  se  faire  bercer ,  comme  un  !  e- 
mède  ou  préservatif  pour  le  mal  de  rate  dont  la  plu- 
part  sont  attaqués.  Les  gens  du  commun  couchent 
sur  des  matelas  de  coton  ,  posés  sur  des  ais  montés 
sur  quatre  piliers. 

Lorsque  le  roi  sort  accompagné  de  sa  garde ,  on 
soutient  sur  sa  tête  un  parasol  blanc ,  qui  est  aux 
Maldives  la  principale  marque  de  la  majesté  royale. 
Le  roi  a  un  droit  exclusif  sur  tout  ce  que  la  mer 
jeile  au  rivage ,  soit  par  le  naufrage  des  étrangers  , 
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soit  par  le  cours  naiurel  des  floto ,  qui  amènent  au 
Lord  des  îles  quaniilé  d'ambre  gris  et  de  corail , 
surtout  une  sorte  de  gros  cocos,  que  les  Maldivois 
nomment  tavarcarré  f  et  les  Portugais  coco  des  Mal- 
dh'esé  Pyrai  d  ne  nous  en  apprend  pas  l'origine  ; 
mair.  ses  vertus  sont  vantées  par  les  médecins,  et  il 
te  représente  aussi  gros  que  la  léte  d'un  homme  ; 
il  s'achète  à  grand  prix.  Lorsqu'un  Maldivois  fait 
fcrtune,  on  dit  en  provcibe  qu'd  a  trouvé  de  Tain- 
bre  gris  ou.  du  tavarcarré ,  pour  iaiie  entendre  qu'il 
a  découvert  quelque  trésor. 

La  monnaie  des  Maldives  est  d'ar^^ent ,  et  ne  con- 
sir.te  qu'en  une  seule  espèce,  qui  >se  bat  dans  lîle 
de  Malé ,  et  qui  por;.  le  nom  du  roi  en  caractères 
arabesques.  Ce  sont  des  pièces  qu'on  nomme  larins, 
de  la  valeur  d'environ  huit  sous  de  France.  Au  lieu 
de  pelilc  nionnoies,  on  se  sert  de  bolys,  peliles  co- 
quilles qui  sont  une  des  richesses  de  ces  îles.  Elles 
ne  sont  guère  plus  grosses  que  le  bout  du  petit 
doig!  ;  leur  couleur  est  blanche  et  luisante.  La  pè- 
che s'en  fait  deux  fois  chaque  mois ,  trois  jours  avant 
la  uouvi'lle  lune  et  trois  jours  après.  On  laisse  ce 
soin  aux  fenmies,  qui  se  mettent  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture  pour  les  ramasser  dans  le  sable  de  la 
nier.  Il  en  sort  tous  les  ans  des  Maldives  la  charge 
de  trente  ou  quarante  navires,  dont  la  plus  grande 
partie  se  transporte  dans  le  Bengale,  où  l'abondance 
de  l'or ,  de  l'argent  et  des  autres  métaux,  n'empêche 
pas  qu'elles  ne  servent  de  mon  noie  commune.  Les 
rois  nicnies  et  les  seig^ieurs  font  balir  exprès  des 
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lieux  où  ils  conservent  des  amas  de  ces  fragiles  ri- 
chessses ,   qu'ils  regardent  comme  une  partie  de 
leur  trésor.  On  les  vend  en  paquets  de  douze  mille 
qui  valent  un  larin,  dans  de  petites  corbeilles  de 
feuilles  de  cocotier,  revêtues  en  dedans  de  toile 
du  même  arbre.  Ces  paquets  se  livrent  comme 
des  sacs  d'argent  dans  le  commerce  de  l'Europe , 
c'est-à-dire  5ans  compter  ce  qu'ils  contiennent,  (i) 
Les  autres  marchandises  des  Maldives  sont  les 
cordages  et  les  voiles  de  cocotier,  l'huile  et  le  miel 
du  iiiême  arbre ,  et  les  cocos  mêmes,  dont  on  trans- 
porte chaque  anaêe  la  charge  de  plus  de  cent  na- 
vires, le  poisson  cuit  et  séché,  les  écailles  d'une 
sorte  de  tortues  qui  se  nouiment  camhes ,  et  qui  ne 
se  trouvent  qu'^'ux  environs  de  ces  îles  et  des  Phi- 
lippines; les  nattes  de  jonc  colorées;  diverses  étoffes 
de  soie  et  de  coton  qu'on  y  apporte  crues,  et  qu'on 
y  met  en  œuvre ,  de  toute  sorte  de  grandeur,  pour 
en  faire  des  pagnes ,  des  turbans ,  des  mouchoirs  et 
des  robes.  Enfin,  l'industrie  des  habitans  est  renom- 
mée pour  toutes  les  marchandises  qui  sortent  de 
leurs  îles ,    et  cette  réputation  leur  procure  en 
échange  ce  que  la  nature  leur  arefusé,  du  riz,  des 
toiles  de  coton  blanches ,  de  la  soie  et  du  coton 
crus ,  de  l'huile  d'rme  graine  odoriférante  qui  leur 
sert  à  se  frotter  lo  corps  ,  de  l'arec  pour  le  bétel , 
du  fer  et  de  l'acier,  des  épiceries ,  de  ia  porcelaine, 

(i)  Cos  petites  coquilles  portent,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  cauris,  et  sont  en  usage  en  Afrique  et  ailleurs. 
Ut.  l6 
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de  lor  même  el  de  l'argent  qui  ne  sorient  jamais 
des  Maldives ,  lorsqu'une  fois  ils  y  sont  entrés , 
parce  que  les  habitans  n'en  donnent  jamais  aux 
étrangers ,  et  qu'ils  l'emploient  en  ornemens  pour 
leurs  maisons ,  ou  en  Mjoux  pour  leurs  parures  et 
pour  celles  de  leurs  femmes.  Les  Portugais ,  ayant 
profité  des  divisions  de  quelques  princes  maldi- 
vois,  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  plupart  des  îles, 
et  jouirent  paisiblement  de  leurs  conquêtes  l'espace 
d'environ  dix  ans  ;  mais  ils  en  furent  chassés  sans 
retour.  , , 
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CHAPITRE   III. 


'"*'  '         Ile  d'  Ceylan. 

Des  îles  Maldives ,  en  remontant  vers  le  nord  et 
au-delà  du  cap  Comorin  ^  on  trouve  l'île  de  Ceylan , 
située  entre  le  6^  et  le  10*  degré  de  latitude  nord. 
Les  Portugais  ont  possédé  autrefois  une  partie  de 
ses  côtes,  d'où  ils  faisaient  des  incursions  jusqu'à  la 
capitale ,  qu'ils  brûlèrent  plus  d'une  fois ,  sans  épar- 
gner le  palais  du  roi  ni  les  temples.  Ils  s'y  étaient 
rendus  si  formidables ,  qu'ils  avaient  forcé  le  roi  de 
leur  payer  un  tribut  ariiuel  de  trois  éléphans,  et 
d'acheter  la  paix  à  d'autres  conditions  humiliantes. 
Ce  prince  eut  enfin  recours  aux  Hollandais  de  Ba- 
tavia, qui,  ayant  joint  leurs  armes  aux  siennes, 
battirent  les  Portugais ,  et  les  chassèrent  de  tous  les 
lieux  où  ils  s'étaient  fortifi  j» ,  mais  ce  fut  pour  s'éta- 
blir à  leur  place.  Ils  refusèrent  après  la  guerro, 
surtout  après   s'être  rendus  maîtres  de  Colombo 
en  i655,  d'abandonner  une  conquête  dont  ils  se 
voyaient  en  possession  ;  et  depuis  ce  temps-là,  ils 
ont  apporté  tous  leurs  soins  à  se  fortifier  sur  les. 
côtes.  Leurs  prmcipaux  établissemens  sont  Jafna- 
patan  et  l'île  de  Manaar  au  nord,  Trinquemale  et 
Batticâlon  à  l'est ,  la  ville  de  Pointe-de-Galle  au  sud, 
et  Colombo  à  l'ouest,  sans  parler  de  Negombo  et 
Calpcniine,  qui  sont  deux  antres  villes,  et  de  pin- 
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sieurs  forls  à  l'emboiicliure  des  rivîères ,  ou  clans  les 
ouvertures  des  monfagnes  pour  la  garde  des  passa- 
ges. Ou  peut  donc  regarder  les  Hollandais  comme 
I{?s  maîtres  absolus  de  la  plus  grande  partie  des 
côtes,  dans  une  île  qui  a  cent  lieues  de  long,  et 
cinquante  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  figure 
est  à  peu  près  celle  d'une  poire. 

L'intérieur  de  l'île,  qui  avait  été  peu  connu 
avant  la  relation  de  l'Anglais  Knox,  dont  nous 
tirons  ce  morceau ,  est  soumis  à  un  seul  souverain 
qui  porte  le  titre  de  roi  de  Candj  ou  Candiuda.  Les 
habitans  se  nomment  Chingulais.  Le  pays  est  arrosé 
d'un  grand  nombre  de  belles  rivières  qui  tombent 
des  montagnes.  La  plupart  sont  trop  remplies  de 
rochers  pour  être  navigables;  mais  il  s'y  trouve  du 
poisson  en  abondance. 

Le  royaume  de  Canduida  est  défendu  naturelle- 
ment par  sa  situation.  Dès  l'entrée  on  va  presque 
toujours  en  montant  /et  l'accès  des  montagnes  n'est 
ouvert  que  pai  de  petits  sentiers  où  deux  hommes 
ne  passeraient  pas  de  front.  Elles  sont  entrecoupées 
de  grands  rochers  qui  font  éprouver  beaucoup  de 
difliculté  pour  parvenir  au  sommet,  et  chaque  ou- 
verture est  munie  d'une  forte  barrière  d'épines , 
avec  quelques  gardes  qui  veillent  continuellement 
au  passage. 

C'est  une  variété  fort  remarquable  que  celle  de 
l'air  et  des  pluies  dans  les  différentes  parties  de  l'île. 
Quand  k;-  \ts  d'ouest  commencent  à  souffler,  la 
partie  occivic.^aale  a  de  la  pluie^  et  c'est  alors  le 
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temps  d'y  remuer  et  labourer  la  terre.  Mais  dans  le 
nu  tue  lonips  la  partie  orientale  jouit  d'un  temps 
fort  soc ,  et  c'est  alors  qu'on  y  fait  la  moisson.  Au 
contraire,  lorsque  le  vent  d  est  règne,  on  laboure 
les  parties  orientales  de  File ,  et  les  grains  se  re- 
collent dans  la  partie  exposée  à  l'occident.  Ainsi 
la  moisson  et  le  labourage  occupent  pendant  toute 
l'année  les  insulaires,  quoique  dans  des  saisons 
opposées.  Le  partage  de  la  pluie  et  de  la  sécheresse 
se  fait  ordinairement  au  milieu  de  l'île;  et  souvent 
il  est  arrivé  à  Knox  d'avoir  de  la  pluie  d'un  côté  de 
la  montagne  de  Cpuragahing,  tandis  qu'il  faisait 
très-sec  et  très-chaud  de  l'autre  côté.  Il  remarque 
même  que  cette  différence  n'eiît  pas  aussi  légère 
qu'elle  est   prompte  :  car    en    sortant  d'un  lieu 
mouillé  il  se  trouvait  tout  d'un  coup  sur  un  terrain 
qui  brûlait  les  pieds.  Il  pleut  beaucoup  plus  sur  les 
terres  hautes  que  sur  celles  qui  sont  au-dessous  des 
montagnes.  Cependant  la  partie  septentrionale  de 
l'ile  n'est  pas  sujette  à  la  même  humidité.  On  y 
voit  quelquefois ,  pendant  trois  ou  quatre  ans  en- 
tiers, une  si  grande  sécheresse,  que  la  terre  n'y 
peut  recevoir  de  culture.  Il  est  même  difficile  d'y 
creuser  des  puits  assez  profonds  pour  en  tirer  de 
l'eau  qu'on  puisse  boire  ;  et  la  meilleure  conserve 
une  âcreté  qui  la  rend  fort  désagréable.  Quoique 
les  bourgs  et  les  villages  de  Ceylan  soient  en  fort 
grand  nombre ,  il  y  en  a  peu  qui  méritent  l'atten- 
tion d'un  voyageur.  Les  habitans  les  abandonnent 
lorsque  les  maladies  y  deviennent  un  peu  fréquen- 
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tes,  et  qu'ils  y  voient  mourir  .m  ]>cu  de  icuips  deux 
ou  trois  personnes.  Ils  s'imaginent  cjue  Je  duihie  en 
n  pris  possession ,  et ,  cherchant  à  s'établir  dans  des 
lieux  plus  heureux  ,  ils  laissent  leurs  maisons  et 
leurs  terres. 

Knox  distingue,  dans  le  royaume  de  Candy, 
deux  sortes  d'habitans  ;  les  uns ,  qu'il  nomme  f^a- 
daSf  et  qui  paraissent  avoir  été  le  premier  peuple 
de  l'île.  C'est  une  sorte  de  sauvages  qui  sont  cnicore 
répandus  dans  les  bois  de  plusieurs  provinces ,  et 
qui  se  conduisent  par  des  lois  particulières.  Quel- 
ques uns  sont  soumis  au  roi,  et  lui  payent  un  tribut  ; 
les  autres  ne  reconnaissent  pas  de  maîtres ,  et  n'ont 
ni  maisons,  ni  villes.  Ils  ne  labourent  jamais  la 
ferre ,  et  ne  se  nourrissent  que  de  leur  chasse.  Leur 
demeure  est  sur  les  bords  des  rivières,  où  ils  pas- 
sent la  nuit  sous  le  premier  arbre  que  le  hasard 
leur  prjésente ,  avec  la  seule  précaution  de  mettre 
quelques  branches  autour  d'eux,  pour  être  avertis 
de  l'approche  des  bêtes  féroces  par  le  bruit  qu'elles 
font  en  les  traversant.  Knox  vit ,  dans  sa  fuite ,  di- 
vers lieux  où  quelques  troupes  de  ces  sauvages 
avaient  passé  la  nuit.  C'est  apparemment  des  Vadas 
qu'ils  faut  entendre  ce  qu'on  lit  dans  le  journal  de 
Pyrard ,  qui  compare  la  figure  des  insulaires  de 
Geyian  à  celle  des  Nègres  d'Afrique. 

La  nation  principale  est  celle  des  Chingulais ,  qui 
ressemblent  moins  aux  Nègres  d'Afrique  qu'à  de 
véritables  Européens.  Knox  est  moins  porté  à  suivre 
l'ojilnion  des  Porlui^ais,   qui  les  font  venir  de  l:i 
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ivliinc,  qua  les  croire  sortis  des  Malabarcs,  avec 
lesquels  il  convient  néanmoins  qu'ils  ont  peu  de 
ressemblance.  Ils  sont  fort  bien  laits,  et  mieux  même 
que  la  plupart  des  Indiens.  Ils  ont  beaucoup  d'a- 
dresse  et   d'agilité.   Leur  contenance   est   grave, 
comme  celle  des  Portugais.  Ils  ont  l'esprit  lin,  leur 
langage  est  agréable,  et  leurs  manières  obligeantes: 
jnals  ils  sont  naturellement  trompeurs  et  remplis 
d'une  présomption  insupportable.  Ils  ne  regardent 
pas  le  mensonge  comme  un  vice  bonteux.  Le  larcin 
est  celui  qu'ils  abborrent  le  plus,  et  il  n'est  presque 
yns  connu  parmi  eux.  Ils  estiment  la  chasteté ,  quoi- 
qu'ils l'observent  peu;  la  tempérance,  la  douceur, 
le  bon  ordre  dans  les  familles.  On  ne  leur  voit 
guère  d'emportement  dans  le  caractère;  et  s'ils  se 
fâchent,  on  les  apaise  facilement.  Ils  sont  propres 
dans  leurs  habits  et  dans  leurs  alimens.  Enfin,  leurs 
inclinations  et  leurs  usages  n'ont  rien  de  barbare. 
Knox  met  néanmoins  de  la  différence  entre  ceux 
qui  habitent  les  montagnes  et  ceux  qui  font  leur  de- 
meure dans  les  vallées  et  les  plaines.  Ceux-ci  sont 
obligeans,  honnêtes  envers  les  étrangers  ;  mais  les 
autres  sont  de  mauvais  naturel ,  trompeurs  et  déso- 
bligeans ,  quoiqu'ils  affectent  de  paraître  civils  et 
oflicieux ,  et  que  leur  langage  et  leurs  manières  aient 
même  plus  d'agrémens  que  dans  les  vallées. 

L'habillement  commun  des  Chingulais  est  un 
linge  autour  des  reins ,  et  un  pourpoint  semblable, 
dit  Knox  ,  à  celui  des  Français ,  avec  des  manches 
qui  se  boutonnent  au  poignet ,  et  se  plissent  sur 
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IV'paule  comme  colles  d'une  clieiriise(  i).  Ils  portent 
RU  côu'  gauche  une  espèce  de  couielas,  et  un  couteau 
dans  leur  sein  ,  aussi  du  coté  gauclie.  Les  foiunies 
ont  ordinairement  une  camisole  de  toile  qui  leur 
couvre  tout  le  corps,  et  qui  est  parsemée  de  fleurs 
bleues  et  rouges;  elle  est  plus  ou  moins  longue  , 
suivant  leur  qualité.  La  plupart  portent  un  morceau 
d'élofle  de  soie  sur  la  léte,  des  joyaux  aux  oreilles , 
et  d'autres  ornemens  autour  du  cou,  des  bras  et  do 
la  ceinture.  Elles  n'ont  pas  la  figure  moins  agréable 
que  les  Portugaises.  L'usage  du  pays  leur  accorde 
une  liberté  dont  il  est  rare  qu'elles  abusent.  Elles 
peuvent  recevoir  des  visites  et  s'entretenir  ivec  des 
hommes ,  sans  être  gênées  par  la  présence  de  leurs 
maris.  Quoiqu'elles  aient  des  suivantes  et  des  es- 
claves pour  exécuter  leurs  ordres ,  elles  se  font  hon- 
neur du  travail ,  et  ne  se  croient  pas  avilies  par  les 
soins  domestiques. 

Le  luxe  des  femmes  de  qualité  surpasse  beaucoup 
celui  des  maris,  et  les  hommes  mettent  même  une 
partie  de  leur  gloire  à  faire  paraître  leurs  femmes 
avec  éclat  ;  mais  avec  tous  leurs  ornemens ,  elles  ne 
portent  pas  de  souliers,  non  plus  que  les  hommes , 
parce  que  cet  honneur  est  réservé  au  roi  seul.  Les 
rangs,  ou  les  degrés  de  distinction  ,  ne  viennent  ni 
des  richesses  ni  des  emplois ,  mais  de  la  seule  nais- 
sance ,  et  sont  par  conséquent  héréditaires.  De  la 


(i)  C'était  rhabillement  des   Fmnçais  du  temps  où  ce 
voyageur  écrivait.  '  ■  '         •'■•.•. 
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vient  que  personne  ne  se  marie  et  ne  mange  avec 
un  inférieur.  Une  fille  qui  se  laisserait  séduire  [)ar 
un  homme  de  moindre  condition  qu'elle,  perdrait 
la  vie  par  les  mains  de  sa  famille,  qui  ne  croirait 
cette  tache  bien  lavée  que  dans  son  sang.  Il  y  a  néan- 
moins quelquediflërenccen  faveiu' des  hommes.  On 
ne  leur  fait  pas  un  crime  d'un  commerce  d'amour 
avec  une  femme  de  la  plus  ])asse  extraction,  pourvu 
qu'ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  avec  elle ,  et  qu'ils 
ne  lui  accordent  pas  la  qualité  d'épouse  :  autrement 
ils  sont  punis  par  le  magistrat ,  qui  leur  impose 
quelque  amencie  ou  les  met  en  prison.  Celui  qui 
porte  l'oubli  de  son  rang  jusqu'à  contracter  un  iua- 
riage  de  cette  nature,  est  exclus  de  sa  ftimille,  et 
réduit  à  l'ordre  de  la  femme  qu'il  épouse. 

La  plus  haute  noblesse  est  composée  de  ceux  qui 
se  nomment  hondrcous ,  nom  tiré  apparemment  de 
celui  de  hondreoune ,  qui  est  le  titre  qu'on  donne  au 
roi ,  et  qui  signifie  majesté.  C'est  dans  cet  ordre 
que  le  roi  choisit  ses  grands  ofticiers  et  les  gouver- 
neurs des  provinces.  Ils  sont  distingués  par  leurs 
noms  et  par  la  manière  dont  ils  portent  leurs  ha- 
bits. Les  hommes  les  portent  jusqu'à  la  moitié  de  la 
jambe ,  et  leurs  femmes  jusqu'aux  talons.  Elles  font 
passer  aussi  un  bout  de  leur  robe  sur  leur  épaule , 
et  le  font  descendre  négligemment  sur  L  iir  sein  , 
au  lieu  que  les  autres  femmes  vont  nues  depuis  la 
la  ceinture ,  et  que  Ici 
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de  se  couvrir  le  dos ,  et  n'est  obligé  qu'à  faire  des 
excuses  aux  hondreous  qui  se  trouvent  dans  les 
lieux  publics.  Une  autre  distinction  est  celle  de  leurs 
bonnets ,  qui  sont  en  l'orme  de  mitres  avec  deux 
oreilles  au-dessus  de  la  tête,  et  d'une  seule  cou- 
leur ,  soit  blanche  ou  bleue.  La  couleur  du  bonnet 
et  des  oreilles  doit  être  différente  pour  ceux  d'une 
naissance  inférieure. 

Knox  s  étend  sur  ces  différences.  L'ordre  qui  suit 
les  hondreous  est  celui  des  orfèvres ,  des  peintres , 
des  taillandiers  et  des  charpentiers.  Ces  quatre  pro- 
fessions tiennent  le  même  rang  entre  elles ,  et  sont 
peu  distinguées  de  la  noblesse  par  leurs  babils ,  mais 
ne  peuvent  manger  ni  s'allier  avec  elle  par  des  ma- 
riages. Les  taillandiers»  ont  perdu  néanmoins  quel- 
que chose  de  leur  ancienne  considération  ;  et  Knox 
en  rapporte  la  cause,  comme  une  preuve  singulière 
de  la  délicatesse  des  (]hingulais  sur  le  rang.  Un  jour, 
quelques  hondreous  étant  allés  chez  un  taillandier 
pour  faire  raccommoder  leurs  outils ,  cet  artisan  , 
qui  était  appelé  par  l'heure  de  son  dîner,  les  fit 
attendre  si  long-temps  dans  sa  boutique ,  qu'indi- 
gnés de  cet  affront,  ils  sortirent  pour  l'aller  publier; 
sur  quoi  il  fut  ordonné  que  les  personnes  de  ce 
rang-là  seraient  pour  jamais  privées  de  l'honneur 
qu'elles  avaient  eu  jusqu'alors ,  de  faire  manger  les 
hondreous  dans  leurs  maisons.  Cependant  les  tail- 
landiers ont  peu  rabattu  de  leur  fierté,  surtout  ceux 
qui  sont  employés  pour  les  ouvrages  du  roi.  Ils  ont 
un  quartier  de  la    'Aie  dans  lequel  d'autres  qu'eux 
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n'osent  travailler  ;  et  leur  ouvrage  ordinaire  consis- 
tant à  raccommoder  les  outils ,  ils  reçoivent  pour 
payement ,  au  temps  de  la  moisson ,  une  certaine 
quantité  de  grains,  en  forme  de  rente.  Les  outils 
neufs  se  payent  à  part ,  suivant  leur  valeur ,  et  le 
prix  est  ordinairement  un  présent  de  riz ,  de  volaille 
ou  d'autres  provisions.  Ceux  qui  ont  besoin  de  leurs 
services  apportent  du  charbon  eJ  du  fer.  Le  taillan- 
dier est  assis  gravement,  avec  son  enclume  devant 
lui ,  la  main  gauche  du  côté  de  la  forge ,  et  un  petit 
marteau  dans  la  main  droite.  On  est  obligé  de  souf- 
fler le  feu ,  et  de  battre  le  fer  avec  le  gros  marteau  , 
tandis  que ,  le  tenant ,  il  se  contente  de  donner  quel- 
ques coups  pour  lui  faire  prendre  la  forme  néces- 
saire. S'il  est  question  d'émoudre  quelque  chose,  on 
fait  la  plus  grosse  partie  du  travail ,  et  le  taillandier 
donne  la  dernière  perfection.  C'est  la  nécessité  qui 
paraît  avoir  attiré  tant  de  distinction  à  ce  métier , 
parce  que  les  Chingulais ,  ayant  peu  de  commerce 
au  dehors ,  ne  peuvent  tirer  leurs  instrumens  que 
de  leurs  propres  ouvriers. 

Après  ces  quatre  professions  vient  celle  des  bar- 
biers, qui  peuvent  porter  des  camisoles,  mais  avec 
lesquels  personne  ne  veut  manger ,  et  qui  n'ont  pas 
le  droit  de  s'asseoir  sur  des  chaises.  Cette  dernière 
distinction  n'appartient  qu'aux  rangs  qui  les  pré- 
cèdent. Les  potiers  sont  au-dessous  des  barbiers.  Ils 
ne  portent  point  de  camisoles ,  et  leurs  habits  ne 
passent  point  le  genou.  Ils  ne  s'asseyent  point  sur 
des  chaises ,  et  personne  ne  mange  avec  eux .  Cepen- 
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dant ,  parce  qu'ils  font  les  vaisseaux  de  terre ,  ils 
ont  ce  privilège  ,  qu'étant  chez  un  hondreou ,  ils 
peuvent  se  servir  de  son  pot  pour  boire  à  la  ma- 
nière du  pays ,  qui  consiste  à  se  verser  de  l'eau  dans 
la  bouche  sans  toucher  au  pot  du  bord  des  lèvres. 
Les  lavandiers  qui  viennent  après  eux  sont  en  très  • 
grand  nombre  dans  la  nation  ;  lis  ne  blanchissent 
que  pour  les  rangs  supérieurs  à  eux. 

Les  tisserands  forment  le  degré  suivant.  Outre  le 
1  ravail  de  leur  profession ,  ils  sont  astrologues ,  et 
prédisent  les  bonnes  saisons,  les  jours  heureux  et 
malheureux ,  le  sort  des  enfans  à  l'heure  de  leur 
naissance,  le  succès  des  entreprises,  tout  ce  qui 
appartient  à  l'avenir.  Ils  battent  du  tambour  ;  ils 
jouent  du  flageolet  ;  ils  dansent  dans  les  temples 
et  pendant  les  sacrifices  ;  ils  emportent  et  mangent 
toutes  les  viandes  qu'on  offre  aux  idoles.  Les  kil- 
doas ,  ou  les  faiseurs  de  paniers ,  sont  au-dessous 
des  tisserands.  Ils  font  des  vans  pour  nettoyer  les 
grains,  des  paniers ,  des  lits  et  des  chaises  de  canne. 
On  compte  ensuite  les  faiseurs  de  nattes,  nommés 
rinnerashs ,  qui  travaillent  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  propreté  ;  mais  dans  cet  ordre ,  il  est  défendu 
aux  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  se  cou- 
vrir la  tête.  Les  gardes  d'éléphans  forment  aussi 
une  profession  particulière ,  comme  les  Djagheris, 
qui  font  le  sucre.  Jamais  ces  artisans  ne  changent  de 
métier.  Le  fils  demeure  attaché  à  la  profession 
de  son  père.  La  fille  se  marie  à  un  homme  de  son 
ordre.    On   leur  donne  pour  principale  dot  les 
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outils  qui  apparliennent  au  métier  de  leur  famille. 
Les  poddas  forment  le  dernier  ordre  du  peuple, 
qui  est  composé  de  manœuvres  et  de  soldats,  gens 
dont  l'extraction  passe  pour  la  plus  vile,  sans  qu'on 
en  puisvSe  donner  d'autre  raison  que  d'être  nés  tels 
de  pères  en  fils.  Knox ,  en  parlant  des  esclaves,  ne 
nous  apprend  pas  mieux  comment  ils  se  trouvent 
réduits  à  cette  condition.  Leurs  maîtres ,  dit-il ,  leur 
donnent  des  terres  et  des  bestiaux  pour  leur  sub- 
sistance ;  mais  plusieurs  d'entre  eux  méprisent  celte 
manière  de  gagner  leur  vie  ,  et  ne  sont  guère  moins 
riches  que  leurs  maîtres,  excepté  qu'on  ne  leur 
permet  pas  de  se  faire  servir  eux-mêmes  par  d'au- 
tres esclaves.  On  ne  leur  ôte  jamais  ce  qu'ils  ont 
amassé  par  leur  diligence  et  leur  industi  ie.  Lors- 
qu'on achète  un  nouvel  esclave,  on  le  marie  d'abord, 
et  on  lui  forme  un  établissement  pour  lui  faire 
perdre  î'envie  de  s'enfuir.  Les  esclaves  qui  descen- 
dent des  hondreous  conservent  l'honneur  de  leur 
naissance.  Ce  qu'on  peut  recueillir  d'une  observa- 
tion si  vague,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  pays  connu 
où  l'esclavage  ait  moins  de  rigueur.  Knox  donne 
des  idées  plus  claires  d'une  autre  partie  de  la  nation , 
qui  forme  encore  une  particularité  de  l'île  de  Cey- 
lan.  Ce  sont,  dit-il,  les  gueux  qui,  pour  leurs 
mauvaises  actions ,  ont  été  réduits  par  les  rois  au 
dernier  degré  de  l'abjection  et  du  mépris.  Us  sont 
obligés  de  donner  à  tous  les  autres  insulaires  les 
titres  que  ceux-ci  donnent  aux  rois  et  aux  princes , 
et  de  les  traiter  avec  le  même  respect.  On  raconte 
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que  leurs  ancêtres  étaient  des  dodda  vaddas ,  c'est- 
à-dire  des  chasseurs,  qui  fournissaient  Je  gibier 
pour  la  tablo  du  roi;  mais  qu'un  jour,  au  lieu  de 
yenaison ,  ils  présentèrent  de  la  chair  humaine  à  ce 
prince ,  qui ,  l'ayant  trouvée  excellente ,  demanda 
qu'on  lui  en  servît  de  ia  même  espèce.  Mais  cette 
horrible  tromperie  fut  découverte ,  et  le  ressenti- 
ment du  roi  en  fut  si  vif,  qu'il  regarda  la  mort  des 
coupables  comme  un  ctiâliment  trop  léger.  Il  or- 
donna ,  par  un  décre*  pt-  ^  ,iic ,  que  tous  ceux  qui 
étaient  de  cette  profession  ne  pourraient  pins  jouir 
d'aucun  bien,  ni  exercer  aucun  métier  dont  ils 
pussent  tirer  leur  subsistance ,  et  qu'étant  privés  de 
tout  commerce  avec  les  autres  hommes,  pour  avoir 
outragé  si  barbarement  l'humanité ,  ils  demande- 
raient l'aumône,  de  génération  en  génération,  dans 
toutes  les  parties  du  royaume,  enfin  seraient  regardés 
de  tout  le  monde  comme  des  infâmes,  et  en  horreur 
dans  la  société  civile.  En  effet,  ils  sont  si  détestés, 
qu'on  ne  leur  permet  pas  de  puiser  de  l'eau  dans  les 
puits.  Ils  sont  réduits  à  celle  des  trous  et  des  rivières. 
On  les  voit  mendier  en  troupe,  hommes,  femmes , 
enfans ,  portant  leurs  bagages  et  leurs  alimens  dans 
des  paniers  au  bout  d'un  bâton.  Leurs  femmes  ne 
portent  rien.  Elles  dansent  et  font  divers  tours  de 
souplesse  pendant  que  les  hommes  battent  du 
tambour  ;  elles  font  tourner  un  bassin  de  cuivre 
sur  le  bout  du  doigt  avec  une  vitesse  incroyable  ; 
elles  ont  l'adresse  de  jeter  successivement  neuf 
balles,  et  de  les  recevoir  l'une  après  l'autre,  de 
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sorie  qu'il  y  en  a  toujours  S'  pi  en  l'air  Lorsqu'ils 
demandent  l'aumoue ,  ils  donnent  aux  hommes  le 
titre  d'altesse,  de  njajosté ,  et  aux  femmes  celui  de 
comtesse  et  de  reine  ;  ce  qui  n'est  pas  rare  non  plus 
parmi  nous.  Leurs  demandes  sont  aussi  pressantes 
que  s'ils  étaient  autorisés  à  les  faire  par  lettres-pa- 
tentes du  roi.  Ils  ne  peuvent  so  ^rir  qu'on  les  re- 
fuse. D'un  autre  côte  ,  comme  il  n'est  pas  permis 
de  les  maltraiter  ni  de  lever  même  la  main  sur  eux , 
on  est  obligé  malgré  soi  de  tout  accorder  à  leurs 
imporlunités.  Ils  se  bâtissent  des  cabanes  sous  des 
arbres ,  dans  des  lieux  éloignés  des  villes  et  des 
grands  chen  ;ns.  Les  aumônes  qu'ils  arrachent  de 
toutes  parts,  leur  font  mener  une  vie  d'autant  plus 
aisée  qu'ils  sont  exempts  de  toutes  sortes  de  droits 
et  de  services.  On  ne  les  assujettit  qu'à  faire  des 
cordes  de  la  peau  des  vaches  mort«s ,  pour  prendre 
et  lier  les  éléphans,  ce  qui  leur  procure  un  autre 
privilège,  qui  est  d'en  prendre  la  chair  et  de  l'en- 
lever aux  tisserands.  Us  prétendent  qu'ils  ne  peu- 
vent servir  le  roi  et  faire  de  bonnes  cordes ,  lorsque 
les  peaux  sont  déchiquetées  par  d'autres  mains;  et 
sous  ce  prétexte,  ils  résistent  aux  tisserands,  qui, 
dans  la  crainte  de  se  souiller  en  touchant  une  race 
détestée  ,  prennent  le  parti  de  fuir  et  d'abandonner 
leurs  droits.  Pour  donner  une  idée  plus  affreuse 
encore  de  cette  étrange  sorte  de  vagabonds,  Knox 
ajoute  qu'ils  ne  connaissent  aucune  loi  de  parenté, 
et  qu'ils  ne  font  pas  difficulté  de  coucher  librement, 
les  pères  avec  leurs  (lUe^,  et  les  garçons  avec  leurs 
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mères.  Soiiveiît,  lorsque  le  roi  condamne  au  dernier 
supplice  qufckj[ues  grands  officiers  qui  Font  mérité 
par  leurs  crime*!;,  iilÂvrt  leurs  femmes  et  leurs  Hlles 
aux  gueux,  et  cechâlimerit  paraît  plus  terrible  que 
la  mort.  Il  cause  tant  d'horreur  aux  femmes,  que 
dans  le  choix  que  le  roi  leur  a  quelquefois  laissé  de 
se  précipiter daiis  la  rivière,  ou  d'être  abandonnf^es 
à  cette  odieuse  race,  ell«'s  n'ont  jamais  balance  h 
préférer  le  premier  de  ces  deux  supplices. 

Le  gouvernement  du  royaume  de  Candy  a  ses 
lois  et  ses  maximes,  qui  rendeni  la  nation  fort 
heureuse,  lorsque  le  roi  n'abuse  pas  de  son  auto- 
rité pour  les  violer.  Il  y  a  deux  officiers  principaux , 
ou  deux  premiers  juf^es,  qui  se  nomment  ad  gars, 
qui  sont  chiitgés  de  Tadminist ration  civile  et  mili- 
taire. C'est  à  leur  fixbunal  qu'on  appelle,  en  der- 
nier ressort,  daijs  foutes  les  affaires  où  l'on  ih^  s'en 
li«^nt  pas  aiî  jugement  des  gouverneurs  particuliers 
des  provinces  ou  des  villes.  Ces  deux  officiers  en 
ont  de  STibalternes ,  qui  portent ,  pour  marque  de 
leur  dignité,  un  bâton  crochu  par  le  haut.  De 
quelques  ordres  qu'on  leur  confie  l'exécution ,  la 
voc  de  ce  bâton  est  aussi  respectée  que  le  sceau 
méine  des  adigars.  Si  l'adigar  ignore  ses  fonctions, 
ces  officiers  l'en  instruisent.  Dans  toutes  les  autres 
charges ,  il  y  a  des  officiers  inférieurs  qui  suppléent 
à  l'ignorance  du  premier  par  leur  expérience  et 
leurs  lumières.  Il  ne  faut  pas  aller  si  loin  qu'à  Cey- 
lan  pour  voir  la  même  chose.     ^,      ..... 

Les  noms  d'honneur  qu'on  donne  aux  grands , 
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s<0Jit  :  celui  d'oussai,  lorsqu'ils  sont  à  la  cour;  ce  qui 
revient  à  noire  niessire  ;  et  lorsqu'ils  sont  éloignes 
du  roi ,  ceux  de  sibalta  et  de  dishoudren  ^  qui  signi- 
fient seigneurie  ou  excellence.  S'ils  sortent  à  pied, 
c  est  toujours  en  s'appuyant  sur  le  bras  d'un  écuyer. 
L'adigar  joint  à  celte  marque  de  grandeur  un 
liomnic  qui  marche  devant  lui,  avec  un  grand 
fouet  qu'il  fait  claquer ,  pour  avertir  le  peuj)lc  de 
se  tenir  à  l'e'cart.  Ces  courtisans ,  au  milieu  de  leurs 
plus  grands  honneurs,  sont  exposé,»-  à  des  infortunes 
q'ù  rendent  leur  situation  peu  digne  d'envie.  C'est 
une  disgrâce  fort  ordinaire  pour  un  seigneur  d'être 
enchaîné  dans  une  obscure  prison.  Ils  sont  toujours 
prêts  à  mettre  la  main  l'un  sur  l'autre  pour  exécuter 
l'ordre  du  roi,  et  ravis  même  d'en  être  chargés, 
parce  que  celui  dont  le  ministère  est  employé  pour 
la  ruine  d'autrui,  est  revêtu  oj'dinairemeut  de  sa 
dépouillt. 

Le  pouvoir  du  roi  consiste  dans  la  force  naturelle 
de  son  pays ,  dans  ses  gardes ,  et  dans  l'artifice  plutôt 
que  dans  le  courage  des  soldats,  lln'a  pasd'autres  châ- 
teaux fortifiés  que  ceux  qui  le  sont  par  la  nature.  La 
milice  est  composée  des  gardesdu  roi,  qui  viennent 
faire  alternativement  leur  service  à  la  cour ,  et  de 
ce  qu'on  appelle  soldais  du  pays  haut,  qui  sont  dis- 
persés dans  toutes  les  parties  de  l'ile.  Les  gardes  se 
succèdent  de  père  en  fils  sans  être  enrôlés ,  et  jouis- 
sent, au  lieu  de  paye ,  de  certaines  terres  qu'on  leur 
abandonne ,  mais  qu'ils  perdent  lorsqu'ils  négligent 
leur  devoir.  S'ils  veulent  quitter  leur  service ,  i,ls  en 
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Oni  la  liberté,  vn  renoucant  à  k;iirs  lerros,  qui  soiit 
données  à  d'anlres  pour  les  rcmplaecr.  Leurs  ariix  s 
sont  l'épée,  la  pique,  un  arc,  des  (lèclies  el  (hî 
bons  fusils.  Ils  n'ont  jamais  pu  défendre  les  côtes  de 
leur  île,  qui  sont  pins  nues  que  leurs  morilaj^nes.  , 
Cependant  ils  ont  acquis  beaucoup  d'expérience 
par  les  lonj^ues  tjuerres  qu'ils  ont  eues  avec  les  Por- 
tufj;ais  el  les  Hollandais.  La  plnpart  de  leurs  géné- 
raux ayant  servi  sous  les  Européens  dans  les  inter- 
valles de  la  paix,  ont  pris  le  goût  de  notre  disci- 
pline, qui  lésa  rendus ca[)ables  de  battre  quelque- 
Ibisles  hollandais,  el  de  leurenlever  plusieurs  forts. 
Le  roi  donnait  autrefois  un  prix  réglé  à  ceux  qui  lui 
apportaient  la  télé  d'un  ennemi;  mais  ce  barbare 
usage  ne  subsiste  plus. 

La  religion  des  Chingulais  est  l'idolâtrie.  Ils  ren- 
dent des  adorations  à  plusieurs  divinités  ([u  ils  dis- 
tinguent par  différens  nonis,  et  <lont  la  [)rincipalo 
est  celle  qu'ils  appellent  Ossn-polla-maoup ,  c'est- 
à-dire,  dans  leur  langue,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Ils  croient  que  ce  Dieu  suprême  envoie  d'au- 
tres dieux  sur  notre  globe  pour  y  faire  exécuter  s(>s 
ordres,  et  que  ces  dieux  inférieurs  sont  les  âmes» 
des  gens  de  bien  qui  sont  morts  daiiS  la  pratique 
de  la  vertu.  Une  autre  divinité  du  premier  ordre 
est  celle  qu'ils  nonunent  Boiiddou,  à  laquelle  il 
appartient  desauver  lésâmes,  el  qui  étant  descendue 
autrefois  sur  la  terre ,  se  montrait  de  temps  en  temps 
sous  un  grand  arbre  nommé  bogaha,  qui  est  depuis 
ce  temps-là  un  des  objets  de  leur  culte.  Elle  remoula 
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av\  cîcl  <ln  sonifiiet  d'uno  haule  montagne  où  l'un 
voit  encore  l'enipreinie  d'un  de  ses  pieds.  Le  soleil 
et  la  lune  sont  aussi  des  dieux  pour  les  Clsingidais. 
Ils  donnent  au  soleil  le  nom  (ÏJnif  et  à  lu  iitne 
celui  de  I/nouda ,  auquel  ils  joignent  quelquefois 
celui  de  IJamui ,  litre  d'honneur  des  personnes  l<'S 
plus  relevées;  et  celui  de  /)/a ,  qui  signifie  dieu 
dans  leur  langue,  mais  qu'ils  ont  emprunté  appa- 
remment des  Portugais. 

Le  nond)re  de  leurs  pagodes  et  de  leurs  temples 
est  immense.  On  en  voit  plusieurs  d'un  travail  ex- 
quis, bâtis  de  pierres  de  taille,  ornés  de  statues  et 
d'autres  figures,  mais  si  anciens,  que  les  habitans 
mêmes  en  ignorent  l'origine.  Ce  qui  peut  faire 
croire  qu'ils  les  doivent  à  des  ouvriers  plus  habiles 
<|ue  les  Chingulais,  c'est  que  la  guerre  en  ayant 
ruiné  plusieurs,  ils  n'ont  pas  été  capables  de  les 
rebâtir. 

Les  Chingulais  ont  trois  sortes  de  prêlres,  comme 
trois  sortes  de  dieux  et  de  temples.  Le  premier  ordre 
du  sacerdoce  est  celui  des  tirinanxes,  qui  sont  les 
prêtres  de  Bouddou  ;  leurs  temples  se  nomment 
œlsarsj  ils  ont  une  maison  à  Diglighi,  où  ils  tien- 
nent leurs  assemblées.  On  ne  reçoit  dans  cet  ordre 
que  des  personnes  d'une  naissance  et  d'un  savoir 
distingués;  ce  n'est  pas  même  tout  d'un  coup  qu'elles 
sont  élevées  au  rang  sublime  des  tirinanxes  :  ceux 
qui  portent  ce  titre  ne  sont  qu'au  nombre  d^e  trois 
ou  quatre ,  qui  font  leur  demeure  à  Digligi.i ,  où  ils 
jouissent  d'un  immense  revenu ,  ot  sont  comme  les 
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sinHM'ieuis  lie  luiis  les  proires  do  l'île.  On  nonimo 
gonnis  les  autres  ecclésiasliques  du  même  ordie. 
L'habit  des  uns  et  des  autres  est  une  casaque  jaune, 
|)lisséc  autour  des  reins,  avec  une  ceinture  de  fil. 
Ils  ont  les  cheveux  rasés,  et  vont  nu-tete,  portant 
à  la  main  une  espèce  d'éventail  rond  pour  se  {j;a- 
rantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Us  sont  également  res- 
pectés du  roi  et  du  peuple.  Leur  règle  les  oblige  do 
ne  manger  de  la  viande  qu'une  fois  le  jour,  mais  il 
ne  faut  pas  qu'ils  ordonnent  la  mort  des  animaux 
dont  ils  mangent ,  ni  qu'ils  consentent  qu'on  les  tue. 
Quoiqu'ils  fassent  profession  du  célibat,  ils  sont 
^bres  de  renoncer  à  leur  ordre  lorsqu'ils  verdent  se 
marier.  Le  second  ordre  des  prêtres  est  de  ceux  qui 
se  nomment  koppoulis,  et  qui  appartiennent  aux 
temples  des  autres  divinités.  Leur  habit  n'est  pas 
différent  de  celui  du  peuple,  lors  même  qu'ils 
exercent  leurs  fonctions  ;  ils  ne  sont  obligés  qu'à 
se  laver  et  à  changer  de  linge  avant  la  cérémonie. 
Comme  on  ne  sacrifie  jamais  de  cliair  aux  dieux 
dont  ils  sont  les  ministres,  tout  leur  service  se  ré- 
duit à  présenter  à  l'idole  du  riz  bouilli  et  d'autres 
orovisions.  Leurs  temples ,  qui  se ïiommcm dcovch, 
'.»nt  peu  de  revenu  ;  aussi  labourent-ils  la  terre  et 
ne  sont-ils  pas  exempts  des  cbarges  de  la  société. 
Les  prêtres  du  troisième  ordre  sont  les  djaddescs, 
employés  au  service  des  esprits  qui  se  nomment 
dagoutans  f  et  dont  les  temples  s'appellent  cavels. 
Un  liomme  dévot  bâtit  à  ses  dépens  un  temple , 
dont  il  devient  le  prêtre  ou  le  djaddesc.  Il  lait 
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pciiulro  sur  les  murs  des  hallebardes,  dos  vpves  , 
ilr'S  flèches,  des  boucliers  et  des  images;  mais  ces 
temples  sont  peu  respectés  f''i  peuple. 

L'euiploi  le  plus  comnuui  des djaddeses  est  pour 
Jes  sacrifices  qui  sont  offerts  au  diable  dans  les  uui- 
ladies  ou  dans  d'autres  dangers,  non  que  les  Chln- 
f^ulais  prétendent  l'adorer;  mais  ils  le  croient  re- 
doutable; et  pour  écarter  les  maux  qu'ils  le  croient 
capable  de  leur  causer,  ils  lui  sacrifient  souvent  de 
jeunes  coqs.  Si  l'on  veut  voir  un  exemple  de  la  cré- 
dulité et  des  raisonnemens  étranges  où  elle  conduit, 
il  n'y  a  qu'à  lire  ce  que  dit  le  vovageur  Rnox ,  zélé 
]>roleslant ,  sur  les  possédés  de  Ceylan. 

((  J'ai  vu  souvent  des  honmies  et  des  femmes  si 
«  étrangement  possédés,  qu'on  ne  pouvait  s'cmpé- 
«  cher  de  reconnaître  que  leur  agitation  venait  d'une 
t'  cause  surnaturelle.  Dans  cet  étal,  les  uns  fuvaient 
«(  au  milieu  des  bois  en  poussant  des  cris  ou  plutôt 
«  des  hurlemens  ;  d'autres  demeuraient  muets  et 
«  Iremblans  ,  faisant  des  contorsions  ou  parlant 
«  comme  des  fous  sans  aucune  liaison  dans  leurs 
«  discours  :  quelques-uns  en  guérissent,  d'autres  en 
«  meurent,  .le  puis  affirmer  que  souvent  le  diable 
«  crie  la  nuit  d'une  voix  inintelligible  qui  ressembl  e 
«  à  l'aboiement  d'un  chien.  Je  l'ai  moi-même  en- 
((  tendu.  Les  habliansdu  pays  remarquent,  et  j'ai 
«  lait  la  même  observation,  qu'iuimédialement  avant 
u  qu'on  l'entende,  ou  bientôt  après,  le  roi  fait  lou- 
((  jours  mourir  quelqu'un.  Les  raisons  qu'on  a  de 
«  croire  que  c'est  la  voix  du  diable  ;  sont  c<ï!les<-(n  : 
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(/  j".  Qu'il  n'y  a  |)oinl  de  créalure  dans  lîlr  dont 
«  Va  voix  ressfîinblo  à  (xllc  qu'on  cniniid  ;  2°.  qu'on 
u  l'onlend  souvonl  dans  \\w  lieu  d'où  «dio  part  l'«n 
H  d'un  ct)U|>,  ponr  aller  se  Tiire  cniendre  dans  un 
«  aulre  plus  elol«;ne ,  el  plus  vile  qu'aucun  oiseau  ne 
'<  peut  voh^r;  5".  que  les  chiens  mêmes  tremblent 
((  à  ce  bruit  ;  enfin  que  c'est  l'opinion  de  tout  le 
u  monde.  »  Il  est  aisé  de  juger  que ,  dans  ces  idées^ 
l'auteur  devait  trembler  autant  que  les  Chingulais  et 
leurs   cliicns;  mais  voilà  de  singulières  preuves. 
Knox  est-il  bien  sûr  de  connaître  le  cri  de  tous  l<s 
animaux  d'une  île  aussi  vaste  que  Ceylan  ?  Ignorait- 
il  que  les  babitans  de  la  zone  torride  ne  connaissent 
pas,  à  bcaucouj)  près,  tous  les  animaux  de  leur 
contrée.^   Et  d'ailleurs,  quand  on  se  souvient  du 
inoumbo-diombo  cl  des  ventriloqiK-s  de  l'Afrique, 
est-on  si  élonné  des  diables  de  Ceylan? 

LesChingnlais  croient  à  la  résurreclion  des  corps, 
l'inmiortalile  de  Tâme  et  un  état  futur  de  récompense 
et  de  punition. 

Leurs  livres  ne  traitent  que  de  religion  et  de  mé- 
decine, et  sont  écriis  sur  des  feuilles  de  talipot.  lis- 
se s«  rvent ,  pour  leurs  lettres  et  leurs  écrits  ordi- 
naires, d'une  sorte  de  feuilles  qui  se  nomment 
laoucolesy  et  qui  reçoivent  plus  aisément  l'impres- 
sion ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  tant  de  facilité  à  se 
plier.  Leurs  plus  babiles  astronomes  sont  des  prêtres 
du  premier  ordre,  ce  qui  n'enipêcbe  pas  que  les 
opérations  annuelles  d'astronomie  ne  soient  réser- 
vées  aux  tisserands  :  ils  prédisent  les  éclipses  de 
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soleil  rt  de  Inno.  Knox  anr.'iit  hien  du  nous  dire  si 
K'urs  prédictions  sont  justes.  Cetlo  coîjnaissaiice 
Annoncerait  nn  peuple  beaucoup  ]>lns  avancé  tlaii» 
les  sciences  qu'on  ne  suppose  celui  de  Ccylan.  Ils 
font  pour  lecoursdecli.Kpie  mois  des  ahnanaclisoù 
l'on  voit  IVige  de  la  lune,  les  bonnes  saisons  pour 
labourer  et  semer  la  terre,  les  joiu's  beuronx  pour 
conmiencer  un  voy:ii,'e  et  d'autres  entreprises.  Ils 
se  prétendent  fort  versés  dans  la  science  des  étoiles, 
qui  est  la  source  de  leurs  lumières  sur  tout  ce  qui 
appartient  à  la  santé  et  à  la  bonne  fortune;  ils 
comptent  neuf  |)lanèles,  c'est-à-dire  sept  comme 
nous,  auxquelles  ils  ajoutent  la  télé  et  la  queue  du 
dragon.  Le  temps  se  compte  parmi  eux  depuis  un 
ancien  roi  qu'ils  nomment  Saca^'arlj.  Leur  année 
est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  commence 
le  a8  du  mois  de  mars ,  mais  quelquefois  le  2^  ou 
le  2g,  pour  l'ajuster  au  cours  du  soleil.  Elle  est 
divisée  en  douze  mois  ,  et  leurs  mois  en  semaines, 
qui  sont  de  sept  jours  comme  les  nôtres.  Les  Cltin- 
gidais  partagent  le  jour  en  trente  beures,  qui  cotn- 
niencent  au  lever  du  soleil ,  et  la  nuit  en  autant  de 
parties,  qui  commencent  au  coucber  de  cet  astre; 
n)ais  n'ayant  ni  borloges  ni  cadrans  solaires,  ils  ne 
jugent  du  temps  que  par  conjecture  ou  prtr  l'état 
<runerteurcomnuine,  qui  s'ouvre  régulièrement  sept 
beures  avant  la  nuit.  Le  roi  est  le  seul  qui  emploie 
pour  la  mesure  du  temps  une  espèce  de  clepsydre 
dont  le  soin  forme  un  emploi  particulier  du  palais  : 
c'est  un  plat  de  cuivre  percé  d'un  petit  trou  ,  qu'on 
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fait  niger  dans  un  vase  plein  d'eau  jusqu'à  ce  qu'il 
se  remplisse  et  qu'il  aille  au  fond. 

En  général ,  l'argent  étant  for?  rare  dans  le 
royaume,  tout  se  vend  et  s'acltàte  ordinairement 
par  des  échanges.  Les  habilans  ,  dit  Rober»  Rnox, 
font  très-peu  de  couimerce  avec  les  étrangers.  Le 
négoce  des  Chingnlais  est  resserré  entre  eux  ;  il  se 
borne  aux  productions  du  pays,  parce  que  celles 
d'un  canton  ne  ressemblent  point  à  celles  d'un 
autre.  En  rassemblant  ainsi  tout  ce  que  la  nature 
accorde  aux  différentes  parties  du  royaume,  ils  ont 
de  quoi  subsister  sans  le  secours  des  régions  étran- 
gères. L'agriculture  est  leur  principal  emploi,  et 
les  grands  ne  dédaignent  pas  de  s'y  appliquer.  Un 
bomnjc  de  la  première  qualité  travaille  sans  honte 
à  la  terre,  pourvu  que  ce  soit  pour  lui-même  ;  mais 
il  se  déshonore  s'il  travaille  pour  autrui,  ou  dans 
la  vue  de  quelque  salaire.  La  seule  profession  qu'il 
ne  puisse  exercer,  sous  aucun  prétexte,  est  celle  de 
portefaix,  parce  qu  elle  passe  pour  la  pins  vile.  Il  n'y 
a  point  de  marché  dans  l'île  entière.  Les  villes  ont 
quelques  boutiques  où  l'on  vend  de  la  toile,  du  riz, 
du  sel ,  du  tabac  ^  de  la  chaux ,  des  drogues ,  des 
fruits,  des  épées,  de  l'acier,  du  cuivre  et  d'autres 
marchandises. 

Leur  langue  est  si  particulière  à  leur  nation,  que 
Knox  ne  connaît  aucune  partie  des  ^ndes  où  elle  soit 
entendue.  Ils  ont ,  à  la  vérité ,  quelques  expressions 
qui  leur  sont  coninumrs  avec  les  Malabares;  mais  le 
nombre  en  est  si  petit,  qu'ils  ne  peuvent  mutuelle- 
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nif^nt  s'entendre.  Leur  idiome  lient  du  caractère  de 
ces  insulaires,  qui  aiment  la  flatterie,  les  titres  et 
Jescomplimens.  Ils  n'ont  pas  moins  de  douze  tilres 
pour  les  femmes,  suivant  le  rang  et  la  rpialitc.  Toi 
et  vous  s'expriment  de  sept  ou  huit  manières  diffé- 
rentes,  qui  sont  proportionne'es  aussi  à  l'état,   à 
l'aije ,  au  caractère  de  ceux  à  qui  l'on  parle  et  qu'on 
veut  honorer.  Ces  affectations  de  politesse  ne  sont 
pas  moins  familières  aux  laboureurs  el  aux  manœu- 
vres qu'aux  courtisans.  Ils  donnent  au  roi  des  tilres 
qui  l'égalent  à  leurs  dieux;  et  lorsqu'ils  lui  parlent 
d'eux-mêmes,  c'est  avec  un  excès  d'humiliation.  Ils 
éloignent  jusqu'à  l'idée  de  leurs  personnes,  en  y 
substituant  les  êtres  les  plus  vils.  Ainsi  au  lieu  de 
dire,  j'ai  fait,  ils  disent,  le  membre  d'un  cliien  a 
fait  telle  chose.  S'il  est  question  de  leurs  enfans,  il 
îes  transforment  de  même  ;  et  quand  le  prince  leur 
demande  combien  ils  en  ont ,  ils  répondent  qu'ils 
ont  tel  nombre  de  chiens  et  de  chiennes.  Faut-il 
qu'eu  parcourant  la  terre   on    trouve  si  souvent 
celle  incroyable  dégradation  de  la  nature  humaine  l 
Avec  un  respect  si  extraordinaire  pour  leur  souve- 
rain ,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'ils  n'aient  pas  d'autres 
lois  que  sa  volonté.  Cependant,  ils  ont  un  certain 
nombre  de  vieilles  coutumes  qui  se  conservent  par 
la  force  de  l'habitude.  Leurs  terres  passent  des  pères 
aux  enfans ,  à  titre  d'héritage ,  et  le  partage  dépend 
du  père  ;  mais  si  l'aîné  demeu  re  seul  possesseur ,  il  est 
obligé  d'entretenir  sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  autrement  pourvus. 
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Les  rôgles  fixc'es  par  l'iiablliidc  ne  sont  pas  moins 
constantes  pour  la  distinction  des  biens,  pour  le 
payement  des  dettes,  pour  les  mariages  et  les  di- 
vorces. Leurs  mariages  sont  une  pure  cérémonie  qui 
coj'siste  dans  quelques  présens  qu'un  homme  fait  à 
sa  femme,  et  qui  lui  donnent  droit  sur  elle  lorsqu'ils 
sont  acceptés.  Les  pères  ne  laissent  pas  de  donner 
pour  dot  à  leurs  filles  des  bestiaux,  des  esclaves,  de 
l'argent;  mais  si  les  deux  parties  ne  se  conviennent 
pas,  une  pronipte  séparation  leur  rend  la  liberté, 
et  le  mari  en  est  quitte  pour  rendre  ce  qu'il  a  reçu. 
Cependant  la  femme  ne  peut  disposer  d'elle-même 
qu'après  qu'il  s'est  engagé  dans  un  autre  mariage. 
S'ils  ont  des  en  fans,  les  garçons  demeurent  au  père , 
et  les  filles  suivent  la  mère.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes se  marient  ordinairement  qnalre  ou  cinq  fois 
avantdese  fixer  solidement.  Il  est  rare  qu'un  homme 
ait  plus  d'une  femme;  mais  ce  qui  est  très-rare  par- 
tout ailleurs  et  très  -  remarquable  ,   une  femme  a 
souvent  deux  maris.  L'usage  permet  à  deux  frères 
qui  veulent  vivre  enseud)]e  de  n'avoir  qu'une  femme 
entre  eux.    Les  enfans  communs  les  reconnaissent 
tous  deux  pour  leurs  pères ,  et  leur  en  donnent  le 
nom.  Un  honmie  qui  surprend  sa  feninse  au  lit 
avec  un  amant  peut  les  tuer  tous  deux  ;  mais  les 
Chingidais  connaissent  peu  les  tourmens  de  la  ja- 
lousie, et  ne  se  croient  pas  déshonorés  lorsque 
leurs  femmes  se  livrent  à  des  honuiies  d'une  égale 
condition.  Ces  commerces  d'amoiu'  ne  passent  pour 
lin  crime  qu'avec  des  amans  d'un  iiaisbance  itifc- 
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rîriire.  La  plus  grande  injure ,  dit  l'auteur ,  qu'on 
puisse  faire  à  une  femme,  est  de  lui  dire  qu'elle  a 
couché  avec  dix  hommes  de  la  lie  du  peuple;  et 
en  effet  l'injure  est  ass^z  forte.  D'ailleurs,  la  com- 
plaisance des  hommes  est  extrême  pour  les  femmes. 
Les  terres  dont  elles  horitent  ne  payent  rien  au  roi  ; 
elles  sont  exemptes  des  droits  de  la  douane  dans 
les  ports  et  sur  les  passages.  Leur  sexe  est  respecté 
jusque  dans  les  animaux;  et  par  une  loi  qui  est 
peut-être  sans  exemple,  on  ne  paye  rien  non  plus 
pour  ce  que  porte  une  bêle  de  charge  femelle.  Mais 
des  usages  si  galans  n'empêchent  pas  que,  pour 
conserver  la  subordination  de  la  nature,  il  ne  soit 
défendu  aux  femmes,  sans  aucune  distinction  de 
naissance  et  de  qualité,  de  s'asseoir  sur  un  siège 
en  présence  d'un  homme.  L'aulorité  des  pères  sur 
leurs  enfans  va  jusqu'à  pouvoir  les  donner ,  les 
v^Midre,  ou  leur  ôier  la  vie  dans  l'enfance,  lorsqu'ils. 
les  prennent  eu  aversion,  ou  qu'ils  se  trouvent  in- 
couuuodés  du  nombre. 

Los  Cliingulais  brûlent  leurs  morts  avec  beaucoup 
de  cérémonies,  du  moins  lems  morts  de  qualité  :  le 
peu[)le  est  enterré  fort  simplement  dansl?*-  bois.  Ou 
voit  que  partout  il  faut  paver  sa  bière  ou  sou  bûcher. 
Ils  n'ont  ni  médecins  ni  chirurgiens  ;  mais  ils  trou- 
vent au  milieu  de  leurs  bois,  dan^  Técorce  et  les 
feuilles  de  leurs  arbres,  des  remèdes  et  des  préser- 
vatifs pour  tous  les  maux  dont  ils  sont  affligés. 
Leur  régime  sert  aussi  beaucoup  à  la  conservation 
do  leur  santé.  Us  se  tiennent  le  corps  foil  net;  ils 
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dorment  peu;  cl  la  plupart  de  leurs  alimcns  sont 
simples.  Du  riz  à  l'eau  et  au  sel,  avec  quelques 
feuilles  vertes  et  du  jus  de  citron ,  passe  pour  uu 
bon  repas.  Ils  ne  mangent  point  de  bœuf,  et  cette 
cliair  est  en  abomination  parmi  eux.  Les  autres 
viandes  et  le  poisson  même  les  tentent  si  peu, 
qu'ils  les  vendent  ou  les  al)andonnent  aux  étrangers 
qui  se  trouvent  dans  leur  pays.  Ils  auraient  des 
bestiaux  et  de  la  volaille  en  abondance,  si  les  bétes 
féroces  ne  leur  en  enlevaient  beaucoup ,  sans  comp- 
ter que  le  roi  croit  son  repos  intéressé  à  tenir  ses 
sujets  dans  la  misère,  et  permet  même  à  ses  oHi- 
ciers  de  prendre  à  très-vil  prix  leurs  poules  et 
leurs  porcs. 

Cette  vie  sobre  entretient  également  leur  santé 
et  la  gaîtéde  leur  humeur.  Us  chantent  sars  cesse, 
jusqu'en  se  mettant  au  lit,  et  la  nuit  mèiue  lors- 
qu'ils s'éveillent.  Leur  manière  de  se  saluer  est  libre 
et  ouverte;  elle  consiste  à  lever  les  mains,  la  pauuie 
en  haut,  et  à  baisser  un  peu  la  tête.  Le  plus  distingué 
ne  lève  qu'une  main  pour  son  inférieur;  et  s'il  est 
fort  au-dessus  parla  naissance,  il  remue  seulement 
la  lêle.  Les  femmçs  se  saluent  en  portant  les  deux 
mains  au  front.  Leur  compliment  est  ajy  qui  si- 
gnifie couunent  vous  portez-vous?  Us  répondent 
luuidoïy  c'est-à-dire  fort  bien.  Tous  leurs  discours 
ont  le  même  air  de  politesse.  ■ 

Avec  tant  d'humanité  dans  le  fond  du  caractère , 
Knox  admira  long-temps  que  ces  insulaires  eussent 
besoin  d'être  conduils  avec  beaucoup  de  rigueur , 


l'i' 


: 


DES    \  OYACES.  :>.Cu) 

et  que  îa  jusiirc  du  roi  s'extM-çat  par  des  snpplhxs 
(Tuels.  Mais  il  reconnut  enfin  qu'il  ne  fallait  en  ac- 
cuser que  le  penchant  de  ce  prince  ,  qui  le  portait 
naturellement  à  la  cruauté.  Cette  njalheurcuse  iu- 
clinalion  se  déclarait  non-seulement  p.ir  la  nature 
des  peines  ,  mais  encore  par  leur  élendue.  Souvent 
des  familles  entières  étaient  punies  des  fautes  d'un 
seul.  Le  roi,  dans  sa  colère,  ne  condamnait  pas 
sur-le-champ  un  criminel  à  la  mort.  Il  commen- 
çait par  le  faire  tourmenter,  en  lui  faisant  arracîjer 
avec  des  tenailles ,  ou  bride»-  avec  un  fer  chaud  , 
diverses  parties  de  la  chair,  pour  lui  faire  nommer 
ses  complices.   Ensuite  il  lui  faisait  lier  les  mains 
autour  du  cou,  et  11    orçait  de  manger  ses  mem- 
bres. On  vit  des  mères  manger  ainsi  leur  propre 
chair  et  celle  de  leurs  enfans.  Ces  misérables  étaiciJt 
menés  ensuite  par  la  ville  jusqu'au  lieu  de  l'exécu- 
tion ,  suivis  des  chiens  dont  ils  devaient  être  la 
proie,  et  qui  étaient  si  accoutumés  à  cette  boucherie, 
que  d'eux-mêmes  ils  suivaient  les  prisonniers  lors- 
qu'ils les  voyaient  traîner  au  suppr^-e.  On  voyait 
ordinairement  dans  ce  lieu  plusieurs  personne* 
enjpalées,  et  d'autres  pendues  ou  écartelées.  Le  roi 
se  servait  aussi  des  éléphans  pour  exécuter  les  sen- 
tences de  mort.  Ils  percent  le  corps  d'un  homme,  ils 
le  déchirent  en  pièceset  dispersent  ses  membres.  Ou 
couvre  leurs  dents  d'un  fer  bien  aiguisé,  à  trois  tran- 
clians;  car  les  éléphans  apprivoisés  ont  les  dents  cou- 
pées par  le  bout,  afin  qu'elles  croissent  mieux.  Les 
prisons  n'étaient  jamais  sans  im  grand  nombre  de 
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malheureux,  les  uns  chargés  de  chaînes,  et  à  qui  l'on 
fournissait  leur  suhsislance;  d'autres,  qui  avaient  la 
permission  de  l'aller  demanderdeporteenporteavec 
un  garde. On  en  faisait  toujours  mourir  quelques-uns 
sans  aucune  forme  de  procès,  et  toute  leur  famille 
était  souvent  enveloppée  dans  leurchâtimenl.  Ceux 
qui  étaimit  capahles  de  travailler  obtenaient  la  per- 
mission d'élever  une  boutique  dans  la  rue,  vis-à-vis 
la  prison ,  e»  de  sortir  pendant  le  jour  pour  vendre 
leur  ouvrage  ;  mais  ils  étaient  renfermés  à  l'appro- 
che de  la  nuit.  Enfin  ,  ce  roi  sanguinaire  fit  mourir 
Si)n  propre  fils  sur  le  simple  soupçon  d'un  projet 
de  révolte ,  et  prenait  souvent  plaisir  à  faire  cou- 
})er  la  tête  à  déjeunes  gens  des  meilleures  familles 
du  royaume ,    pour  la  faire  mettre  ensuite  dans 
leur  ventre,  sans  déclarer  de  quels  crimes  il  les 
croyait  coupables.  On  lit  dans  le  journal  de  Knox 
qu'il  se  nomnjail  Radiasbiga ,  mot  qui  signifie  le 
roi  lion  ,   et  qui  certainement  était  beaucoup  trop 
noble  pour  lui.  Mais  quel  nom  donner  à  de  pareils 
monstres? 

Ce  qu'on  raconte  du  riz  et  de  la  manière  de  le 
cultiver  prouve  par  l'industrie  des  habilans.  On 
sait  que  l'eau  est  nécessaire  pour  la  culture  du  riz , 
et  l'on  conçoit  facilement  qu'avec  le  secours  des 
réservoirs  et  des  canaux,  les  plaines  du  royaume 
de  Candy  peuvent  devenir  aussi  fertiles  que  les  plus 
humides  vallées.  Mais  si  l'on  se  raopelle  que  le  pays 
est  un  amas  de  »îiontagiies,  il  paraît  surprenant 
qu  elles  n'en  soient  pas  moins  cultivées.  Les  insu- 
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laircs  ont  Irnuvi'  le  nioycMi  (h*  les  îi[)laniren  furnie 
d'amphillH'iiirc* ,  dont  les  siéj^es  ont  (lopiiis  trois 
piedsjiisqu  a  Iiiilt  de  largeur,  les  uns  plus  ou  moins 
bas  que  les  a'ilres,  à  proportion  (pie  la  colline  a 
plus  ou  moins  de  roideur.  On  les  unit  en  les  ren- 
dant un  peu  creux  ;  ce  qui  forme  une  sorte  d'escaliers 
par  lesquels  on  peut  monter  jusqu'au  dernier  siège. 
Comme  l'île  est  fort  pluvieuse,  et  que,  d'un  autre 
côté  ,  les  sources  sont  si  communes  sur  les  monta- 
gnes, qu'il  s'en  forme  un  grand  nombre  de  riviè- 
res, on  a  pratiqué  de  grands  réservoirs  jusqu'au 
niveau  des  j)lus  hautes  sources,  d'où  l'on  lait  tom- 
ber l'eau  sur  les  premiers  sièges  ,  et  couler  par  de- 
grés aux  autres  rungs.  Ces  réservoiis  sont  en  très- 
grand  nond)re  et  de  différentes  grandeurs.  Les  uns 
ont  une  demi-lieue  de  long,  d'autres  un  quart  de 
lieue  seulement,  et  leur  profondeur  est  de  deux 
ou  trois  brasses.  A  présent  qu'ils  sont  bordés  d'ar- 
bres, on  les  prendrait  pour  de  simples  coteaux. 
On  ne  les  fait  pas  plus  profonds,  parce  que  l'expé- 
rience a  fait  connaître  qu'ils  seraient  moius  com- 
modes ,  et  qu'après  les  grandes  sécheresses  qui  ta- 
rissent quelquefois  jusqu'aux  sources,  ils  seraient 
plus  dilïiciles  à  remplir  Dans  les  parties  septentrio- 
nales du  royaume,  on  ne  trouve  ni  sources  ni  ri- 
vières; on  est  borné  à  l'eau  de  pluie,  qu'on  retient 
dans  des  réservoirs  en  forme  de  croissant.  Chaque 
village  a  le  sien  ;  et  lorsqu'ils  sont  pleins ,  on  re- 
garde la  moisson  comme  assurée. 

Les  Chingulais  oui  quantité  d'cxcellens  fruits; 
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inais  ils  en  auriûcnt  beaucoup  davantage ,  s'ils  les 
aimaient  assez  pour  donner  quelque  soin  à  leur  cul- 
ture, ils  s'attachent  peu  à  ceux  qui  n'ont  d'agréahî" 
que  le  goût,  et  qui  ne  sont  pas  propres  à  leur  ser- 
vir d'alimentlorsque  le  grain  commence  à  leur  man- 
quer ;  ce  qui  semble  prouver  une  grande  popula- 
tion. Ainsi  les  seuls  arbres  qu'ils  plantent  sont 
ceux  qui  produisent  des  fruits  nourrissant.  Les  autres 
croissent  d'eux-mêmes  ;  et  ce  qui  diminue  encore 
les  soins  des  babitans,  c'est  que  dans  tous  les  lieux 
où  la  nature  fait  croître  des  fruits  délicats,  les  ofti- 
ciers  du  pays  attachent,  au  nom  du  roi ,  une  feuille 
autour  de  l'arbre,  et  font  trois  nœuds  à  l'extrémité 
de  cette  feuille.  On  ne  peut  alors  y  toucher  sans 
s'exposer  aux  plus  sévères  cbâtimens,  et  quelque- 
fois même  à  la  mort.  Lorsque  le  fruit  est  mur ,  l'u- 
sage est  de  le  porter  dans  un  linge  blanc  au  gou- 
verneur de  la  province ,  qui  met  le  plus  beau  dans 
un  autre  linge ,  et  l'envoie  soigneusement  à  la  cour , 
sans  qu'il  en  revienne  rien  au  propriétaire.  L'île 
produit  d'ailleurs  tous  les  fruits  qui  croissent  aux 
ïndes.  Mais  elle  en  a  de  particuliers,  tels  que  le 
mango,  fruit  du  manguier,  qui  est  commun  aux  en- 
virons de  Columbo;  le  jack  ,  qui  se  nomu.c  polos 
lorsqu'il  commence  à  pousser ,  cose  lorsqu'il  est 
tout  vert ,  et  ouaracha  ou  vellas  dans  sa  maturité. 
Ce  fruit ,  qui  est  d'un  grand  secours  pour  la  nour- 
riture du  peuple ,  croît  sur  un  fort  grand  arbre. 
Sa  couleur  est  verdatre.  Il  est  bérissé  de  pointes  , 
et  de  la  grosseur  d'un  pain  de  huit  livres.  Sa  graine, 
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à  laquelle  on  donne  le  nom  d'œufs  ,  est  éparse 
comme  les  pépins  dans  une  cilrouille.  On  mange 
le  jaclv  connue  nous  mangeons  le  chou,  et  son  goût 
en  approche.  Un  senl  suflit  pour  rassasier  six  ou 
sept  personnes.  Il  pf  ut  se  manger  cru  lorsqu'il  est 
ïnûr.  Sa  iriaine  ou  ses  œufs  ressemblent  aux  cha- 
laignes  par  la  couleur  et  le  goût,  (r) 

Le  ionibo  est  encore  un  li'uit  que  Knox  n'a  vu 
dans  aucun  endroit  des  Indes;  il  a  le  goût  d'une 
pomme  ;  il  est  [)lein  de  jus ,  et  n'est  pas  moins  saiu 
qu'agréable  ;  sa  couleur  est  un  blanc  mêlé  de  rouge 
qu'on  prendrait  pour  l'ouvrage  du  pinceau.  Entre 
les  Iruils  sauvages  qui  viennent  dans  les  bois,  on 
dislingue  les  mouvros,  qui  sont  ronds,  de  la  gros- 
seur d'une  cerivSe,  et  dont  le  goût  est  très  agréable; 
les  dongs,  qui  ressemblent  aux  cerises  noires;  les 
ambellos,  qu'on  peut  comparer  à  nos  groseilles; 
des  caroUos,  descabellas,  des  poukes,  qui  peuvent 
passer  pour  autant  d'espèces  de  bonnes  prunes;  des 
parraghidJes,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
nos  poires. 

L'île  de  Ceylan  produit  trois  arbres  cont  les 
fruits,  à  la  vérité,  ne  peuvent  se  manger,  mais  qui 
sont  remarquables  par  d'autres  utilités.  Le  premier, 
qui  se  nomme  talipot^  est  fort  droit,  et  ne  peut  être 
couiparé,  pour  la  hauteur  et  la  grosseur^  qu'à  un 
mat  de  vaisseau.  Ses  feuilles  sont  si  grandes,  qu'urie 
seule  peut  couvrir  quinze  ou  vingt  hommes  et  les 


(i)  C'est  le  jaquier  ou  arbre  à  pain. 
m. 
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cléfoiidre  de  Ja  pluie.  P'Jles  se  foriifieiilen  *.!;cî'/i,mî , 
sans  cesser  d'être  souples  el  maniahles.  La  uainrc 
ne  pouvait  iaire  un  présent  plus  Ci)nveiial)Ie  au  pay?». 
<^uoi(pio  ces  feuilles  aient  beaucoup  d'étendue, 
lorscpi'ellcs  sont  vertes,  elles  peuvent  être  resser- 
rées comme  un  éventail  ;  et,  n'élant  pas  aluis  plus 
i»n.)sses  que  le  bras,  elles  pèsent  fort  peu  dans  la 
mîiin.  Elles  sont  naturellement  rond'^s  ;  mais  les 
insulaires  les  coupent  en  pièces  trian^uIalrCvS  dont 
ils  se  couvrent  en  voyageant,  avec  le  soin  de  mettre 
le  bout  pointu  par-devant  pour  s'ouvrir  le  passaj^'c 
au  travers  des  buissons.  Elles  les  garantissent  tout 
à  la  fois  de  la  pluie  et  du  soleil.  Les  soldais  en  font 
des  tentes.  Knox  apporta  dans  sa  patrie  une  de  ces 
feuilles.  Elles  croissent  au  sommet  de  l'arbre, 
comme  celles  du  cocotier,  mais  il  ne  porte  de 
fruit  que  Tannée  de  sa  mort.  C'est  une  autre  singu- 
larité qui  doit  attirer  d'autant  plus  d'allenlion, 
qu'alors  innqucment  il  pousse  de  grandes  branches 
cliargées  r?.e  très-belles  fleius  jaunes ,  d'une  odeur 
à  la  vérifé  trop  forte,  qui  se  changent  en  un  fruit 
rond  et  dur  de  la  grosseur  de  nos  belles  cerises  ; 
mais  ce  fruit  n'est  bon  que  pour  semer.  Le  tarq)Ot 
ne  porte  donc  qu'une  seule  fois;  mais  il  est  si  cou- 
vert de  fruits  et  de  graines,  qu'un  seul  arbre  suffit 
pour  ensemencer  toute  une  province.  Cependant 
l'odeur  des  fleurs  est  si  insuj)porlable  près  des 
maisons ,  qu'on  ne  manque  jamais  d'y  abattre  ces 
arbres  lorsqu'ils  commencent  à  pousser  des  bou- 
tons, d'autant  plus  que ,  si  on  les  coupe  auparavant  p. 
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on  y  MoMVfi  une  fort  honnc  uioolli» ,  qu'on  mlnÎL 
l'ii  lîiriDe  poin*  faire  des  f^alcaux  qui  ont  le  ^mùi  du 
piiifi  blanc  C'est  encore  une  ressource  pour  le» 
insulaires  lorsque  le  riz  leur  nianqtie  vers  le  temps 
de  la  moisson. 

Le  second  arbre  dont  Knox  parle  avec  admira- 
lion,  c'est  le  hétoulcj  qu'il  représente  aussi  droit 
que  lecocotic,  mais  moins  baut  et  beaucoup  moins 
gros.  Sa  {  'Incipale  propriété  consiste  à  rendre  une 
espèce  de  liqueur  qui  se  nomme  leîlégff'ef  extréme- 
n j en t  douce  ,  très-saine  et  ires-agréable,  mais  sans 
aucune  force.  On  la  reçoit  deu  i»arjour,et 

trois  fois  des  meilleurs  arbres,  qi  «ont  jus- 

)n  la  fait 


.>Hi  . 


qu'à  douze  pintes  dans  un  seul 
bouillir  jusqu'à  la  réduire  en  consistance,  et  c'est 
alors  une  espèce  de  cassonade  noire  ,  que  les  habi- 
tans  nomment  àjaggoij.  Avec  un  peu  de  peine, 
ils  peuvent  la  rendre  aussi  blancbe  que  le  sucre, 
auquel  d'ailleurs  elle  ne  cède  rien  en  bonté.  Knox: 
explique  la  manière;  dont  on  tire  cett^  liqueur. 
Lorsque  l'arbre  est  dans  sa  maturité ,  il  pousse  vers 
sa  pointe  un  bouton  qui  se  cbange  en  un  fruit  rond , 
et  <pii  est  proprement  sa  semence;  mais  on  ouvre 
ce  bouton  en  y  mettant  divers  ingrédiens,  tels  que 
du  sel ,  du  poivre,  du  citron,  de  l'ail  et  diverses 
feuilles  qui  l'empèclient  de  mûrir.  Ctiaque  jour  on 
en  coupe  un  petit  morceau  vers  le  bout,  et  la  li- 
queur en  tombe.  A  mesure  qu'il  mûrit  et  qu'il  se 
fane,  il  en  croît  d'autres  plus  bas  cbaque  année ^ 
jusqu'à  ce  qu'ils  gagnent  la  tête  des  branches  ;  mai* 
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aJors  l'arbre  cesse  de  porter,  et  meurt  après  avoir 
suljsislé  huit  ou  dix  ans.  Ses  feuilles  ressemblent  à 
celles  du  cocotier,  et  tiennent  à  une  écorce  fort 
dure  et  pleine  de  filets  dont  on  se  sert  pour  faire 
des  cordes.  Elles  tombent  pendant  tout  le  temps 
qu'il  croît  ;  mais  lorsqu'il  est  arrivé  à  sa  grosseur , 
elles  demeurent  plusieurs  années  sur  l'arbre  sans 
tomber,  et  lorsqu'elles  tombent,  la  nature  ne  lui 
en  rend  pas  d'autres.  Son  bois,  qui  n'a  pas  plus  de 
trois  pouces  d'épaisseur,  sert  comme  d'enveloppe 
à  une  moelle  fort  blanche.  Il  est  fort  dur  et  fort 
lourd  ,  mais  sujet  à  se  fendre  de  lui-même.  La  cou- 
leur en  est  noire.  On  le  croirait  composé  de  pièces 
de  rapport.  Les  insulaires  en  font  des  pilons  pour 
battre  le  riz. 

Le  troisième  arbre  est  celui  qui  porte  la  cannelle , 
et  qui  rend  l'île  de  Ceylan  si  chère  aux  Hollandais. 
On  le  nomme  dans  le  \)iïys  goronda-gouhah.  îl  croîi; 
dans  les  bois  comme  les  autres  arbres;  et ,  ce  qui 
doit  paraître  surprenant,  les  Chingulais  n'en  font 
pas  plus  de  cas.  On  en  trouve  beaucoup  dans  diver- 
ses parties  de  l'île,  surtout  à  l'ouest  de  la  grande 
montagne  de  Mavelagongue,  fort  peu  dans  d'autres, 
et  quelques-unes  n'en  portent  pas  du  tout.  L'arbre 
est  d'une  grandeur  médiocre.  Son  écorce  est  la  can- 
nelle ,  qui  paraît  blanche  sur  le  tronc  ,  mais  qu'on 
enlève  et  qu'on  fait  sécher  au  soleil.  Les  insulaires 
ne  la  prennent  que  sur  de  petits  arbres,  quoique 
l'écorce  des  grands  ait  l'odeur  aussi  douce ,  et  le 
goût  de  la  même  force.  Le  bois  est  sans  odeur; 
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il  csi  Liane,  et  dv,  la  iliin;l('  dn  sapin.  On  s'en  sorr. 
à  toutes  sortes  d'usages.  Sa  feuille  resseml>le  à  celle 
(.lu  laurier,  par  la  couleur  et  l'épaisseur,  avec  cette 
seule  diflférence  que  la  feuille  du  laurier  n'a  qu'une 
côte  droite,  sur  laquelle  le  vert  s'étend  des  deux 
côtés,  et  que  celles  de  la  cannelle  en  ont  trois,  par 
le  moyen  desquelles  elles  s'élargissent.  En  com- 
mençant à  pousser,  elles  ont  la  rougeur  de  l'écarlate. 
Frottées  entre  les  mains,  elles  ont  l'odeur  du  clou 
de  girofle  plus  que  celle  de  la  cannelle.  Le  fruit , 
qui  mûrit  ordinairement  au  mois  de  septembre  , 
ressemble  au  gland,  mais  il  est  plus  petit.  Il  a 
moins  d'odeur  et  de  goût  que  l'écorce.  On  le  fait 
bouillir  dans  l'eau,  pour  en  tirer  une  huile  qui  sur- 
nage, et  qui,  étant  congelée,  devient  aussi  blanche 
et  aussi  dure  que  du  suif.  L'odeur  en  est  fort  agréa- 
ble :  les  habitans  s'en  oignent  le  corps;  ils  en  brûlent 
aussi  dans  leurs  lampes;  mais  on  n'en  fait  des  chan- 
delles que  pour  le  roi. 

Knox  parle  dans  son  journal  du  bogahas ,  que  les 
Européens  ont  nommé  l'arbre-dieu ,  parce  que  les 
Chingulais  le  croient  sacré  et  lui  rendent  une  sorte 
d'adoration.  Cet  arbre  est  fort  grand,  et  ses  feuilles 
tremblent  sans  cesse  comme  celles  du  peuplier. 
Toutes  les  parties  de  l'île  en  offrent  un  grand  nom- 
bre, que  les  Chingulais  se  font  un  mérite  de  plan- 
ter, et  sous  lesquels  ils  allument  des  lampes  et 
placent  des  images.  On  en  trouve  dans  les  villes  et 
sur  les  grands  chemins,  la  plupart  environnés 
d'un  pavé ,  qui  est  entretenu  fort  proprement  :  ils 
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lie  portent  aucun  fruit,  et  no  sont  remarquubJes 
que  par  la  superstition  qui  les  a  fait  planter.  Cet 
arbre  est  le  figuier  des  pagodes. 

Les  Chingulais  ont  un  nombre  extraordinaire  de 
simples  ou  d'herbes  médicinales.  Lcins  boutiques 
de  pharmacie  sont  dans  les  bois  :  c'est  là  qu'ils 
composent  leurs  médecines  et  leurs  emplâtres  avec 
des  herbes ,  des  feuilles  et  des  écorces.  L'auteur 
vante,  sans  les  nommer,  celles  qui  guérissent  si 
promptement  un  os  ron>pu,  qu'il  se  rejoint  dans 
l'espace  d'une  heure  et  demie.  Il  vérifia  par  sa  pro- 
pre expérience  la  vertu  d'une  écorfce  d'arbre  qui 
se  nomme  amarangaf  et  qui  s'emploie  pour  des 
abcès  dans  la  gorge.  On  lui  en  fit  mâcher  pendant 
un  jour  ou  deux,  en  avalant  sa  salive  j  et  quoiqu'il 
fîit  très-mal,  il  se  trouva  guéri  en  vingt-quatre 
heures. 

Ils  ont  quantité  de  belles  fleurs  sauvages ,  qu'un 
peu  de  culture  ne  manquerait  pas  d'embellir,  sur- 
tout leurs  fleurs  odoriférantes,  que  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  se  contentent  de  cueillir  pour  orner 
leurs  cheveux  et  les  parfumer.  Leurs  '  s  îouges 
et  blanches  ont  l'odeur  des  nôtres.  Rie._  «e  mérite 
tant  d'attention  qu'une  Heur  noniinée^iWnè-ma/, 
qui  croît  dans  les  bois,  et  que  sou  utilité  fait  trans- 
porter dans  les  jardins.  Sa  couleur  est  rouge  ou 
blanche  ;  elle  s'ouvre  sur  les  quatre  heures  après 
midi,  et  demeurant  épanouie  jusqu'au  malin,  elle 
se  ferme  alors  pour  ne  s'ouvrir  qu'à  quatre  heures  : 
c'est  une  sorte  d'horloge  qui  sert  à  faire  connaître 
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riicure  dans  l'absence  du  soleil.  Le  pikhamols  est 
une  fleur  blanche  dont  l'odeur  tire  sur  celle  du 
jasmin.  On  en  apporte  au  roi  chaque  matin  un  bou- 
quet enveloppé  dans  un  linge  blanc  et  suspendu  à 
un  bâton.  Ceux  qui  le  rencontrent  en  chemin  sont 
obligés  de  se  détourner,  dans  la  crainte  apparem- 
ment qu'ils  ne  l'infectent  par  leur  baleine.  Quel- 
ques officiers  tiennent  des  terres  du  roi  pour  ce 
service;  et  leur  charge  les  obligeant  de  planter  ces 
fleurs  dans  les  lieux  où  elles  croissent  le  mieux ,  ils 
ont  le  droit  de  choisir  le  terrain  qui  est  de  leur 
goût,  sans  examiner  à  qui  il  appartient. 

Knox  vit  parmi  les  animaux  du  roi  un  tigre  noir, 
un  daim  blanc  et  un  éléphant  moucheté.  Les  singes 
sont  non-seulement  en  grande  abondance  dans  les 
bois ,  mais  de  diverses  espèces,  dont  quelques-unes 
ne  peuvent  èlre  comparées  à  celles  des  autres  pays. 
La  variété  des  fourmis  n'est  pas  moins  admirable 
dans  l'île  de  Ceylan  que  leur  abondance  :  elles  y 
exercent  les  mêmes  ravages  que  dans  toute  l'A- 
frique. 

On  voit  dans  le  pays  une  sorte  de  sangsues  noi- 
râtres qui  vivent  sous  l'herbe ,  et  qui  sont  fort  in- 
commodes aux  voyageurs  qui  vont  à  pied.  Elles  ne 
sont  pas  d'abord  plus  grosses  qu'un  crin  de  cheval  ; 
mais  en  croissant  elles  deviennent  de  la  grosseur 
d'une  plume  d'oie,  et  longues  de  deux  ou  trois 
pouces  :  on  n'en  voit  que  dans  la  saison  des  pluies; 
c'est  alors  que,  montant  aux  jambes  de  ceux  qui 
voyagent  pieds  nus,  suivant  l'usage  du  pays,  elles 
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les  piquent  et  Jour  suconl  le  .san^  avrc  plus  de  vi- 
tesse qu  ils  nen  peuvent  avoir  à  s'eu  délivrer.  On 
aurait  f»eine  à  concevoir  une  ad  ion  si  prompte,  si 
l'auteur  n'ajoutait  que  le  principal  end)arras  vient 
de  leur  nujilitude,  qui  teraii  perdre  le  tJMups,  dit-il, 
à  vouloir  leur  faire  quitter  prise.  Aussi  prend-on 
le  parti  de  souffrir  leurs  morsures,  d'autant  plus 
qu'on  les  croit  fort  saines.  Après  le  voyage,  on  se 
frotte  les  jambes  avec  de  la  cendre,  ce  qui  n'empèclie 
pas  qu'eMes  ne  continuent  de  saigner  longtemps. 
On  voit  aussi  des  sangsues  d'eau  qui  ressemblent 
aux  nôtres. 

Les  petits  perroquets  verts  y  sont  en  grand  nom- 
bre ,  et  ne  peuvent  apprendre  à  parler.  En  récom- 
pense ,  le  malcrouda  et  le  cancouda  ,  deux  aiUres 
oiseaux  de  la  grosseur  d'un  merle ,  dont  le  premier 
est  noir,  et  l'autre  d'un  beati  jaune  d'or  ,  appren- 
nent très-facilement.   Les  bols  et  les  clianjj)s  sont 
remplis  de  plusieurs  sortes  de  petils  oiseaux  remar- 
quables par  la  variété  et  l'agrément  de  leur  plu- 
mage. Leur  grosseur  est  celle  de  nos  moineaux  ; 
on  en  voit  de  blancs  comme  la  neige,  qui  ont  la 
queue  d'un  pied  de  long  et  la  tète  noire,  avec  une 
touffe  de  plumes  qui  les  couronne.  D'autres,  qui 
ne  diffèrent  qu'en  couleur,  sont  rougeatres  comnj(î 
une  orange  mûre ,  et  couronnés  d'une  touffe  noire. 
L'oiseau  qu'on  nomme  carlo  ne  se  pose  jamais  à 
terre,  et  se  percbe  toujours  sur  les  plus  liants  ar- 
bres;  il  est  aussi  gros  qu'un   cygne,   de  coidciir 
noire,  les  jambes  courtes,  la  icle  d'une  prodigicuie 
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cotés  de  la  lelc,  qnl  lui  forme  connue  deux  oreil- 
ler, et  nue  ctèle  blanche  de  la  ligure  de  celle  d'un 
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Un  pays  cliaud ,  pluvieux  et  rempli  d'étangs  et 

de  l)ols  ,  ne  saurait  manquer  de  produire  un  grand 
nombre  deserpcns.  (^elui  quelesbabitans  nomment 
jnmberah  est  de  la  grosseur  d'un  homme  et  d'une 
longueur  proportionnée.  C'est  un  boa  qui  ressemble 
à  ceux  que  nous  avons  déjà  décrits.  Le  noya  est 
grisâtre,  et  n'a  pas  plus  dequatre  pieds  de  longueur  ; 
il  lient  quelquefois  la  moitié  de  son  corps  élevée 
pendant  deux  ou  trois  heures ,  ouvrant  sa  guerde 
entière ,  au-dessus  de  laquelle  on  cr(;it  lui  voir  un<' 
paire  de  lunettes;  cependant  il  n'est  pas  nuisible, 
et  par  celte  raison  les  Indiens  lui  donnent  le  nom 
de  nojn  jodgherah ,  qui  signifie  serpent  lojaL 
Lorsqu'il  rencontre  le  polonga,  antre  serpent  qui 
est  venimeux  ,  ils  commencent  un  combat  qui  ne 
finit  que  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre.  Le  ca- 
roula ,  long  d'environ  deux  pieds  et  fort  venimeux , 
se  cache  dans  les  irons  et  les  couvertures  des  mai- 
sons, où  les  chats  lui  donnent  la  chasse  elle  man- 
gent. Les  gherendés  sont  en  grantl  nombre,  mais 
s:ms  venin ,  et  ne  font  la  guerre  qu'aux  œufs  des 
petits  oiseaux.  L'hiécanella  est  une  sorte  de  lézaid 
venimeux,  qui  se  cache  dans  le  chaume  des  maisons, 
mais  qui  n'attaque  pas  les  hommes,  s'il  n'est  pro- 
voqué. On  ne  se  représoMte  pas  sans  frémir  une 
grosse  araignée  de  Ccyl^n  nonmiéc  dcmocoiilo , 
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veluo,  lacheu 
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uisanlc ,  qui  a 
le  corps  de  la  grosseur  du  poing ,  et  les  pieds  à  pro- 
j)orlion.  Elle  se  cache  ordinairement  dans  le  creux 
des  arbres  et  dans  d'autres  trous.  Rien  n'est  plus 
venimeux  que  cet  insecte  ;  sa  blessure  n'est  pas  mor- 
telle ,  mais  la  qualité  de  son  venin  trouble  l'esprit  et 
fait  perdre  la  raison.  Les  bestiaux  sont  souvent 
mordus  ou  piqués  de  cet  animal  monstrueux ,  et 
meurent  sans  qu'on  y  puisse  remédier.  Les  hommes 
trouvent  du  secours  dans  leurs  herbes  et  leurs  écor- 
ces ,  lorsqu'ils  emploient  promptement  cette  res- 
source. 

L'île  de  Ceylan  a  plusieurs  sortes  de  pierres  pré- 
cieuses ;  mais  le  roi ,  qui  en  possède  un  fort  grand 
nombre,  ne  permet  pas  qu'on  en  cherche  de  nou- 
velles. Dans  les  lieux  où  l'on  sait  qu'elles  se  trouvent, 
il  fait  planter  des  pieux  pointus,  qui  menacent  ceux 
qui  en  approcheraient  d'être  empalés  vifs.  On  tire 
de  plusieurs  rivières,  des  rubis  ,  des  saphirs  et  des 
yeux  de  chat ,  pour  ce  prince.  Knox  vit  plusieurs 
petites  pierres  transparentes  de  diverses  couleurs, 
dont  quelques-unes  étaient  de  la  grosseur  d'un 
noyau  de  cerise ,  et  d'autres  plus  grosses.  Il  vit  aussi 
des  rubis  et  des  saphirs.  Le  fer  et  le  cristal  sont 
communs  dans  l'île ,  et  les  habitans  font  de  l'acier 
de  leur  fer.  Ils  ont  aussi  du  soufre  ;  mais  le  roi  dé- 
iend  qu'on  le  tire  des  mines.  Ils  ont  quantité  d'ébène, 
beaucoup  de  bois  à  bâtir,  de  la  mine  de  plomb, 
des  dénis  d'éléphant,  du  turmeric,  du  musc,  du 
«;Oton ,  de  la  cire,  de  riuiile,  du  riz,  du  sel,  du 
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poivre  qui  croit  fort  bien  ,  et  qu'ils  rrciif^ilicraicrit 
en  abondance,  s'ils  avaient  occasion  (h  s'en  défaire. 
Mais  les  marchandises  qui  sont  vc'rilableruent  pro- 
pres au  pays  sont  la  cannelle  et  le  niiel  sauva^'<'. 
Un  roi  de  Candyavaitconçuunelellr  liainecontn; 
les  Portufjais ,  que  lorsqu'en  1602  l'amiral  hollan- 
dais Spilberg  aborda  à  Ceyian ,  ce  prince ,  ne  voyant 
dans  ces  nouveaux  venus  que  les  ennemis  naturels 
du  Portugal ,  et  ajiprenanl  qu'ils  avaient  des  vn(  s 
d'établissement  dans  l'île,  leur  dit  ces  propres  pa- 
roles :  «  Vous  devez  compter  que,  s'il  plaît  aux  élais 
a  et  aux  princes  vos  maîtres  de  faire  bâtir  mie  fur- 
t<  leressc  sur  mes  terres ,  la  reine ,  le  prince  cl  la 
«  princesse  que  vous  voyez  ici  seront  les  premlei's 
«  à  porter,  sur  leurs  épaules,  des  pierres,  de  la 
i<  chaux ,  et  tous  les  matériaux  nécessaires.  Ceux 
'•(  qui  serontenvoyés  de  la  part  de  vos  maîtres  auront 
«  la  liberté  de  choisir  la  baie  ou  le  lieu  qui  leur  coii- 
u  viendront.  »  Les  rois  de  Ccylan  durent  s'aperce- 
voir dans  la  suite  qu'ils  n'avaient  fait  que  changer 
de  tyrans.  Les  Hollandais  sont  depuis  Iong-temps> 
seuls  en  possession  de  tout  le  commerce  de  l'île,  et 
en  étal  de  donner  des  lois  à  ses  souverains,  quo. 
qu'ils  paraissent  borner  leur  domaine  le  long  des 
côtes,  à  douze  lieues  d'étendue  dans  les  terres. 
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Ile  de  Sumatra. 

Jjj-:  Ceyian ,  située ,  comme  nous  l'avons  vu ,  pres- 
que vis-à-vis  le  cap  Comorin  ,  à  l'onU-c'c  du  f^oK'ctle 
Bengale  ,  en  voguant  directement  vers  l'est ,  vous 
rencontrez  à  l'autre  extrémité  de  ce  i>oll(.'  I'iIl;  de 
Sumatra,  séparée  de  Malacca  par  le  d(*lroit  cpii 
porte  ce  nom. 

Sumatra,  île  plus  grande  que  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  s'étend  depuis  la  polnted'Achem,  à  5  degrés 
et  demi  de  latitude  du  nord  ,  jusqu'au  détroit  de  la 
Sonde,  vers  5  degrés  et  demi  dn  sud,  ce  qui  fait  en- 
viron trois  cents  lieues  françaises  pour  sa  longueur. 
L'intérieur  du  pays  est  rempli  de  hautes  moïUagnes  ; 
juais  proche  la  mer,  la  phis  grande  partie  de  l'île  est 
basse ,  et  ne  manque  ni  de  bons  palm-ages ,  ni  d'ex- 
cellentes terres  pour  le  riz  et  pour  les  fruils  des 
Indes.  Elle  est  arrosée  de  plusieurs  belles  rivières. 
Les  petites  sont  en  si  grand  nombre  ,  qu'elles  ren- 
dent la  terre  continuellement  humide,  et  dans  quel- 
ques endroits ,  fort  marécageuse ,  indépendamment 
des  pluies,  qui  commencent  régidièrement  au  mois 
de  juin,  et  qui  ne  finissent  que  dans  le  cours  d'oc- 
tobre. L'air  est  dangereux  alors  pour  les  ('trangers, 
surtout  dans  les  parties  l(;s  plus  proches  de  la  ligne, 
telles  que  le  pays  de  Tikou  et  de  Passaman.  Les 
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Ailu'mols  nieme  n'v  demcurenr  ])as  sans  crainte, 
surtout  pendant  les  pluies.  Les  venis  cpil  régnent 
alors sureette  <;ole  s'y  rompent  aveede  grands  lour- 
Itillons  et  (l'horriMes  tempêtes.  Hesealiues  sueeè- 
<lent  presfpie  tout  d'un  couj) ,  pendant  lesqurls  l'air 
n'étant  plus  agité,  et  la  terre  continuant  dèlre 
abreuvée  d<?  plui«'S  continuelles,  le  soleil  allir(!  des 
vapeurs  très-puantes ,  rpii  causent  des  fièvres  pesil- 
leniielles,  dont  r(?n'et  le  plus  conuuun  est  d'em- 
porter les  étrangers  dans  l'espace  de  deux  ou  trois 
jours,  ou  de  leur  laisser  des  enllures  douloureuses 
<'l  très-dilficiles  à  guérir. 

La  ville  d'Achem  étant  à  la  pointe  du  nord ,  ou 
y  respire  un  air  plus  pur  et  plus  tempéré.  Elle  est 
située  sur  une  rivière  de  la  grandeur  de  la  Somme , 
à  la  distance  d'environ  une  denii-lieue  du  rivage  de 
la  mer,  au  milieu  d'une  grande  vallée  large  de  six 
lieues.  La  terre  est  propre  à  y  produire  toutes  sortes 
de  grains  et  de  fruits  ;  mais  ou  n'y  sème  que  du  riz , 
cpii  est  la  principale  nourriture  des  halùtans.  Quoi- 
cpie  les  cocotiers  y  soient  les  arbres  les  plus  com- 
nums,  on  y  trouve,  comme  dans  le  reste  de  l'île, 
tous  les  arbres  fruitiers  des  Indes,  mais  peu  de 
légumes  et  d'iierbes  potagères.  Les  pâturages,  qui 
sont  d'tme  beauté  admirable,  noin-rissent  quantité 
de  bulïles ,  de  bœufs  et  de  cabris.  Les  cbevaux  y 
sont  en  grand  nombre,  mais  de  petite  taille.  Les 
moutons  n'y  prolitent  point.  L'abondance  des  poules 
et  des  canards  est  extraordmaire.  On  les  nourrit 
.'u'ee  soin  [)Our  en  vendre  les  œufs,  lîeaulieu  pailc 
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»V(>c('lonnciiiciit  du  iioiiiIjih;  (lcs.san^li<M*s,  (iirililii 
f;lre  infini.  Ils  si?  irouvonl,  dit-il ,  dans  les  campa- 
gnes, dans  les  pûtiirai^es,  et  jusquiMlans  les  liaics 
«les  maisons;  ils  ne  sont  ni  si  grands ,  ni  si  furieux 
«|u'eu  France.  Les  cxtI's  et  les  daims  surpassent  les 
nolr(îsen  grandeur.  Les  lièvres  et  les  chevreuils  sont 
j  ares  dans  toutes  les  parties  do  Tile  ;  mais  tout  autie 
gil)i<T  de  chasse  y  est  fort  counnun.  On  voit  heau- 
<;oup  d'éleplians  sauvages  dans  les  montagnes  et 
<lans  les  bois  ;  des  tigres,  des  rhinocéros  ,  des 
l)uines  sauvages ,  des  porc-épics ,  des  civettes ,  des 
singes,  des  couleuvres,  et  de  fort  gros  lézards.  Les 
rivières  sont  assscz  poissonneuses,  mais  la  jdupart 
sont  lnf(»stées  de  crocodiles. 

Le  roi  d'Achcm  possède  la  meilleure  et  la  pins 
grande  partie  de  l'île;  le  reste  est  divisé  en  cinq  ou 
six  rois,  dont  toutes  les  forces  réunies  n'appioehent 
])as  dos  siennes.  La  cote  occidentale  est  bordée  d'un 
grand  nombre  d'îles,  quelques-unes  assez  grand<*s, 
mais  à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de  Sumatra  ;  d'autres 
plus  petites,  qui  n'en  sont  qu'à  trois  ou  quatre  lieues. 
Les  hahitans  de  celles  qui  ne  sont  pas  désertes  pa- 
raissent de  la  même  race  que  les  anciens  originaires 
de  la  grande  île,  dont  ils  ont  été  chassés  a[)j)a- 
remment  par  les  Malais.  Vers  5"  de  latitude  sud 
est  l'île  d'Enganno,  habitée  par  une  espèce  de  sau- 
vages très-cruels ,  qui  sont  nus,  avec  une  longu*'; 
chevelure,  et  qui  massacrent  sans  pitié  tous  les 
étrangeis  <lont  ils  peuvent  se  saisi i-.  A  5  degrés  et 
deuii  on  trouve  une  île  de  quatorze  ou  quinze  lieues 
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de  loîjgueur,  rpu-  les  |{<jlland.-iis  oui  iionnu<*o  1'//^ 
dn  Nassau.  Qu.ilie  ou  ciiKj  lieues  au-dessus,  ver» 
la  ligne  éipiiuoxiah;,  est  une  autn;  île  liabitée,  et 
longue  de  sept  ou  huit  lieues.  Klleesl  suivie  de  celle 
de  Minlou,  rpii  u'esl  qu'à  i  degn'  et  demi  tn*  lii 
ligne.  Les  Iiahilans  sont  velus,  et  font  \\\\  (!onuuere,(? 
régulier  avec  ceux  de  TiKou,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
le  même  langage. 

Le  royaume  d'Aclieiu  avait  autrefois  quantilt*  de 
poivre  ;  mais  un  de  ses  rois ,  ayant  observé  que  le 
conunerce  faisait  négliger  l'agriculture  aux  liabit;  ns, 
fil  d(''truire  la  plus  grande  partie  des  poivriers.  A  six 
lieues  de  la  capitale ,  vers  Pédir,  s'élève  une  baute 
montagne  eu  forme  de  pic,  d'où  l'on  lire  quantitc* 
de  soufre.  Poulo-ouai,  une  des  îles  de  la  rade  d'A- 
cliem,  en  fournil  beaucoup;  et  c'est  de  ces  Aq\\\ 
sources  que  toute  l'Inde  le  reçoit  pour  faire  de  la 
poudre.  Le  territoire  de  Pédir  est  si  fertile  en  riz, 
qu'on  le  nomme  le  grenier  lïAchem,  Il  n'est  pas 
moins  favorable  aux  vers  à  soie,  qui  fournissent  de 
la  matière  aux  manufactures  d'Acbem  pour  faljri- 
quer  diverses  étoiles,  dont  le  conmiercc  est  consi- 
dérable dans  toutes  les  parties  de  l'île.  Les  babitans 
de  la  cote  de  Coromandel  acliètent  le  reste  de  la  soie 
crue.  Elle  n'est  pas  blancbe  comme  celle  de  la  Cbine, 
ni  si  fine  cl  si  bien  préparée;  mais,  quoique  jaune 
et  dure,  on  en  fait  d'assez  beau  latïelas.  De  Paceni 
jusqu'à  Déli ,  on  trouve  plusieurs  cantons  assez  riches 
des  bienfaits  de  la  nature  pour  aider  ceux  qui  sont 
moins  heureusement  partagés.  13eaulieu  vanle,  à 
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i){"li,  une  soiucL'  triuille  iije\tii:^uil)le,  c'est-:t-dlrc 
cjui,  ne  cessant  poinl  de  brûler  lorsqu'une  fois  elle 
est  allumée,  conserve  son  ardeur  jusqu'au  milieu 
de  la  mer.  Le  roi  d'Acbem  s'en  était  servi  dans  un 
eombal  contre  les  Portugais,  pour  mettre  le  feu  à 
<leux.  galions  .  qui  furent  enlièrejuent  consumés. 
Daya  est  fertile  eu  riz  et  très-ricbe  en  bestiaux. 
Cinquel  produit  beaucoup  de  campbre,  que  les 
marcbands  de  Surate  et  de  la  cote  de  Coromandel 
acliètcnt  à  grand  prix.  Barros  est  une  fort  belle  ville 
située  sur  une  grosse  rivière,  dans  une  campagne 
bien  cultivée.  On  y  fait  beaucoup  de  benjoin ,  qui 
sort  de  monnaie  aux  babltans,  c\  qui  est  célèbre 
aux  Indes  sous  le  nom  même  de  la  ville  dont  il  vient. 
Le  plus  blanc  est  le  plus  estimé.  On  recueille  beau- 
coup de  campbre  à  Barros,  mais  celui  de  Balabani, 
qui  est  en  plus  petite  quantité ,  passe  pour  le  meil- 
leur. 

Passaman,  où  commencent  les  poivriers,  est 
située  au  pied  d'une  irès-baule  montagne  qu'on 
découvre  de  trente  lieues  en  mer  lorsque  le  ciel  est 
serein.  Le  poivre  y  croît  parfaitement,  l^ikou,  qui 
est  sept  lieues  plus  loin  ,  en  offre  encore  plus.  Pria- 
man  est  bien  peupb'e  :  la  situation  en  est  plus  agréa- 
ble que  celle  de  Tikou,  et  l'air  plus  sain.  Les  vivres 
y  sont  en  plus  grande  abondance  ;  mais  le  poivre  y 
est  moins  fertile.  Les  babiians  sont  dédommagés 
pur  le  commerce  de  for  avec  Manincabo.  Padang  a 
p'?u  de  poivre  ;  niais  le  commerce  de  l'or  y  est  con- 
sidérable, et  sa  rivière  forme  im  port  naturel,  qui 
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peut  recevoir  de  grands  vaisseaux.  Les  Hollandais 
se  sont  élablls  à  Palimban. 

Toutes  ces  villes,  et  les  lieux  voisins,  sont  fort 
bien  peuplés  jusqu'au  pied  des  montagnes.  Les 
terres  y  sont  régulièrement  cultivées.  Entre  les  lia- 
bitans  étrangers  ou  naturels,  il  se  trouve  des  per- 
sonnes riches  qui  jouissent  heureusement  d(^  leur 
fortune;  mais  ils  ne  doivent  leur  tranquillité  qu'au 
bonheur  de  vivre  loin  d'Achem.  Beaulieu,  que 
nous  suivons  ici  (i),  parle  de  la  présence  du  roi 
comme  d'un  fléau  terrible,  qui  fait  autant  de  mal- 
heureux qu'il  y  a  d'habitans  dans  sa  capitale.  Il 
ajoute  qu'ils  méritent  leur  sort,  parce  qu'ils  sont 
d'une  méchanceté  odieuse.  Mais  rendant  justice  à 
leurs  bonnes  qualités,  il  leur  attribue  de  l'esprit  et 
de  l'éloquence,  de  la  correction  dans  leur  langage, 
une  belle  main  pour  l'écriture ,  dans  laquelle  ils 
s'attachent  tous  à  se  perfectionner;  une  profonde 
connaissance  de  l'arithmétique,  suivant  l'usage  des 
Arabes  ;  du  goût  pour  la  poésie ,  qu'ils  mettent 
presque  toujours  en  chant;  une  propreté  dans 
leurs  babils  et  dans  leurs  maisons,  qu'ils  porteraient 
volontiers  jusqu'à  la  magnificence,  si  le  roi  ne  fai- 
sait lomher  ses  principales  vexations  sur  les  pei- 
sonnes  riches.  Les  arts  sont  en  honneur  d.nis  la 
ville  d'Achem.  Il  s'y  trouve  d'excellens  forgerons, 
qui  font  toutes  sortes  d'ouvrages  de  fer;  des  char- 
pentiers qjii  entendent  fort  bien  la  construction  des 


(i)  Il  écrivait  en  162 1. 
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galères  ;  des  fondeurs  pour  tous  les  ouvrages  de 
cuivre.  Ils  sontexlrémement  sobres  :  le  riz  fait  leur 
seule  nourriture;  les  plus  riches  y  joignent  un  peu 
de  poisson  et  quelques  herbages.  Il  faut  être  un 
grand  seigneur  à  Sumatra  pour  avoir  une  poule 
rôtie  ou  bouillie ,  qui  sert  pendant  tout  le  jour. 
Aussi  disent-ils  que  deux  mille  chrétiens  dans 
leur  île  l'auraient  bientôt  épuisée  de  bœufs  et  de 
volaille.  Ils  sont  tous  mahométans,  et  feignent 
beaucoup  de  zèle  pour  leur  religion.  «Mais,  dit 
«  Beaulieu,  on  découvre  aisément  leur  hypocrisie, 
«  surtout  dans  l'affection  qu'ils  font  éclater  pour  leur 
«  roi ,  à  qui  tous  ils  désireraient  d'avoir  mangé  le 
«(  cœur.  Ils  le  redoutentjusqu'au  point  que,  dans  la 
((  crainte  continuelle  que  leurs  voisins  ou  les  témoins 
«  de  leur  conduite  n'attirent  sur  eux  sa  colère  par 
«  quelque  rapport  malicieux,  ils  s'efforcent  eux- 
«  mêmes  de  les  prévenir  par  de  fausses  accusations. 
«  De  là  vient  sa  cruauté,  parce  que  sans  cesse 
«  obsédé  de  délateurs ,  il  s'imagine  qu'on  en  veut 
«  sans  cesse  à  sa  vie ,  et  que  tous  ses  sujets  sont 
«  autant  de  mortels  ennemis  dont  il  ne  peut  trop 
«  se  défier.  Le  frère  accuse  le  frère;  un  père  est 
«  accusé  par  son  fils.  Lorsqu'on  leur  reproche  cet 
«  excès  d'inhumanité ,  et  qu'on  les  rappelle  aux 
«  droits  de  la  conscience,  ils  répondent  que  Dieu  est 
«  loin  ,  mais  que  le  roi  est  toujours  proche.  » 

La  pluralité  des  femmes  est  établie  à  Sumatra , 
comme  dans  tous  les  pays  mahomélans ,  et  les  lois 
du  maringe  y  sont  les  mêmes.  Le  débiteur  insolva- 
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ble  est  abandonné  aux  créanciers,  dont  il  est  l'es- 
clave jusqu'à  son  p^^      lent.   Braulieu  parle  avec 
admiration  du  respee.  que  les  Achémois  ont  pour 
la  justice.  Un  criminel  arrêté  par  une  femme  ou 
par  un  enfant  n'ose  prendre  la  fuite,  et  demeure  im- 
mobile. Il  se  laisse  conduire  avec  la  même  docilité 
devant  le  juge,  qui  le  fait  punir  sur-le-champ.  Le 
châtiment  ordinaire  pour  les  fautes  communes  est 
la  bastonnade-  Après  l'exécution ,  chacun  s'en  re- 
tourne tranquillement,  sans  qu'on  puisse  distinguer 
le  coupable  entre  les  accusateurs ,  c'est-à-dire  qu'on 
n'entend  d'une  part  aucune  plainte ,  ni  de  l'autre 
aucun  reproche.  Un  jour  que  les  affaires  de  Beau- 
lieu  l'avaient  conduit  au  tribunal ,  et  qu'il  avait  été 
reçu  fort  civilement  par  le  juge ,  il  fut  témoin  de 
plusieurs  procès;  entre  autres,  de  celui  d'un  homme 
qui  avait  eu  la  curiosité  de  voir  la  femme  de  son 
voisin ,  par-dessus  une  haie,  tandis  qu'elle  était  à 
se  laver.  Cette  femme  en  avait  fait  des  plaintes  à 
son  mari ,  qui,  s'étant  saisi  du  coupable ,  l'amenait 
lui-même  en  justice ,  où  il  fut  condamné  à  recevoir 
sur  les  épaules  trente  coups  de  rotang  (i).  Aussitôt 
il  fut  conduit  hors  de  la  salle  par  l'exécuteur ,  qui 
commençait  à  lever  le  bras  ;  mais  entrant  alors  en 
capitulation  pour  éviter  le  supplice ,  il  proposa  six 
mazes.  L'exécuteur  en  demanda  quarante;  et,  le 
voyant  incertain ,  il  lui  donna  un  coup  si  rude ,  que 


(i) Plante  chinoise  très-menue,  mais  très-dure,  dont  on 
se  sert  comme  d'un  bâton. 
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n'en  lutpas  moins  execulce ,  '"^  au^Labils. 

ses  assesseurs ,  q«  -  .^^    '«^  ^.^^^ ."J^o^ ,  il  se 

coupable  aemeuranl  l'^»'^.'^!"^^' '  ,,  pouren- 

„ÉlatranquUlemeutparm.les^^cUeu^    P      j.^^^ 

tendre  le  jugement  de  ^-'^/^ X^^r  eomnmn  ; 
apprit  de  son  interprète  que  c  e.  ul  usag  ,^^.  ^ 

Zs  que  celui  qu.  avatt  p  ye  les  vvng  ^, ._ 

sans  doute  «u  l.onnne  nchc    et  q«  H  ^ 

talent  moins  aimaient  mteux   ub.   a  p  ^^^^^ 

de  s'en  exempter  à  pnx  d  -§«    "  ';7Xution  san- 
g„ère  passer  de  jour  sans  l-'^h-^J'^    crever  les 

combien  ils  voulaient  donner  pou     eU  . 

proprement,  Vou-o.r  «      -^le^^  ^^^^..,^,,  , 
d'un  seul  coup ,  on ,  s.  la  sen  ^^^^^  ^  ^ 

pour  recevoir  la  mort  --     "8-  "  \  ,,  ,,„„.. 

1     ;•  ?.  Il  vue  des  spectaicuib,  ^ 
concluatt  a  la  -  I ^^^^.         ^^„^„„,,  da,- 

étatt  P»y-^^\ f;,f,Juà  sa  sûreté,  s'exposait  a 
gent ,  ou  qm  le  pre  ^^^^^^^  j,,. 

sevolrcouperlene.slu.n^^^j^^^^ 
„eurait  à  découvert ,  a  s^  v  ^^^.^  ^^^  ^^  .^^^^ 

deux  ou troiscoup  ,  ^P  J^.^^  ^^,,   ,,„« 

ou  de  Voreillc.  Mais  ce  ^^^^^ 

„.éme  de  cu.quanteou  soixaii  e  an  -  oi^        ^^^ 
tllallons  soient  rarement  mo.ieUes,!-      1 
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apporte  point  d'anlro  remède  que  de  mettre  dans 
l'eau  les  parties  muiilcîes,  d'arrélerlesangetdc  lan- 


reste  d'ailleurs 


ta  cil 


der  la  plaie.  Il  ne  reste  d  ailleurs  aucune 
coupables  qui  ont  subi  cette  rigoureuse  justice.  Ils 
seraient  en  droit  de  tuer  impunément  ceux  qui  leur 
feraient  le  moindre  reproche.  «  Tout  homme  ,  di- 
«  sent  les  Achémois,  est  sujet  à  faillir,  et  le  chati- 
((  ment  expie  la  faute.  »  Il  ne  manque  rien  à  cette 
belle yM^Zice ,  puisqu'il  plaît  aux  historiens  de  l'ap- 
peler ainsi ,  si  ce  n'est  que  le  bourreau ,  qui  doit 
être  un  des  hommes  les  plus  riches  du  royaume  , 
devrait  en  conscience  partager  avec  le  despote  l'ar- 
gent qu'il  reçoit  pour  le  nez  et  les  oreilles  qu'il 
coupe  proprement. 

Le  chef  de  la  religion ,  qui  porte  le  titre  de  cadi 
dans  le  royaume  d'Achem,  juge  toutes  les  affaires 
qui  concernent  les  mœurs  et  le  culte  établi.  Le 
sabandar  préside  à  celles  du  commerce.  Quatre  mé- 
rigues ,  ou  chefs  de  patrouilles ,  veillent  nuit  et  jour 
à  la  sûreté  publique.  Chaque  orencaie  participe  à 
l'administration  dans  un  canton  qu'il  gouverne;  et 
cette  distribution  d'autorité  sert  beaucoup  5  l'entre- 
tien de  l'ordre.  Elle  n'expose  jamais  celle  du  roi , 
parce  que ,  dans  la  petite  étendue  de  chaque  gou- 
vernement, les  orencaies  n'ont  point  assez  de  forces 
pour  se  rendre  redoutables  ,  et  qu'ils  servent  entre 
eux  comme  d'espions  pour  s'observer. 

La  garde  royale  est  de  trois  mille  hommes ,  qui 
ne  sortent  presque  jamais  des  premières  cours  du 
château.  Les  eunuques,  au  nombre  de  cinq  cents, 
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l'orment  une  garde  plus  inlérieurc ,  dans  l'enceinie 
où  nul  homme  n'a  la  liberlé  de  pénétrer.  C'est 
proprement  le  palais ,  qui  n'est  habité  que  par  le 
roi  et  par  ses  femmes.  L'Asie  a  peu  de  sérails  aussi 
bien  peuplés.  Dans  une  multitude  infinie  de  fem- 
mes et  de  concubines ,  on  comptait  alors  vingt  filles 
de  rois,  entre  lesquelles  était  la  reine  de  Péta, 
que  le  roi  d'Achem  avait  enlevée.  Cependant  il 
n'avait  qu'un  fils  âgé  de  dix-huit  ans ,  et  plus  cruel 
encore  que  lui. 

Les  éléphans  du  roi  d'Achem  sont  toujours  au 
nombre  de  neuf  cents ,  dont  on  exerce  la  plupart  au 
bruit  des  mousquetades  et  à  la  vue  du  feu.  Ils  sont 
si  bien  instruits,  qu'en  entrant  dans  le  château ,  ils 
font  la  sombaie,  ou  le  salut,  devant  l'appartement 
du  roi ,  en  pliant  les  genoux  et  levant  trois  fois  la 
trompe.  On  rend  tant  d'honneurs  à  ceux  qui  passent 
pour  les  plus  courageux  et  les  mieux  instruits,  qu'on 
fait  porter  devant  eux  des  quitasols  (i),  distinction 
réservée  d'ailleurs  pour  la  personne  du  roi.  Le  peu- 
ple s'arrête  lorsqu'ils  passent  dans  une  rue,  et  quel- 
qu'un marchedevant  eux  avec  un  instrument  de  cui- 
vre, dontle  son  avertit  toute  la  ville  du  respect  qu'on 
leur  doit.  Ce  respect  me  paraît  très-bien  placé.  11 
s'en  faut  de  beaucoup  que  les  habitans  de  Sumatra 
vaillent  leurs  éléphans. 

Le  roi  hérite  de  tous  ses  sujets  lorsqu'ils  meurenî 
sans  enfans  mâles.  Ceux  qui  ont  des  filles  peuvent 


(  I }  Es2)èce  de  parasol. 
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pendant  leut 


e  ;  mais  si  le  père  meurt 
avant  leur  établissement,  elles  appartiennent  au  roi, 
qui  se  saisit  des  plus  belles ,  et  qui  les  entretient 
dans  l'intérieur  du  palais.  De  là  vient  la  multitude 
extraordinaire  de  ses  femmes. 

Il  tire  un  profit  immense  de  la  confiscation  des 
biens ,  qui  est  le  châtiment  ordinaire  des  plus  riches 
coupables.  Il  s'attribue  la  succession  de  tous  les 
étrangers  qui  meurent  dans  ses  états.  Ce  n'était  pas 
sans  peine  que  les  Européens  s'étaient  fait  excepter 
de  cette  loi.  Quelques  marchands  de  Surate  et  de 
Coromandel  étant  morts  à  Achem,  pendant  le  séjour 
que  Beaulieu  fit  dans  cette  ville,  non-seulement  tous 
leurs  effets  furent  saisis  au  nom  du  roi ,  mais  on  mit 
leurs  esclaves  à  la  torture ,  pour  leur  faire  déclarer 
s'ils  n'avaient  pas  détourné  quelques  diamans  ou 
d'autres  richesses.  Un  ancien  usage  le  met  en  droit 
de  confisquer  tous  les  navires  qui  font  naufrage  sur 
les  terres  de  son  obéissance;  et  d'après  la  situation  de 
ces  côtes ,  ce  malheur  arrive  souvent  aux  étrangers. 
Hommes  et  marchandises^  tout  est  enlevé  par  ses 
ordres.  On  sait  que  la  même  barbarie  a  régné  long- 
temps en  Europe. 
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CHAPITRE   V. 


I: 


//e  de  Java. 

JL'Ile  de  Java  est  séparée  de  celle  de  Sumatra  par 
le  déiroiit  de  la  Sonde.  Après  des  tentatives  réitérées 
les  Hollandais  s'établirent  à  Banlam,  capitale  decetle 
île,  malgré  les  obstacles  qu'ils  éprouvèrent  de  la  part 
des  Angliûs,  qui  s'y  étaient  fixés  avant  eux.  Ces 
obstacles  furent  surmontés  par  une  patience  infa- 
tigable ,  par  les  efforts  d'une  puissance  maritime 
qui  prenait  tous  les  jours  de  nouveaux  accroisse- 
niens;  et  cette  nation  est  parvenue  à  fonder  des 
comptoirs  florissans  dans  cette  île,  ainsi  qu'aux 
ÎMoluques  et  dans  tout  l'arcliipel  indien. 

Marc-Pol  donne  à  l'île  de  Java  trois  cents  lieues 
de  circuit;  les  géographes  la  placent  entre  6  et  9 
degrés  de  latitude  sud.  Les  liabitans  se  croient  ori- 
ginaires de  la  Chine.  Leurs  ancêtres ,  disent-ils  ,  ne 
pouvant  supporter  l'esclavage  où  ils  étaient  réduits 
par  les  Chinois ,  s'échappèrent  en  grand  nombre , 
et  vinrent  peupler  cette  île.  Si  l'on  s'arrêtait  à  leur 
physionomie,  cette  opinion  ne  serait  pas  sans 
vraisemblance.  La  plupart  ont,  comme  les  Chi- 
nois, le  front  large,  les  joues  grandes,  les  yeux 
Ibrt  petits.  Cette  idée  se  trouve  encore  confirmée 
par  le  témoignage  de  Marc-Pol,  qui,  ^lyaiit  vécu 
parmi   les    Tarlares,   avait  appris  d'eux  que    la 


k%-%^%«.^ 


ra  par 
ilcrées 
ecelle 
la  part 
IX.  Ces 
;e  inla- 
ariiime 
3roisse- 
der  des 
qu'aux 

s  lieues 
!  6  et  9 
ient  ori- 
L-ils ,  ne 

réduits 
ombre , 
it  à  leur 
>as  sans 
les  Cili- 
és yeux 
nfirnice 
ni  vécu 

que    la 


DES     VOYAGES. 


IP.O'^ 


grande  Ja«.'a  leur  payait  anciennement,  un  trihui  , 
et  qu'aussitôt  que  les  Chinois  se  furent  révoltés 
contre  eux,  les  Javanois  secouèrent  le  joug.  On 
voit  encore  à  Bantani  un  grand  nombre  de  Chi- 
nois qui  viennent  s'y  établir,  pour  se  dérober  aux 
rigoureuses  lois  de  la  Chine. 

On  ne  saurait  douter  du  moins  que  les  habitans 
de  Java  n'aient  depuis  long -temps  leurs  propres 
rois.  Il  est  arrivé  dans  cette  île  ,  comme  dans  d'au- 
tres i)ays,  que  faute  de  lois  ou  d'ordre  bien  établi 
dans  la  succession  ,  quantité  de  particuliers  ont 
aspiré  au  titre  de  souverain ,  et  se  sont  formé  de 
petits  états  par  la  force  ou  par  l'adresse.  Chaque 
ville  en  composait  un  ,  avec  les  terres  de  sa  dépen- 
dance ;  mais  le  royaume  de  Bantam  a  toujours  été 
le  plus  puissant. 

Parmi  les  principales  villes  de  Java  ,  on  trouve 
d'abord  Balambouam,  ville  célèbre  et  revêtue  de 
bonnes  murailles.  Elle  a  vis-à-vis  d'elle  l'île  de  Bali , 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  détroit  d'une 
demi-lieue  de  large,  qu'on  nomme  le  détroit  de 
Balambouam.  A  dix  lieues  au  nord  de  cette  ville, 
on  trouve  celle  de  Panaroucan,  où  quantité  de  Por- 
tugais s'étaient  établis,  parce  qu'ils  y  étaient  amis 
du  roi,  et  que  le  port  y  est  excellent.  Il  s'y  fait  un 
grand  commerce  d'esclaves,  de  poivre-long,  et  de 
ces  habits  de  femmes  qui  portent  le  nom  de  conjo- 
rins  dans  le  pays.  Au-dessus  dv  Panaroucan  est  ime 
gra'ide  montagne  ardente  qui  s'ouvrit  pour  la  pre- 
mière fois  en  i586,  avec  tant  de  violence,  qu'elle 
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couvrit  la  ville  de  cendres  et  de  pierres,  et  tous  les 
environs  d'une  épaisse  furnée  qui  obscurcit  pen- 
dant trois  jours  la  lumière  du  soleil.  Cot  horrible 
embrasement  fit  périr  dix  mille  insulaires. 

On  trouve,  six  lieues  plus  loin,  la  ville  de  Pas- 
sarouan,  où  l'on  fait  un  commerce  de  toile  de  co- 
ton. Dix  lieues  plus  à  l'ouest  ^  se  présente  la  ville 
de  loartan,  située  sur  une  belle  rivière,  avec  un 
bon  port,  où  relâchent  les  vaisseaux  qui  reviennent 
des  Moluques  à  Bantam.  On  y  trouve  toutes  sortes 
de  rafraîchissemens.  Guerrici  est  une  autre  ville 
qui  est  située  sur  le  bord  occidental  de  la  même 
rivière.  On  charge  dans  ces  deux  villes  quantité  de 
sel  pour  Bantam. 

A  dix  lieues  au  nord-nord-ouest,  on  trouve  Tou- 
baon ,  ou  Touban ,  ville  marchande  et  bien  murée  : 
c'est  la  plus  belle  ville  de  l'île  j  son  roi,  que  les 
Hollandais  virent  dans  leur  second  voyage,  se  distin- 
guait par  la  magnificence  de  sa  cour.  Un  jour  qu'ils 
étaient  descendus  au  rivage ,  il  s'y  rendit  pour  leur 
faire  honneur,  et  les  conduisit  ensuite  à  son  palais. 
Il  leur  montra  ses  éléphans,  chacun  sous  un  petit 
toit  particulier  soutenu  par  quatre  colonnes.  On 
leur  fit  remarquer  le  plus  grand  et  le  plus  beau , 
dont  on  leur  raconta  des  choses  fort  extraordinaires. 
Lorsqu'on  lui  commandait  de  tuer  quelqu'un,  il 
exécutait  aussitôt  cet  ordre;  et,  prenant  le  cadavre 
qu'il  se  mettait  sur  le  dos  avec  sa  trompe,  il  allait 
le  jeter  aux  pieds  du  roi.  La  moitié  de  sa  trompe 
était  blanche.  Il  était  si  bien  dressé  aux  combats. 
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guerre,  un  lui  donnait  une  arme 
aussi  liabilement  avec  sa  trom[)e  que  le  soldat  le 
plus  exercé.  Les  Hollandais  en  compicrent  douze 
autres,  tous  d'une  beauté extraoïdinairc,  niais  moins 
grands  que  le  premier,  auquel  ils  donneal  la  hau- 
teur de  deux  bonmies  l'un  sur  raiitre. 

Le  premier  appartement  qu'on  leur  fit  voir  conte- 
nait le  bagage  du  roi  dans  des  caisses  entassées  les 
unes  sur  les  autres.  On  porte  toutes  ces  caisses  a\ec 
le  roi  dans  ses  moindres  voyap^es.  De  là  ils  entrèrent^ 
dans  l'appartement  des  coqs  de  joute ,  dont  chacun 
occupe  une  cage  particulière  de  la  forme  de  celles 
où  l'on  renferme  les  alouettes  de  Hollande,  mais 
dont  les  bâtons  ont  deux  doigts  d'épaisseur.  Il  y  a 
des  officiers  commis  pour  en  prendre  soin  et  pour 
régler  leurs  combats.  Cet  usage  de  les  tenir  renfer- 
més à  la  vue  l'un  de  l'autre,  les  rend  si  vifs  et  si 
colères ,  qu'ils  se  battent  avec  une  furie  surprenante. 
Les  Hollandais  passèrent  dans  l'appartement  des 
perroquets ,  qui  leur  parurent  beaucoup  plus  beaux 
que  ceux  cjuils  avaient  vus  dans  d'autres  lieux, 
mais  d'une  grosseur  médiocre.  Les  Portugais  leur 
donnent  le  nom  de  jioiras  :  ils  ont  un  rouge  vif  et 
lustré  sous  la  gorge  et  sous  l'estomac,  et  comme 
une  belle  plaque  d'or  sur  le  dos;  le  dessus  des  ailes 
est  mêlé  de  vert  et  de  bleu,  et  le  dessous  paraît 
d'un  bel  incarnat.    Cette  espèce  est  si  recherchée 
tlans  les  Indes,  qu'on  donne  volontiers  jusqu'à  dix 
piastres  pour  uu  noiras.  On  lit  dans  les  voyages  de 
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Ijnscliolcn  que  les  Porln;^als  oiu  lorilt?  inutilement 
de  Iransporlcr  qiielf|iies- uns  de  ces  beaux  oiseaux 
<Mi  Kurope,  parce  qu'ils  sont  trop  driicats  pour 
résister  à  la  iiavif,'alion.  Cependant  les  Hollandais 
en  apportèrent  à  Amsterdam  en  1598,  Les  noiras 
sont  d'un  agrément  admirable  pour  leurs  maîtres. 
Ils  les  caressent  avec  une  douceur  et  une  familiarité 
sur[)renantes;  mais  ils  mordent  les  étrangers  avec 
liireur. 

Les  Hollandais  furent  conduits  de  cet  apparte- 
ment dans  celui  des  chiens,  qui  avaient  leurs  loges 
à  part,  et  cliacun  son  maître  particulier,  qui  l'in- 
struisait |)Our  la  chasse  ou  pour  d'autres  exercices. 
Le  roi  demanda  s'il  y  avait  de  grands  chiens  en  Hol- 
Jandc.  On  lui  répondit  qu'ily  en  avait  d'aussi  grands 
que  ses  petits  clicvaux  ,  et  si  furieux,  qu'ils  étaient 
capables  de  tuer  un  homme.  Il  demanda  si  les  che- 
vaux y  étaient  grands.  On  lui  dit  qu'il  s'en  trouvait 
d'aussi  grands  que  ses  petits  éléphans.  Ces  deux  ré- 
ponses furent  reçues  d'abord  comme  une  plaisan- 
terie, mais  lorsqu'on  les  eut  renouvelées  sérieuse- 
ment, il  offrit  un  prix  considérable  pour  un  des 
plus  grands  chevaux  et  un  des  plus  grands  chiens 
de  H'  llande.  Sa  surprise  devint  encore  plus  grande 
e-ii  apprenant  que  la  différence  des  climats  ne  per- 
mettait pas  d'amener  lacilcment  ces  animaux  jus- 
qu'aux Indes. 

Après  avoir  admiré  l'appartement  des  chiens,  on 
conduisit  les  Hollandais  dans  celui  des  canards.  Ils 
les  trouvèrent  semblables  à  ceux  de  Hollande,  ex- 
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ccpU;  qu'ils  ctaiont  un  jxmi  plus  ^ros,  cl  cjno  lu 
plupart  l'iaicnt  lilancs.  Leurs  ciiifs  soiil  plus  ^ros, 
du  (Id'Mc,  que  ceux  de  nos  plus  biîiles  puulcs.  Un 
satirique  s'amuserait  à  l'aire  d'une  pareille  cour  une 
alh'f^orie  plaisante,  et  un  nii.«»;mtlirope  «lirait  qu'elle 
en  vaut  l)ien  un  autre.  Après  leur  avoir  niotilre  ions 
les  animaux,  ont  leur  lit  voir  1  a{>part(;ment  des 
femmes. 

Ce  prinee  lit  conduire  un  autre  jour  les  Hollandais 
dans  sept  écuries,  dont  cliacune  ne  contenait  qu'un 
cheval.  Elles  élaient  fermées  par  l('s  côtés  d'un  trell- 
la;^e  de  bois,  et  le  dessous  n'était  aussi  qu'une  boru* 
de  planches  à  jour,  par  laquelle  la  lienle  des  chc'- 
vaux  pouvait  passer,  pour  être  euiportée  aussitôt. 
Les  chevaux  de  Java  ne  sont  pas  grands,  mais  ils 
sont  bien  faits  et  légers  à  la  course.  En  général,  les 
chevaux  sont  assez  rares  dans  les  Indes,  et  j)ar  con- 
séquent d'un  grand  prix. 

Après  avoir  passé  les  canaux  qui  séparent  les 
îles  du  golfe  de  lacatra,  on  arrive  enfin  devant 
Bantam,  dont  le  port  est  sans  conq^araison  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  de  l'île  entière;  aussi  est-il 
comme  le  centre  du  commerce.  La  ville  est  située 
dans  un  pays  bas  ,  au  pied  d'une  haute  montagne, 
à  la  distance  d'environ  vingt-cinq  lieues  de  Sumatra. 
Tiois  rivières  qui  l'arrosent,  c'est-ù-dire  une  de 
chaque  côté,  et  la  troisième  au  nillieu,  n'y  laisse- 
raient rien  à  désirer  pour  la  facilité  du  connneree, 
si  elles  avaient  plus  de  profondeur;  mais  la  plus 
profonde  n'a  guère  plus  de  trois  pieds  d'eau  :  elles 
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jie  peuvent  recevoir  les  balimens  qui  en  tirent  da- 
vantage. Au  lieu  d'arbres  pour  les  former ,  on  n'em- 
ploie que  de  gros  roseaux.  Banlam  est  à  peu  pi  es 
de  l'ancienne  grandeur  d'Amsterdam. 

La  plupart  des  maisons  sont  environnéees  de 
<;ocotiers ,  et  la  ville  en  est  remplie.  Elles  «;ont 
faites  de  paille  et  de  roseaux,  et  soutenues  par 
liuit  ou  dix  piliers  de  bois  qui  sont  chargés  d'orne- 
mens  de  sculpture.  Le  toit  est  de  feuilles  de  coco- 
tier. Elles  sont  ouvertes  par  le  bas  pour  recevoir  de 
la  fraîcheur  ;  car  le  froid  n'est  pas  connu  dans  l'île. 
Pour  les  fermer  pendant  la  nuit ,  elles  ont  de  grands 
rideaux  qui  se  tirent  et  s'attachent.  Les  cloisons 
das  chambres,  ou  des  appartemens;  sont  compo- 
sées de  lattes  de  bambou,  espèce  de  gros  roseau 
de  la  dureté  du  bois ,  qui  est  fort  commun  dans  l'île 
et  dans  toutes  les  Indes.  Ainsi  les  habitans  de  Ban- 
tam  se  logent  à  peu  de  frais. 

Bantam  a  trois  grandes  places  publiques  où  le 
marché  se  tient  chaque  jour ,  autant  pour  le  com- 
merce que  pour  les  nécessités  de  la  vie.  Le  plus 
grand  ,  qui  est  du  côté  oriental  de  la  ville,  et  qui 
s'ouvre  dès  la  pointe  du  jour,  est  le  rendez- vous 
d'une  infinité  de  marchands  portugais,  arabes, 
turcs,  chinois,  pégouans,  malais,  bengalis,  gu- 
zarales ,  malabares ,  abyssins ,  et  de  toutes  les  ré- 
gions dos  Indes.  Cette  assemblée  dure  jusqu'à  neuf 
heures  du  matin.  C'est  dans  la  mêm^e  place  qu'on 
voit  la  grande  mosquée  de  Bantam  environnée  d'une 
palissade.  On  trouve  en  chemin  quantité  de  femmes 
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qui  se  tiennent  assises  avec  des  sacs  et  une  mesure 
nommée  gantan ,  qui  contient  environ  trois  livres 
de  poivre,  pour  attendre  les  paysans  qui  opporlont 
leur  poivre  au  marché.  Elles  sont  fort  entendues 
dans  ce  commerce;  mais  les  Chinois,  encore  plus 
fins,  vont  au-devant  des  paysans,  et  s'efforcent 
d'acheter  en  gros  toute  leur  charge.  On  trouve 
d'autres  femmes  dans  l'enceinte  delà  palissade  qui 
vendent  du  bétel,  de  l'arec,  des  melons  d'eau,  des 
bananes;  et  plus  loin,  d'autres  encore  qui  vendent 
toutes  sortes  de  pâtisseries  toutes  chaudes.  D'un  côté 
de  la  place ,  on  vend  diverses  espèces  d'armes ,  telles 
que  des  pierriers  de  fonte,  des  poignards,  des  pointes 
de  javelots,  des  couteaux  et  d'autres  instrumens  de 
fer.  Ce  sont  des  hommes  qui  se  mêlent  exclusive- 
ment de  ce  commerce.  Ensuite  on  trouve  le  lieu 
où  se  vend  le  sandal  blanc  et  jaune;  et  successive- 
ment, dans  les  lieux  séparés,  du  sucre,  du  miel  et 
des  confitures;  des  fèves  noires,  rouges,  jaunes, 
grises,  vertes;  de  l'ad  et  des  ognons.  Devant  ce 
dernier  marché  se  promènent  ceux  qui  ont  des  toiles 
et  d'autres  marchandises  à  vendre  en  gros.  Là  sont 
aussi  ceux  qui  assurent  les  vaisseaux  et  les  autres 
entreprises  de  commerce.  A  droite  du  même  lieu  est 
le  marché  aux  poules,  où  se  vendent  en  même 
temps  les  cabris ,  les  canards ,  les  pigeons ,  les 
perroquets  et  quantité  d'autres  volailles.  Ici,  le 
chemin  se  divise  en  trois ,  dont  l'un  conduit  aux 
boutiques  des  Chinois,  l'autre  au  marché  aux  her- 
bes, et  le  troisième  à  la  boucherie.  Dans  le  premier. 
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on  uouvc,  à  main  droite,  les  joailliers,  la  plupart 
coracons  ou  arabes,  qui  présentent  aux  passans 
des  rubis ,  des  hyacinthes  et  d'aulres  pierreries  ;  et 
à  main  gauclie,  les  Bengalis,  qui  étalent  toutes 
sortes  d'émaux  et  de  merceries.  Plus  loin  ,  on  arrive 
aux  boutiques  des  Chinois ,  qui  offrent  des  soies  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  des  étoffes  précieuses, 
telles  que  des  damas,  des  velours,  des  satins,  des 
draps  d'or,  du  fil  d'or,  des  porcelaines,  et  mille 
sortes  de  bijoux ,  dont  H  y  a  doux  rues  entières  gar- 
nies des  deux  côtés.  Par  le  second  chemin,  on 
trouve  d'abord  à  droite  des  boutiques  d'émaux  ,  et 
à  gauche  le  marché  au  linge  pour  les  hommes  ; 
ensuite  est  le  marché  au  linge  pour  les  femmes , 
dans  renceinie  duquel  11  est  défendu  aux  hommes 
d'entrer,  sous  peine  d'une  grosse  amende.  Un  peu 
plus  loin,  on  arrive  au  marché  aux  herbes  et  aux 
fruits,  qui  s'étend  jusqu'au  bout  des  places;  et  eu 
retournant  on  trouve  la  poissonnerie.  Un  peu  au- 
delà,  la  boucherie  à  main  gauche,  où  l'on  vend 
surtout  beaucoup  de  grosses  viandes,  telles  que  du 
bœuf  ou  du  buffle.  Plus  loin  encore  est  le  marché 
aux  épiceries  et  aux  drogues,  où  les  boutiques  ne 
sont  tenues  que  par  des  femmes.  Ensuite,  on  trouve 
à  main  droite  le  marché  au  riz,  à  la  poterie  et  au 
sel;  et  à  gauche,  le  marclié  à  l'huile  et  aux  cocos, 
d'où  l'on  revient  parle  premier  chemin  à  la  grande 
place,  où  les  marchands  s'assemblent,  et  qui  leur 
sert  de  bourse. 

Nous  avons  cru  ne  devoir  rien  retrancher  de  cette 
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description ,  qui  offre  le  tableau  complet  d'iuie  ville 
conrinierçante ,  et  qui  pourrait  servir  de  modèle  à 
plus  d'une  capitale,  où  notre  police  européenne,  si 
admirable  en  quelques  parties,  et  si  imparfaite  dans 
d'autres,  laisse  encore  tant  de  désordre  et  de  mal- 
propreté. 

La  religion,  dans  l'île  de  Java,  n'est  point  uni- 
forme. Les  babilans  du  centre  de  l'île,  et  de  ce 
que  les  Hollandais  nomment  les  bauts  pays ,  sont 
véritablement  païens,  et  fort  attacbés  à  l'opinion 
de  la  métempsycose ,  qui  leur  fait  respecter  les 
animaux  jusqu'à  les  élever  avec  soin ,  dans  la  seule 
vue  de  prolonger  leur  vie.  C'est  un  crime  parmi 
eux  de  les  tuçr,  et  surtout  de  les  faire  servir  à  la 
nourriture,  il  se  trouve  aussi  quelques  païens  le 
long  de  la  mer,  particulièrement  sur  la  côte  occi- 
dentale, qui  est  la  plus  connue  ;  mais  en  général, 
la  plupart  des  Javanois  sont  mahométans.  Les  Hol- 
landais apprirent,  dans  leur  premier  voyage,  qu'il 
n'y  avait  pas  plus  de  cinquante  à  soixante  ans  que 
l'île  avait  embrassé  la  religion   de  Mabomet,  et 
qu'elle  lire  de  la  Mecque  et  de  Médine  la   plus 
grande  partie  de  ses  docteurs.  Aussi  les  supersti- 
tions et  les  pratiques  de  celte  croyance  y  sont  elles 
encore  dans  toute  leur  force. 

La  pluralité  des  femmes  n'eu  est  pas  l'article  le 
plus  négligé,  et  l'auteur  observe  qu'outre  la  per- 
mission de  Mabomet,  les  Javanois  ont  une  autre 
raison  de  ne  se  pas  borner  à  une  seule  femme;  c'eat 
que  dans  l'île,  et  à  Bantam  en  particulier,  on  trouve 
m.  20 
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dix  r.'mmcs  pour  un  ïionimc.  Outre  leurs  femmfs 
.l<'girinios,  ils  prennent  librement  des  concubines, 
qui  servent  comme  de  servantes  aux  premières,  et 
qui  font  partie  de  leur  cortège  lorsqu'elles  sortent 
de  leurs  maisons.  Il  faut  même  qu'une  concubine 
ait  la  permission  des  femmes  légitimes  pour  cou- 
cher avec  son  maître;  mais  il  est  établi  en  même 
temps  qu'elles  ne  peuvent  la  refuser  sans  faire  tort 
à  leur  honneur.  Les  enfuis  qui  naissent  des  con- 
cubines ne  peuvent  être  vendus,  quoique  leurs 
mères  soient  esclaves  achetées  à  prix  d'argent;  ils 
sont  nés  pour  les  femmes  légitimes  comme  Isniaël 
l'était  pour  Sara  ;  njais  ces  marâtres  s'en  défont 
souvent  par  le  poison. 

Les  enfans  de  l'île  vont  nus,  à  la  réserve  des 
parties  naturelles,  qu'ils  se  couvrent  d'un  petit 
«■cusson  d'or  ou  d'argent.  Les  filles  y  joignent  des 
bracelets  ;  mais  lorsqu'elles  ont  atteint  l'âge  do 
treize  ou  quatorze  ans,  qui  est  le  temps  où  l'usage 
les  oblige  de  se  vêtir,  leurs  parens  ne  perdent  pas 
un  moment  pour  les  marier,  s'ils  veulent  les  sauver 
du  libertinage.  Une  autre  raison  ,  qui  les  porte  à 
ïiiarier  leurs  enlans  fort  jeunes,  est  le  désir  de  leur 
assurer  leur  succession.  C'est  un  droit  établi  à  Ban- 
tam ,  qu'à  la  mort  d'un  homme ,  le  roi  se  saisit  de  srt 
femme,  de  ses  enfans  et  de  son  bien.  Ainsi,  pour 
dérober  leurs  enfans  à  la  rigueur  de  la  loi ,  les  pères 
s'empressent  de  les  marier  quelquefois  dès  l'âge  de 
huit  ou  dix  ans.  On  a  vu  plus  haut  (jue  la  même 
coutiune  règne  à  Simialra,  dans  le  royaume  d'Acheui 
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La  dot  des  feninjes,  du  moins  entre  gens  de 
qualité ,  consiste  dans  une  sunjnie  d'ar^jent  et 
dans  un  certain  nombre  d'esclaves.  Pendant  le 
séjour  des  Hollandais  à  Bantarn ,  le  second  liîs  lîu 
sabandar  épousa  une  jeune  fille  de  ses  parentes, 
à  qui  l'on  donna  pour  dot  cinquante  honunes,  cm- 
qiiante  jeunes  filles  et  trois  cent  mille  caxas,  qui 
montent  à  peu  près  k  la  valeur  de  cinquante-six 
livres  cinq  sous,  monnaie  de  Hollande. 

Les  fournies  de  qualité  sont  gardées  si  étroite- 
ment, que  leurs  fils  mêmes  n'ont  pas  la  liberté 
d'entrer  dans  leurs  cliambjes  ;  elles  sortent  rare- 
ment, et  tous  les  hommes  que  le  hasard  leur  fait 
rencontrer,  s.'jins  en  excepter  le  roi,  sont  obliges  de 
se  retirer  à  l'écart.  Le  plus  grand  seigneur  ne  peut 
leur  parler  sans  la  permission  de  leur  mari.  Elles 
ont  toute  la  nuit  du  bétel  auprès  d'elles,  pour  en 
mâcher  continuellement,  et  une  esclave  qui  leur 
gratte  la  peau.  . 

Les  magisirats  de  Bantam  tiennent  le  soir  leurs 
assemblées  au  palais,  pour  rendre  justice  à  ceux 
qui  la  demandent.  L'entrée  est  ouverte  à  tout  ]<^ 
monde;  point  d'avocats  ni  de  procureurs,  et  les 
procès  ne  sont  jamais  fatigans  par  les  longueurs. 
On  attache  à  un  poteau  les  criminels  condamnés 
à  mort,  et  l'unique  supplice  est  de  les  poignarder 
dans  celte  situation.  Les  étrangers  qui  ont  com- 
mis quelque  meurtre,  peuvent  se  racheter  pour 
une  sonuuc  d'argent  qu'ils  payent  au  m.iître  ou  à 
la  famille  du  mort;  loi  de  pure  politique,  dont 
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Je  but  est  de  favoriser  le  commerce  :  les  Hollan- 
dais eurent  obligation  plus  d'une  fois  à  cet  éta- 
blissement ;  mais  les  babitans  du  pays  ne  sont  pas 
traités  avec  la  même  indulgence. 

C'est  pendant  la  nuit,  et  à  la  clarté  de  la  lime, 
qu'on  traite  les  affaires  d'état ,  et  qu'on  prend  les 
plus  importantes  résolutions.  Le  conseil  s'assemble 
sous  un  arbre  fort  épais  ;  il  doit  être  au  moins  de 
cinq  cents  personnes,  lorsqu'il  est  question  d'im- 
poser quelques  nouveaux  droits ,  ou  de  (aire  quel- 
que levée  de  deniers  sur  la  ville.  Les  conseillers 
donnent  audience,  et  reçoivent  les  impositions 
qui  regardent  le  bien  public.  S'il  est  question  de 
guerre,  on  appelle  au  conseil  les  principaux  ofti- 
ciers  militaires,  qui  sont  au  nombre  de  irois  cents. 
Il  ne  faut  pas  omettre  un  usage  fort  singulier  :  si 
le  feu  prend  à  quelque  maison,  les  femmes  sont 
obligées  de  l'éteindre  sans  le  secours  des  hommes, 
qui  se  tiennent  seulement  sous  les  amies,  pour 
empêcher  qu'on  ne  les  vole. 

Lorsqu'un  des  principaux  seigneurs,  qui  sont 
distingués  par  le  nom  de  capitaines,  se  rend  à  ia 
cour  avec  son  train,  il  fait  porter  devant  lui  une 
ou  deux  javelines  et  une  épéc  dont  le  fourreau  est 
rouge  ou  noir.  A  cette  marque,  le  peuple  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  s'arrête  dans  les  rues,  se  relire 
à  côté  des  maisons,  et  se  met  à  genoux  pour  at- 
tendre que  le  seigneur  soit  passé.  Tous  les  babi- 
tans de  quelque  distinction  marclient  dans  la  ville 
avec  beaucoup  de  faste;  ils  sont  suivis  de  leurs 
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(îomcsliqucs ,  dont  l'un  porte  une  boîte  de  bétel , 
J'antre  un  pot  de  chambre,  d'autres  un  parasol 
qu'ils  tiennent  sur  la  tête  de  leur  maître.  Ils  vont 
pieds  nus  ,  et  ce  serait  une  infamie ,  dans  ces  occa- 
sions ,  de  marcher  chaussés ,  quoique  dans  l'in- 
térieur des  maisons  ils  aient  des  sandales  de  cuir 
ronge,  qui  viennent  de  la  Chine,  de  Malacca  et 
d'Achem.  Le  maître  porte  entre  ses  mains  un  mou- 
clioir  broché  d'or,  et  sur  la  tête  un  lurban  de  Ben- 
f^ale  dont  la  toile  est  très -fine.  Quelques-uns  ont 
sur  les  épaules  un  petit  manteau  de  velours  ou  de 
drap.  Leur  poignard  pend  à  la  ceinture,  par-tler- 
rière  ou  par-devant  ;  et  cette  iirme  ,  qu'ils  regar- 
dent comme  leur  principale  défense ,  ne  les  quitte 
jamais. 

Les  insulaires  de  Java  sonl  naturellement  per- 
fides, médians,  et  d'un  caractère  atroce.  Le  meur- 
tre les  effraie  peu  dans  leurs  querelles,  et  le  sort 
commun  de  celui  qui  a  le  dessous  est  de  périr  par 
la  main  de  son  adversaire.  Mais  la  certitude  du 
châtiment  produit  lui  efl'et  fort  étrange  :  celui  qui 
a  tué  son  ennemi  dans  un  combat,  s  abandonne  à 
sa  fureur,  et  perce  à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qui 
se  rencontre  dans  son  chemin,  sans  épargner  les 
enfans,  jusquîj  ce  que  le  peuple  attroupé  se  sai- 
sisisse  de  lui  et  le  livre  à  la  justice. 

Il  arrive  rarement  qu'on  l'arrête  en  vie,  parce 
que,  dans  la  crainte  d'étro  poignardé,  ceux  qui  le 
poursuivent  se  hâtent  de  le  percer  de  coups.  De 
tontes  les  nations  eonmics,  c'est  la  plus  udroilc  aux 
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lairliis.  Ils  sont  si  vlndlcalifs,  qu'étant  blessés  par 
leurs  ennemis,  ils  ne  craignent  pas  de  s'enferrer 
f^'^ns  leurs  armes,  pour  le  seul  plaisir  <ie  les  frapper 
à  leur  tour,  et  de  se  venger  en  périssant. 

Ils  ]>ortent  ordinairement  les  cheveux  et  les  ongles 
fort  longs;  mais  leurs  dents  sont  limées.  Ils  ont  le 
teint  aussi  brun  que  les  Brésiliens.  La  plupart  sont 
grands,  robuaes,  et  bien  proportionnés. 

Malgré  leur  naturel  féroce ,  leur  soumission  est 
admirable  pour  ceux  qui  les  gouvernent,  et  pour 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  d'une  juste  autorité. 
La  certitude  de  la  mort  n'est  pas  capable  de  refroi- 
dir leur  obéissance.  Avec  toutes  ces  qualités ,  ils 
sont  nécessairement  bons  soldais,  et  d'une  intrépi- 
dité qui  ne  connaît  aucun  danger;  mais  ils  ne  sa- 
vent ni  manier  le  canon  ,  ni  se  servir  d'un  fusil. 
Leurs  armes  sont  de  longues  javelines,  des  poi- 
gnards qu'ils  nomment  crics  ou  cris ,  des  sabres  et 
des  coutelas.  Leurs  boucliers  sont  de  bois  ou  de 
cuir  étendu  autour  d'un  cercle.  Ils  ont  aussi  des 
cottes  d'armes,  composées  de  plusieurs  plaques  de 
fer  qu'ils  joignent  avec  des  anueaux.  Leurs  poi- 
gnards sont  bien  trempés,  et  le  fer  en  est  si  uni  , 
qu'il  paraît  émaillé.  Ils  l«'S  portent  ordinairement 
à  leur  ceinture.  Le  roi  en  donne  un  à  chaque  en- 
lant,  dès  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  avec  le  droit  de 
le  porter. 

La  milice  ne  reçoit  point  de  solde;  mais  pendant 
la  guerre  on  lui  donne  des  babils,  des  armes,  et  la 
nourriture ,  qui  est  du  riz  et  du  poisson.  La  plupart 
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des  soldats  sont  attaches  aux  sei{j;neurs  et  aux  per- 
sonnes riclics,  qui  les  loj^ent  et  les  nourrissent. 
C'est  dans  le  nombre  de  ces  esclaves  qu'on  lait  con- 
sister  la  puissance  et  la  plus  grande  distinction 
d(^s  seigneurs  de  Java.  Us  apportent  beaucoup  de 
soin  à  ne'loycr  leurs  armes  ,  qui  sont  presque  tou- 
jours teintes  de  quelque  poison  subtil ,  et  îiussi  tran- 
chantes que  nos  rasoirs.  La  nuit  comme  le  jour^  ils 
ne  prendraient  pas  un  moment  de  repos  sans  les 
avoir  auprès  d'eux.  Ils  les  tiennent  sous  leur  tète 
en  dormant.  Craignant  sans  cesse  ou  méditant  la 
trahison  ,   ils  ne   prennent  jamais  contiance  aux 
liens  du  sang  ni  à  ceux  de  raîuitié.   Un  IVère  ne 
reçoit  pas  son  l'rère  dans  sa  maison  sans  avoir  son 
poignard  prêt,  et  trois  ou  quatre  javelines  à  portée 
de  ses  mains.  Ou  voit  même  quelques  pierriers 
dans  leurs  avanl-couis  ,  qiioiqu  ils  aient  rarement 
de  la  poudre  pour  lescbargci-.  Ils  ont  aussi  l'usage 
de  certains  tuyaux,  qui  leur  servent  à  souiller  de 
])etites  flèches  d'os  de  poisson,  dont  la  pointe  est 
empoisonnée  et  all'aiblie  par  quelques  entailles, 
afin  que,  venant  à  se  rompre  plus  aisément,  elle 
deuieure  dans  le  corps  pour  y  répandre  son  infec- 
tion. En  elïet,  les  jdaies  s'enflamment  de  manière 
qu'elles  sont  presque  toujours  mortelles.  Quelques 
Hollandais  qui  avaient  été  blessés  de  ces  llèches , 
ne  laissèrent  pas  de  se  rétablir;  mais  les  habitans, 
qui  coniiai^îsaient  la  force  du  poison,  en  témoignè- 
rent beaucoup  de  surprise. 

Ld  dibsiuii.daùoii,  lu   riisc  cl  la  fraude  sont  des 
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vicps  communs  à  tons  les  marchands  de  Bantam. 
lis  iuIsiOent  paiaiculièrement  le  poivre,  en  y  mêlant 
du  sable  et  de  petites  pierres ,  qui  en  augmentent 
le  poids.  Cependant  leur  commerce  esl  florissant , 
non-seulement  dans  leur  pays  et  dans  les  villes 
voisines,  mais  jusqu'à  la  Chine,  et  dans  la  plus 
grande  partie  des  Indes.  On  leur  apporte  du  riz 
de  Macassar  et  de  Sombaia.  Il  leur  vient  des  cocos 
de  Balambouan.  Joartam,  Gherrici,  Pati,  Jouama 
et  d'autres  lieux  leur  envoient  du  sel,  qu'ils  trans- 
portent eux-mêmes  dans  l'île  de  Sumatra,  où  ils 
l'échangent  pour  du  laque,  du  benjoin,  du  coton, 
de  l'écaillé  de  tortue  et  d'autres  marchandises.  Le 
sucre ,  le  miel  et  la  ci?'e  leur  viennent  de  Jacatra  , 
de  Joupara,  de  Cravaon ,  de  Timor  et  de  Palimban  ; 
Je  poisson  sec,  de  Cravaon  et  de  lîandjer-Massing  ; 
le  fer,  de  Crimata,  dansl'ile  de  Bornéo;  la  résine, 
de  Ranica  ,  ville  capitale  d'une  île  de  même  nom; 
l'étain  et  le  plomb,  de  Para  et  de  Oaselan ,  villes 
de  la  cote  de  Malacca  ;  le  cr)lon  et  diverses  sortes 
d'étoffes  ou  d'habits,  de  Bali  et  de  Cand)Oge. 

Ils  écrivent  sur  des  feuilles  d'arbre  avec  un  poin- 
çon de  fer;  ensuite  ou  roule  les  feuilles,  ou,  s'il 
est  question  d'en  faire  un  livre,  on  les  met  entre 
deux  planches,  qui  se  relient  fort  proprement  avec 
de  petites  cordes.  On  écrit  aussi  sur  du  papier  de 
la  Chine,  qui  est  très-fin  et  de  diverses  couleurs. 
L'art  d'imprimer  n'est  pas  connu  des  insulaires, 
inals  ils  écrivent  fort  Lien  de  la  main.  Leurs  lettres 
sont  au  nombre  de  vingt,  par  lesquelles  ils  peuvent 
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loin  exprimer.  Ils  les  ont  emprnnlf'f  s  ries  Mtilais  , 
dont  ils  parlent  aussi  la  lanf,Mie.  1,1  le  est  facile  et 
fl'un  usage  commun  dans  toutes  les  Indes;  mais  ils 
ont  des  écoles  pour  l'arabe,  dont  rélude  fiiit  une 
partie  de  leur  éducation. 

Quoique  les  bâtimens  de  mer  indiens  soient  fort 
inférieurs  à  ceux  de  l'Europe,  on  voit  à  Banlarri 
quelques  fustes  et  quelques  galères;  mais  tous  les 
soins  qu'on  y  apporte  à  les  conserver  sous  de  grands 
toits  n'empécbent  pas  que ,  dans  un  climat  si  chaud, 
il  ne  s'y  fasse  des  ouvertures  qui  demandent  une 
réparation  continuelle.  On  ne  les  emploie  guère 
que  pour  les  grandes  expéditions,  telles  qu'un 
siège ,  où  l'on  voit  quelquefois  des  flottes  indiennes 
de  deux  ou  trois  cents  voiles.  Les  galiotes  de  Java 
ressemblent  beaucoup  à  nos  galères ,  excepté  qu'elles 
ont  une  galerie  à  l'arrière,  et  que  les  esclaves  ou  les 
rameurs  sont  seuls  dans  le  bas,  bien  enchaînés;  et 
les  soldats  au-dessus  d'eux  sur  un  pont,  pour  com- 
battre avec  plus  de  liberté.  Elles  ont  quatre  pierriers 
à  l'avant,  et  seulement  deux  mats.  Les  pares  ou  les 
pirogues  servent  de  garde-côtes  contre  les  pirates 
et  les  auîres  accldens.  Elles  ont  un  pont ,  un  grand 
mat  et  un  mat  d'artimon,  six  hommes  à  l'avant  qui 
rament  dans  le  besoin  ,  et  deux  à  l'arrière  qui 
gouvernent;  car  tous  les  bâlimc^ns  du  pays,  sans 
excepter  les  jonques,  ont  deux  gouvernails,  c'esl- 
à  dire  un  de  chaque  cote';.  Les  jonques  ont  un  mât 
de  beaupré,  et  quelquefois  un  mat  de  misaine,  avec 
un  grand  mât  et  un  mût  d'artimon;  elles  OLt  ua 
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jioiu  courniii  (hîvaiit  cl,  airi«''rc  ,  en  Ibinic  tic  toil  de 
lij.iison,  sons  lfT[iuj|  on  se  met  à  couvcri  (U'  la 
clitilciir  du  soleil  (!t  de  la  pluie,  sans  autre  chambre 
<railleurs  (jno  celle  du  capitaine  et  du  maître.  Le 
fond  <]<!  calle  es»,  séparé  en  divers  ()elils  es[>accsoù 
l'on  place  les  marchandises;  et  les  cheminées  sont 
entre  ces  cs[)aces. 

C'est  à  Java  (pie  se  trouvent  les  poules  de  Ban- 
ï<im;  c'est  l'oiseau  le  j)lus  colère  qu'il  y  aitau  monde. 
Aussi  ne  les  élèvc-t-on  que  pour  le  plaisir  de  les 
l'aire  battre;  et  ces  combats  sont  si  furieux,  qu'ils 
ne  finissent  ordinairement  que  par  îa  mort  de  la 
poule  vaincue. 

L'île  de  Java  produit  le  mango,  fruit  excellent. 
Le  manguier  est  à  peu  près  send)lable  à  nos  noyers , 
ses  feuilles  n'pandent  une  fort  bonne  odeur  quand 
on  les  broyé.  La  j^M^osseur  du  fruit  est  celle  d'un  yros 
(cuf  d'oie,   sa  forme  oblongue,  et  sa  couleur  d'uu 
vert  jaune  qui  tire  quelquefois  sur  le  rouge.  Il  con- 
tient un  gros  noyau,  dans  lequel  est  une  amande 
assez  longue,  qui  est  amère  lorsqu'on  la  mange 
crue;  mais  rôlie  sur  les  charbons ,  elle  devient  plus 
douce,  et  sa  vertu  ost  extrèuiement  vantée  contre 
les  vers  et  le  (lux  de  sang.  Les  mangos  mûrissent 
au  mois  d'oclol)re,  de  novembre  et  de  décembre. 
Leur  goût  sui'passe  cchii  des  meilleures  pèches.  On 
les  confit  verts  avec  de  l'ail  et  du  ^^ingembre,  et  on 
s'en  sert  au  lieu  d'olives,  quoique  leur  goût  soit 
alors  plutôt  aigre  qu'amer.  Il  y  a  une  autre  espèce 
da  m mgos  ,  que  les  PorUi^a-s  ont  nommé  nian^os-^ 
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fnriuas  f  dont  le  poison  est  lrès-sul)rd.  Il  muse  la 
mort  à  rinslant ,  et  l'on  n'a  pas  encore  Irouvc'de  re- 
mède qui  puisse  en  ai rèler  IVirei.  Ce  fuiMSle  Iruif. 
esl  d'uu  vert  clair  et  plein  d'un  jus  Manc  ;  il  a  peu 
de  pulpe;  son  noyau  esl  couvert  d'imc  écorce  foit 
dur'?,  et  sa  grosseur  rsi  à  peu  près  celle  d'un  coing. 

Les  ananas  de  Java  passent  pour  les  meilleurs 
des  Indes.  La  planle  du  poivre  de  Java  s'attache  et 
croît  le  long  de  certains  grt>s  roseaux,  que  les  halu- 
tans  de  l'île  nouuneni  bambous  (i),  au  dedans  des- 
<pielson  pre'tend  que  se  trouve  le  tahaxir,  nonnuè 
par  les  Por'ugais  sacar  ou  sucre  de  bambou.  Ce  qu'il 
y  a  d'étrange,  c'est  que  les  band)0us  de  Java  n'ont 
pasde  tabaxir,  quoiqu'il  s'en  trouve  dans  ceux  qui 
croissent  sur  toute  la  côte  de  Malabar,  sur  la  côte 
de  Coromandel ,  à  Bisnagar  et  à  Malacca.  Ce  sucre, 
qui  n'est  qu'une  sorte  de  sucre  blanc,  semblable  à 
du  lait  caillé,  est  néanmoins  si  estimé  des  Arabes 
et  des  Perses ,  qu'ils  l'achètent  au  poids  de  l'argent  ; 
mais  le  détail  de  ses  vertus  appartient  à  l'histoire 
naturelle  des  Indes. 

Le  fruit  que  les  Malais  ap|)cll('nt  <7m/  to«,  et  (pie les 
Portugais  ont  voulu  faire  passer  pour  une  production 
])arliculière  de  Malacca  et  des  lieux  voisins, 'est  plus 
])arfait  dans  l'île  de  Java  que  dans  aucun  autre  lieu. 
L'arbre  qui  le  porte  se  nomme  bat  an  ;  il  est  aussi 
grand  que  les  phis  grands  pommiers.  Le  fi  uit  est  de 
la  blanclieur  du  lait,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
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(i)  Le  bambou. 
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poule,  et  d'un  goût  qui  surpasse  en  bonté  la  gclco 
de  riz,  de  blanc  de  chapon ,  et  d'eau  rose ,  qui  se 
nomme  en  Espagne  mangaz-hlanco  ou  blanc  mon- 
ger.  C'est  un  des  meilleurs,  des  plus  sains  et  des 
plus  agréables  fruits  des  Indes.  On  parle  avec  admi- 
ration de  l'inimitié  qui  se  trouve  entre  le  durion  et 
le  bétel.  Qu'on  mette  une  feuille  de  bétel  dans  un 
magasin  rempli  de  durions,  ils  se  pourriront  ^  <'es- 
que  aussitôt.  D'ailleurs,  si  l'on  a  mangé  de  ces  fruits 
avec  assez  d'excès  pour  en  avoir  l'estomac  trop 
chargé ,  une  feuille  de  bétel  qu'on  se  met  sur  le 
creux  de  l'estomac  dissipe  immédiatement  l'incom- 
modité ,  et  l'on  ne  craint  jamais  d'en  manger  trop , 
lorsqu'on  a  sur  soi  quelques  feuilles  de  bétel. 

L'arbre  qui  se  nomme  lantor  est  aussi  d'une 
beauté  extraordinaire  dans  l'île  de  Java  ;  ses  feuilles 
sont  de  la  longueur  d'un  homme.  Elles  sont  si  unies 
qu'on  peut  écrire  dessus  avec  un  crayon  ou  un  poin- 
çon ;  aussi  les  babitans  de  l'île  s'en  servent-ils  au 
lieu  de  papier,  el  leurs  livres  en  sont  composés.  Ils 
ont  néanmoins  ime  autre  sorte  de  papier  qui  est 
faite  d'écorce  d'arbre,  mais  qu'on  n'emploie  que 
pour  faire  des  enveloppes. 

Lecubèbe,  le  mangoustan  et  le  jaquier  n'ont  point 
de  propriété  plus  remarquable  que  celle  d'exciter 
au  plaisir  ;  et  c'est  l'effet  d'un  grand  nombre  de  pro- 
ductions de  ces  climats  où  l'homme,  esclave  et  avili , 
semble  n'avoir  de  consolation  que  la  volupté. 

Il  crO'î  dans  l'île  de  Java  de  gros  melons  d'eaii 
fort  verts  el  d'un  agrément  particulier  dans  Je  goùl- 
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Le  benjoin  est  encore  une  des  pro(iuctions  les  plus 
estimées.  C'est  une  sorte  de  résine  qui  ressemble  à 
l'encens  ou  à  la  myrrhe,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  précieuse  par  ses  usages  dans  la  médecine  et 
dans  les  parfums.  Elle  découle,  par  incision,  du 
tronc  d'un  grand  arbre  fort  touffu ,  dont  les  feuilles 
diffèrent  peu  de  celles  des  citronniers.  Les  plus  jeunes 
produisent  le  meilleur  benjoin  ,  qui  est  noirâtre  et 
d'une  très-bonne  odeur.  Le  blanc,  qui  vient  des 
vie\ix  arbres,  n'approche  pas  de  la  bonté  du  pre- 
mier ;  mais  pour  tout  vendre,  on  les  mêle  ensemble. 
Cette  gomme  est  nommée  par  les  Maures  louan 
lovj  f  c'est-à-dire  encens  de  Java.  C'est  ime  des  plus 
précieuses  marchandises  de  l'Orient.  On  trouve  du 
bois  de  sandal  rouge  à  Java  ;  mais  il  est  moins  estimé 
que  le  jaune  et  le  blanc  qui  viennent  des  îles  de 
Timor  et  de  Solor. 

La  noix  d'Acajou,  qui  s'appelle  anacardium  ou 
fruit  du  cœur,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
oœiu*  humain,  croît  aussi  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
et  particulièrement  à  Java.  Les.  Portugais  le  nom- 
n\eni  fava  de  Malacca  ,  parce  qu'il  ressemble  aussi 
à  la  fève,  quoiqu'il  soit  un  peu  plus  gros.  Les  In- 
diens en  prennent  avec  du  lait  pour  l'asthme  et 
pour  les  vers.  Mais  préparé  comme  les  olives,  il  se 
mange  fort  bien  en  salade.  Sa  substance  est  épaisse 
comme  le  miel  et  aussi  rouge  que  du  sang. 

C'est  dans  file  de  Java  et  dans  l'île  de  la  Sonde 
que  croît  la  racine  que  les  Portugais  nomment  pao 
de  cobra j  les  Hollaudais,  bois  de  serpent,  et  les 
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rVançais,  serpentaire  ou  serpentine  :  elle  est  d'un 
Liane  qui  tire  un  peu  sur  le  jaune,  anière  et  fort 
dure.  Les  Indiens  la  broient  avec  de  l'eau  et  du  vin , 
pour  s'en  servir  dans  les  fièvres  chaudes  et  contre 
les  morsures  des  serpens.  E-Ue  a  été  connue  par  le 
iiioyen  d'un  petit  animal  nommé  quil  ou  quirpeï, 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  furet,  qu'on  en- 
tretient dans  les  maisons  des  Indes  pour  prendre 
les  rats  et  les  souris.  Ces  petits  animaux  portent 
une  haine  naturelle  aux  serpens  ;  et  conmie  il  arrive 
souvent  quils  en  sont  mordus,  ils  ont  recours  à 
celte  racine ,  dont  l'effet  est  toujours  certain  pour 
leiu'  gurrison.  Depuis  cette  découverte ,  il  s'en  fait 
un  j»rand  commerce  aux  Indes. 

On  ferait  un  dictionnaire  .d'histoire  naturelle,  si 
l'on  voulait  détailler  tous  les  végi'taux  de  ces  con- 
tr(;es  orientales,  dont  la  plupart  ont  des  propriétés 
bienfaisantes ,  laites  pour  combattre  les  influences 
pernicieuses  d'un  climat  brûlant. 

Nous  ne  finirons  point  cet  article  sans  rapporter 
un  règlement  remarquable  par  sa  sagesse,  qui  se 
trouve  à  la  télé  des  slaluts  rédigés  pour  les  comp- 
toirs hollandais  de  Banlam,  et  qui  aurait  du  servir 
lie  loi  dans  tous  les  élablis^emens  de  celle  espèce  ; 
«  Personne  n'entreprendra  de  parler  de  controverse, 
«  ni  de  disputer  de  religion ,  sous  peine  de  confisca- 
«  lion  d'un  mois  de  gages  ;  et  si  de  telles  disputes 
((  donnaient  naissance  à  des  haines  et  à  des  quereJ- 
u  les,  ceux  qui  les  auraient  commencées  seront 
«■  punis  arbitrairement.  » 
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Dans  le  d('lroit  el  devant  une  haie  tle  Sumatra  , 
est  située  l'île  dv.  Lani])oun  ou  ta's  Assassins,  ainsi 
nommée  parce  que  k  lu'  occupation  continuelle  est 
le  meurtre  el  le  Lriganda^^e.  Ils  entrent  audacieu- 
sement  dans  les  villes  et  les  maisons.  Ils  volent  en 
plein  jour,  et  conj)ent  la  léle  à  ceux  qui  leur  résis- 
tent. Des  voyageurs  anglais  rapportent  qu'un  jour 
ces  brigands  entrèrent  dans  une  maison  voisine  du 
comptoir  anglais,  oii  ne  trouvant  qu'une  femme, 
ilsJui  coupèrent  la  gorge  ;  mais  les  cris  du  mari  qui 
arriva  au  même  moment  les  forcèi*ent  de  prendre 
la  fuite  sans  qu'ils  eussent  le  temps  d'emporter  la 
tète.  En  vain  les  Anglais  se  mirent  à  les  poursuivre. 
Ils  sont  fort  pronqits  à  la  course,  sans  compter  que 
leur  ressemblance  avec  les  Javanais  leiu-  donne  1  < 
facilité  de  se  mêler  dans  la  foule  et  de  se  contrefaire 
avec  tant  d'adresse,    que  souvent  ils  reviennent 
parmi  les  curieux ,    au  lieu  mémo  d'où  la  crainte 
du  châtiment  vient  de  les  chasser.  Un  voyageur 
anglais  raconte  que  plusieurs  femmes  de  la  villf 
prirent  celte  occasion  de  se  délaire  de  leurs  maris , 
en  leur  coupant  la  tète  pçndant  la  nuit,  et  la  ven- 
dant aux  Lampouns.  Il  ajoute  la  raison  qui  portait 
ces  brigands  à  couper  tant  de  tètes.  Ils  élalenl  gou- 
vernés par  un  roi  qui  leur  doimail  une  soujnic 
pour  chaque  tète  d'étranger  qu'ils  lui  apportaient  ; 
de  sorte ,  continue  l'auteur ,  qu'ils  déterraient  quel* 
quefois  les  mort! 
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Un  des  principaux  élablisseniens  liollandais  dans 
les  Indes  a  élé  fondé  sur  les  ruines  de  la  ville  de 
Jacaira,  dans  cette  même  île  de  Java  dont  nous 
venons  de  parler,  et  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Batavia. 

Sa  situation  est  à  6  degrés  de  latitude  méridio- 
nale; au  coté  septentrional  de  l'île  de  Java,  dans 
une  plaine  unie,  mais  basse,  cpii  a  la  mer  au  nord, 
et  de  grandes  forets  avec  de  hautes  montagnes  au 
sud.  Une  rivière  qui  sort  de  ces  montagnes  divise 
la  ville  en  deux  parties.  Les  murs  dont  elle  est  en- 
tourée sont  de  pierres. 

Batavia  est  environnée  de  fossés  larges  et  pro- 
fonds, dans  lesquels  il  y  a  toujours  beaucoup  d'eau, 
surtout  pendant  les  hautes  m.n'ées,  qui  répandent 
leurs  inondations  jusque  dans  les  chemins  les  plus 
proches  de  la  ville.  Les  rues  sont  à  peu  près  tirées 
au  cordeau  et  larges  de  trente  pieds;  elles  ont  de 
chaque  côté,  le  long  des  maisons ,  un  chemin  pave 
de  briques  pour  les  gens  de  pied.  On  compte  huit 
grandes  rues  droites  ou  de  tiavcrse,  qui  sont  bien 
bâties  et  proprement  entretenues.  Celle  du  prince, 
qui  va  du  milieu  du  château  jusqu'à  l'hôtel  de 
ville,  et  qui  est  la  principale,  est  croisée  en  deux 
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endroits  par  des  canaux.  Tous  les  espaces  qui  sont 
derrière  les  édifices  sont  propres  et  bien  ornés,  car 
la  plupart  des  maisons  ont  des  cours  de  derrière 
pour  entretenir  la  fraîcheur,  et  de  beaux  jardins 
où  l'on  trouve,  suivant  '?  goût  et  la  fortune  des 
habilans,  toutes  sortes  d'arbres,  de  fleurs  et  d'her- 
bes potagères. 

Les  habitans  de  Batavia  sont  ou  libres  ou  attachés 
au  service  de  la  Compagnie  ;  c'est  un  mélange  de 
divers  peuples  :  on  y  voit  des  Chinois,  des  Malais, 
des  Amboiniens,  des  Javanois,  des  Macassars,  des 
Mardikres  ,  des  Hollandais,  des  Portugais,  des 
Français,  etc.  Les  Chinois  y  font  un  négoce  consi- 
dérable ,  et  contribuent  beaucoup  à  la  prospérité  de 
la  ville.  Ils  surpassent  beaucoup  tous  les  autres  peu- 
ples des  Indes  dans  la  connaissance  de  la  mer  et  de 
l'agriculture.  C'est  leur  diligence  et  leur  attention 
continuelle  qui  entretient  la  grande  pêche,  ei  c'est 
par  leur  travail  qu'on  est  pourvu  à  Batavia,  de  riz, 
de  cannes  à  sucre,  de  grains,  de  racines,  d'herbes 
potagères  et  de  fruits.  Ils  affermaient  autrefois  les 
plus  gros  péages  et  les  droits  de  la  Compagnie. 
On  les  laisse  vivre  en  liberté  suivant  les  lois  de  leur 
pays  et  sous  un  chef  qui  veille  à  leurs  intérêts.  Ils 
j)ortent  de  grandes  robes  de  coton  ou  de  soie ,  avec 
des  manches  fort  larges.  Leurs  cheveux  ne  sont  pas 
coupés  à  la  manière  des  Tartares  comme  dans  leur 
patrie;  ils  sont  longs  et  tressés  avec  beaucoup  de 
grâce.  La  plupart  de  leurs  maisons  sont  basses  et 
carrées  ;  elles  sont  rénandues  en  diffcrens  nuartierSj 
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in.tis  toujours  dans  ceux  où  le  commerce  est  le  plus 
florissant. 

Les  iV]a!  is  n  approchent  pas  des  Chinois  pour  la 
subtilité  et  l'industrie.  Ils  s'attachent  particulière- 
ment à  la  pêche  ,  et  l'on  admire  la  propreté  avec  la- 
quelle ils  entretienneiH^leurs  bateaux.  Les  voiles  en 
sont  de  paille ,  à  la  mailière  des  Indiens.  Ils  ont  un 
chef  auquel  ils  sont  soumis,  et  qui  a  sa  maison , 
comme  la  plupart  d'entre  eux,  sur  le  quai  du  Rlûno- 
coros.  Leurs  habits  sont  de  colon  ou  de  soie  ;  mais 
les  principales  femmes  de  leur  nation  portent  des 
robes  flottantes  de  quelque  belle  étofl'e  à  fleurs  ou 
à  raies.  L'usage  des  hommes  est  de  s'envelopper  la 
lêtc  d'une  toile  de  coton ,  pour  releni  r  leurs  cbevoux 
sous  cette  espèce  de  bonnet  informe.  Leurs  maisons, 
qui  ne  sont  couvertes  que  de  feuilles  d'olé  ou  de 
iager ,  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque  apparence 
au  milieu  des  cocotiers  dont  elles  sont  environnées. 
On  les  voit  continuellement  ou  mâcher  du  bétel , 
ou  fumer  avec  des  pipes  de  canne  vernissées. 

Les  Maures ,  ou  les  Mahcuriétans ,  diflerent  peu 
des  Malais.  Ils  habitent  les  mêmes  quartiers,  et  leurs 
babils  sont  les  mêmes;  mais  ils  s'attachent  un  peu 
plus  aux  métiers.  La  plupau  sont  colporteurs,  et 
vont  sans  cesse  dans  les  ru'js  avec  diflerentes  sortes 
de  merceries,  du  corail  e. des  perles  de  verre.  Les 
plus  considérables  exercent  le  négoce,  surtout  celui 
de  la  pierre  à  bâtir,  qu'ils  apportent  des  îles  dans 
leurs  barques. 

Tout  le  gouvernemeni  des  Hollandais  dans  les 
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Indes  est  partagé  en  six  conseils.  Le  premier  et  le 
supérieur  est  composé  des  conseillers  des  Indes , 
auquel  le  général  préside  toujours.  C'est  dans  cette 
assemblée  qu'on  délibère  sur  les  affaires  générales 
et  sur  les  intérêts  de  l'état.  On  y  lit  les  lettres  et 
les  ordres  de  la  Compagn  le  pour  les  faire  exécuter 
ou  pour  y  répondre.  Ceux  qui  ont  quelque  demande 
ou  quelque  proposition  à  faîre  à  cette  cliambre  su- 
prême peuvent  tous  les  jours  avoir  audience.  Le 
second  conseil ,  qui  est  plus  proprement  le  conseil 
des  Indes,  est  composé  de  neuf  membres  et  d'un 
président  ;  il  est  le  dépositaire  d'un  grand  sceau  sur 
lequel  est  représentée  une  femme  dans  un  lieu  for- 
tifié ,  tenant  une  balance  dans  une  main ,  et  dans 
l'autre  une  épée,  avec  cette  inscription  autour  de 
la  figure  :    sceau  du  conseil  de  justice  du  château 
de  Batavia.  Ce  conseil  porte  le  nom  de  chambre  ou 
de  cour  de  justice.  Toutes  les  affaires  qui  regardent 
les  seigneurs  de  la  Compagnie  et  les  cliambrcs  des 
comptes  y  ressorlissent.  On  y  peut  appeler  de  la 
cour  des   échevins,  en    payant  vingt-cinq  réaies 
d'amende  lorsque  la  première  sentence  est  con- 
firmée. 

le  troisième  conseil  est  celui  de  la  ville,  composé 
des  échevins  ,  qui  sont  au  nombre  de  neuf,  entre 
lesquels  on  compte  toujours  deux  Chinràs.  C'est  là 
que  se  plaident  toutes  les  affaires  qui  s'élèvent  entre 
les  bourgeois  libres ,  ou  entre  eux  et  les  officiers  de 
la  Compagnie,  avec  la  liberté  de  lappelau  conseil 
<le  justice.  Le  quatrième  est  la. chambre  des  direc- 
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leurs  des  orphelins ,  dont  le  président  est  toujours 
un  conseiller  des  Irtdt'S.  Il  est  compose'  de  neuf 
conseillers,  de  trois  hoiirjjeois,  et  de  d<'ux  ofTiclers 
de  la  Compagnie ,  dont  le  devoir  est  d'administrer 
le  bien  des  orphelins,  de  veiller  à  la  conservation 
de  leurs hér.lages,  et  de  ne  p.ns  soufl'rir  rpi'un homme 
qui  a  des  enfans  les  quitte  sans  leur  laisser  de  quoi 
vivre  pendant  son  absence.  Le  cinquième  conseil  est 
établi  ])Our  les  petites  affaires f  et  ne  porte  pas  d'autre 
titre.  Son  président  doit  être  aussi  un  conseiller 
des  Indes,  et  ses  fonctions  consistent  à  faire  signer 
les  bans  de  mariage  devant  des  témoins,  à  faire 
comparaître  les  parties ,  à  juger  les  obstacles  qui 
surviennent,  et  à  tenir  la  main  pour  empêcher  qu'un 
infidèle  ne  se  marie  avec  une  femme  hollandaise , 
ou  un  Hollandais  avec  une  femme  du  pays  qui  ne 
parle  pas  la  langue  flamande.  Enfin ,  le  sixième 
conseil  est  celui  de  la  guerre  ;  il  a  pour  président 
le  premier  officier  des  bourgeois  libres.  Comme  la 
garde  de  la  ville  est  entre  leurs  mains ,  c'est  le  com- 
mandant actuel  de  la  garde  qui  porte  toutes  les  af- 
faires de  son  ressort  à  ce  tribunal ,  et  la  dt'cision 
s'en  fait  sur-le-champ.   Cette  cour   s'assemble   à 
l'hôtel-de-ville  et  donne  audience  deux  fois  la 
semaine. 

Avec  de  si  sages  établissemens  pour  l'entretien  de 
l'ordre  et  de  la  justice ,  le  voyageur  Graaf  se  plaint 
que  rien  n'est  si  mal  observé  à  Batavia ,  et  la  pein- 
ture qu'il  fait  des  vices  publics  justifie  ses  plaintes. 
^     Son  pinceau  s'exerce  d'abord  sur  les  femmes. 
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Il  en  distinguo  qiialre  sortes,  les  Hollandaises,  les 
Hollandaises  indiennes,  et  celles  qu'il  nomme  les 
Kasticcs  et  les  Meslices.  i<  En  général,  dit-il ,  elles 
sont  ii]s»',pporlal)I<'s  par  leur  arrogance,  par  leuv 
luxe,  '.3t  par  le  goût  emporté  qu'<*Iles  ont  pour  les 
plaisirs.  On  appelle  Hollandaiocs  celles  qui  sont 
venues  par  les  vaisseaux  qui  arrivent  tous  les  a?is  ; 
Hollandaises  indiennes,  celles  qui  son  nées  dans  les 
Indes  d'un  père  et  d'une  mère  hollandais  ;  Kasli- 
cesi,  celles  qui  viennent  d'un  Hollandais  et  d'un« 
mère  mestice;  et  Mestices,  celles  qui  viennent  d'un 
Hollandais  et  d'une  Indienne.  Il  ajoute  qu'on  donne 
ordiiiaircmeitauxenfansdosHoUandaisesindiennes 
le  nom  de  Lihlats  ^  et  que  les  femmes  de  cet  ordre 
ont  le  timbre  un  peu  fêlé.  Toutes  ces  femmes  se  font 
servir  nuit  et  jour  par  des  esclaves  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  qui  doivent  sans  cesse  avoir  les  yeux 
respectueusement  attachés  sur  elles,  et  deviner 
leurs  intentions  au  moindre  signe.  La  plus  légère 
méprise  expose  un  esclave  non-seulement  à  des  in- 
jures grossières,  mais  encore  à  des  traitemens  cruels. 
On  les  fait  lier  à  un  poteau  pour  la  moindre  faute  j 
on  les  fait  fouetter  si  rigoureusement  à  coups  de  can- 
nes fendues ,  que  le  sang  ruisselle  du  corps,  et  qu'ils 
demeurent  couverts  de  plaies.  Ensuite,  dans  la 
crainte  de  les  perdre  par  la  corruption  qui  pourrait 
se  mettre  dans  leurs  blessures ,  on  les  frotte  avec 
une  espèce  de  saumure  mêlée  de  sel  et  de  poivre , 
sans  faire  plus  d'attention  à  leur  douleur  que  s'ils 
étaient  privés  de  raison  et  de  sentiment. 
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u  Une  Hollandaise ,  une  Indienne  de  Batavia,  n'a 
pis  la  force  de  mai  cher  dans  son  appartement.  Il 
faut  qu'elle  soit  soutenue-  sur  les  bras  de  ses  esclaves , 
et  si  elle  sort  de  sa  maison  ,  elle  se  Pjtit  porter  dans 
un  palanquin  sur  leurs  épaules.  Elles  ont  perdu 
l'usage,  si  bien  établi  en  Hollande,  de  nourrir  leurs 
enfans  de  leur  propre  luit.  C'est  une  nourrice  mo- 
resque ou  esclave  qui  les  élève.  Aussi  presque  tous 
les  enfans  parlent-ils  le  malabare ,  le  bengali  et  le 
portugais  corrompus,  comme  les  esclavtîs dont  ils 
ont  reçu  la  première  éducation  ;  mais  à  peine  savent- 
ils  quelques  mois  de  la  langue  flamande,  ou  s'ils  la 
parlent,  ce  n'est  pas  sans  y  mêler  quantité  de  ïipe 
ijole  y  c'est-à-dire  de  mauvais  portugais.  Ils  évit  nt 
d'employer  une  langue  qu'ils  savent  si  mal ,  et  la 
plupart  ne  rougissent  pas  d'avouer  qu'ils  n'enten- 
dent point  ce  qu'on  leur  dit.  Des  mêmes  maîtres  ils 
tirent  la  semence  et  le  goût  de  tous  les  vices. 

«  Les  Mesticts  et  les  Kaslices  valent  moins  encore 
que  les  femmes  nées  d'ui;  père  et  d'une  mère  hollan- 
dais. Elles  ne  connaissent  pas  d'autre  occupation 
que  de  s'habiller  magnifiquement,  de  mâcher  du 
bétel ,  de  fumer  des  bonkes,  de  boire  du  thé ,  et  de 
se  tenir  couchées  sur  leurs  nattes.  On  ne  les  entend 
parler  que  de  leurs  ajustemens ,  des  esclaves  qu'elles 
ont  achetés  ou  vendus,  ou  des  plaisirs  de  l'amour, 
auxquels  il  semble  qu'elles  soient  entièrement 
livrées.  Hollandais  ou  Maures ,  tout  convient  à  leurs 
désirs  déréi^lés.  Ce  goût  les  suit  jusqu'à  table ,  où 
elles  ne  veulent  être  qu'avec  d'autres  femmes  de 
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les  nia!i;j('nl    rareinenl  avc<'  leurs 


m.;r  s,   er,  ce  dt'sordre  csl  pass»'  comme  eu   usaj^ir. 
1)  ailleurs 'Iles  iiia'igcnltrès-inalproprenienl  cl  sans 
se  servir  rie  cuillers,  à  l'exeMiplo  des  esclaves  qui  les 
ont  ('Icv/'es.  Leur  sert-on  du  riz  ass  lisouné,  elles  l»; 
rcimieiii  jivec  les  doifjfls  et  se  le  fouirent  dans  la 
in>iiclie  à  j>îoiji«'s  mains ,  sans  se  nieltt  c  en  [)eine  du 
dt'^'OLil  qu'elles  causent  aux  speclateurs.  Celte  j^nos- 
slèrelé,  (pii  vient  d'un  défaut  d'éducation,  et  don» 
la  plus  «grande  fortune  ne  les  corrige  pas,  éclate 
particulièrement  dans  les  repas  où  elles  sont  invi- 
tées par  1«'S  ofTiciers  de  la  Compagnie  (pii  arrivent 
de  Hollande.  Leur  emharras  fait  pitié  :  elles  n'ont 
point,  de  contenance;  elles  n'osent  ni  parler,  ni  ré- 
pondre; et  leur  ressource  est  de  s'approcher  les 
unes  des  autres  pour  s'entretenir  ensemble.  » 

Cependant,  si  Ton  en  croit  l'auteur,  le  mari 
d'une  Kaslice  est  un  homme  heureux  en  compa- 
raison de  ceux  qui  sont  assez  ennemis  d'eux-mêmes 
pour  épouser  une  Moresque.  Il  s'en  trouve  peu  de 
belles  dans  la  fleur  même  de  leur  jeunesse;  mais 
elles  deviennent  d'une  affreuse  laideur  en  vieillis- 
sant, et  la  plupart  s'abandonnent  à  l'incontinence 
avec  si  peu  de  réserve,  qu'elles  ne  refusent  aucune 
occasion  de  se  satisfaire.  Quoique  les  hommes  de 
leur  nation  leur  plaisent  toujours  plus  que  les  blancs, 
elles  ne  s'arrêtent  point  à  la  couleur  lorsqu'elles  sont 
pressées  de  leurs  désirs.  L'auteur  n'entreprend  pas 
d'expliquer  ce  qui  peut  porter  quantité  de  Hollan- 
dais à  ces  tristes  mariaijcs  ;  mai*  il  assure  qu'ils  ne 
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sont  pas  plus  lot  fuiis,  rpie  le  nian  s'en  rrpcnt, 
parce  <jue,  outre  le  refroidissement  de  l'amour,  il 
se  haniiit  tout  ù  la  fois  de  sa  patrie  et  de  sa  famille , 
nvec  laquelle  il  ne  peut  plus  espérer  de  communi- 
cation qu'après  la  mort  de  sa  femme;  et  si  elle  laisse 
des  enfans,  soit  qu'il  en  soit  le  père  ou  non,  il  ne 
peut  quiiter  le  pays  sans  leur  assurer  une  certaine 
sonunc  qui  suflise  pour  leur  nourriture  et  leur  en- 
tretien. 

L'auteur  ne  s'(?iend  pas  moins  sur  les  fraudes  et  les 
abus  du  commerce;  mais  dans  quel  grand  com- 
merce n'y  a-t-il  pas  de  grands  abus? 

H  part  chaque  année  de  Batavia,  quatre,  cinq  ou 
six  vaisseaux  pour  le  Japon  ,  qui  en  est  à  sept  cent 
cinquante  lieues.  Leur  charge  consiste  en  tables  de 
bois  de  Siampan,  en  armoisins,  soies  crues,  épice- 
ries ,  curiosités  de  l'Europe,  et  autres  marchandises 
que  les  Hollandais  troquent  contre  de  l'or ,  du  cui- 
vre, des  ouvrages  de  laque,  des  robes  de  chambre, 
de  la  porcelaine  ,  etc.  Les  vaisseaux  qui  vont  droit 
au  Japon  font  ordinairement  voile  de  Batavia  vers 
la  fin  de  juillet;  mais  ceux  qui  doivent  passer  par 
Siam ,  où  ils  prennent  des  peaux  de  daims,  de  cerfs, 
et  d'autres  peaux  sans  apprêt,  partent  au  mois  de 
mai  et  reviennent  vers  le  ujois  de  janvier.  On  verra 
dans  la  suite  comment  le  conunerce  du  Japon  est 
demeuré  tout  entier  entre  les  mains  des  seuls  Hol- 
landais, (i) 

(i)  Ar\ic]e  du  Jftpon. 
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Los  î!avlfj;aliui)s  l»'s  plus  (-ourtes,  de  Hollande  à 
Dat.ivia  ,  sont  ordinairement  de  sept  mois,  de  six, 
qiiebpicfois  même  de  cinq  et  de  quatre  et  demi. 
Mais  en  enqjloic  souvent  linil,  neuf,  dix  ei  quinze 
mois  dans  les  voyages  malheureux. 
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Bornéo. 
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O  V  appelle  communément  Java  ,  Siiniatia  et  Bor- 
néo, les  trois  {grandes  îles  de  la  Sonde. 

Cette  dernière,  qui  esl  la  plus  grande  de  toutes 
celles  des  Indes  orientales ,  et  peut-être  du  monde  , 
s'étend  de  4  degrés  et  demi  au  sud  à  8  degrés  au 
nord  de  l'équateur,  ce  qui  fait  12  degrés  et  demi 
en  latitude. 

Si  l'île  est  grande,  elle  n'est  pas  moins  riche; 
maison  en  connaît  peu  rinlérieur.  Elle  est  partagée 
entre  plusieurs  rois,  qu'on  désigne  par  les  noms  des 
principales  villes,  Bandjar-Massing ,  Souccadima , 
Landakf  Sambas ,  Hennata,  lathou  ei Bornéo.  Celui 
de  Bandjar-Massing  passe  pour  le  plus  puissant  de 
tous,  et  c'est  aussi  celui  qu'on  connaît  le  mieux. 

Le  climat  de  la  partie  septentrionale  de  Bornéo 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  Ceylan;  la  vaste 
étendue  des  forêts  y  rafraîchit  l'air,  de  sorte  que 
l'on  n'y  est  pas  exposé  aux  vents  brûlans  de  terre 
comme  sur  la  côte  de  Coromandel. 

Il  se  fait  dans  ce  royaume  un  très-grand  com- 
merce avec  plusieurs  nations  étrangères,  tant  de 
l'Europe  que  des  Indes.  Les  productions  de  l'île 
sont,  de  For  en  quantité,  soit  en  poudre  ou  en  lin- 
gots, des  diaraans,  surtout  dans  le  royaume  de 
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du  poivre  presque  partout ,  des  clous  de  girofle,  et 
des  noix  muscades  en  petite  quantité  ;  et  dans  les 
montagnes  du  sud-ouest ,  du  camphre,  du  benjoin , 
du  sang-de-dragon ,  du  bois  de  calambac ,  du  bois 
d'aigle,  des  rotangs  ou  cannes,  du  fer,  du  cuivre , 
de  l'étain ,  des  bézoards,  des  loutombos ,  ou  coffrets 
faits  de  joncs  fins  et  de  feuilles,  de  la  cire  et  autres 
marchandises.  Les  marchandises  qui  ont  le  plus  de 
débit  dans  cette  île  sont  les  agathes  rouges,  les 
bracelets  de  cuivre ,  toutes  sortes  de  coraux ,  la 
porcelaine ,  le  riz ,  l'amfion  ou  opium ,  le  sel ,  les 
ognons ,  les  aulx ,  le  sucre  et  les  toiles. 

Toutes  les  années  il  arrive  dix  ou  douze  jonques 
de  la  Chine,  de  Siam  et  de  Djohor;  ce  sont  les 
Portugais  de  Macao  qui  leur  en  ont  appris  le  che- 


mm. 


On  suppose  que  l'intérieur  du  pays  est  rempli 
de  hautes  montagnes  et  de  grandes  forêts.  Le  voisi- 
nage des  côtes,  sur  une  largeur  de  cinq  à  dix  lieues, 
est  presque  entièrement  occupé  par  des  marécages 
et  des  broussailles  impénétrables.  On  n'y  peut  avan- 
cer qu'en  navigant  sur  les  fleuves  que  l'on  remonte 
en  bateau  jusqu'à  vingt  lieues  de  la  mer;  mais  il 
paraît  que  l'on  ne  peut  pas  aller  au-delà ,  ce  qui  a , 
jusqu'à  présent,  empêché  de  cornaitre  l'intérieur. 
S'il  faut  s'en  rapporter  aux  récits  des  Malais ,  plu- 
sieurs marchandises  vendues  aux  Européens  vien- 
nent de  plus  de  vingt  journées  de  distance  de  la 
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Les  forets  sont  peuplées  d'une  infinité  de  singesr. 
Cette  île  est  surtout  la  patrie  des  orangs-outangs , 
qui  ont  tant  de  ressemblance  avec  l'homme.  Ces 
bois  nourrissent  aussi  de  nombreux  troupeaux 
d'axis,  espèce  de  cerfs,  et  beaucoup  de  sai^gliers; 
ces  animaux  n'ayant  pas  à  redouter  les  attaques  des 
tigres ,  paissent  en  liberté. 

«La  supériorité  du  camphre  de  Bornéo  est  si  bien 
reconnue,  dit  Raynal  (  r) ,  que  les  Japonais  donnent 
cinq  ou  six  quintaux  du  leur  pour  une  livre  de 
celui  de  Bornéo,  et  que  les  Chinois,  qui  le  regar- 
dent comme  le  premier  des  remèdes,  l'achètent 
jusqu'à  huit  cents  francs  la  livre.  Les  Gentous  se 
servent,  dans  tout  l'Orient,  de  camphre  commun 
pour  des  feux  d'artifice ,  et  les  mahométans  le  met- 
tent dans  la  bouche  de  leurs  morts  lorsqu'ils  les 
enterrent. 

«  Les  Portugais  cherchèreiit ,  vers  l'an  1^26,  à 
s'établir  à  Bornéo.  Trop  faibles  pour  s'y  faire  res- 
pecter par  les  armes,  ils  imaginèrent  de  gagner  la 
bienveillance  d'un  des  souverains  du  ^^ays ,  en  lui 
offrant  quelques  pièces  de  tapisserie.  Ce  prince 
imbécille  prit  les  figures  qu'elles  représentaient 
pour  des  hommes  enchantés  qui  l'étrangleraient 
durant  la  nuit .,  s'il  les  admettait  auprès  de  sa  per- 
sonne. Les  explications  qu'on  donna  pour  dissiper 
ces  vaines  terreurs  ne  le  rassurèrent  pas,  et  il  refusa 

(1)  Histoire  philosophique  et  politique  du  commerce  des 
Kuropéens  dans  les  Deux-Indes. 
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oj)iniâtrément  de  recevoir  ces  presens  dans  son  pa- 
lais et  d'admellre  dans  sa  capitale  ceux  qui  les  avaient 
apportés. 

«  Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus  dans  la 
suite,  mais  ce  fut  pour  leur  malheur j  ils  furent 
tous  niassacvcs.  Un  comptoir,  que  les  Anglais  y  for- 
mèrent quelques  nnnées  après ,  eut  la  même  des- 
tinée. Les  Hollandais,  qui  n'avaient  pas  été  mieux 
traitas  ,  reparurent  en  174S  avec  une  escadre. 
Quoique  très-faible ,  elle  en  imposa  tellement  au 
prince ,  qui  possède  seul  le  poivre ,  qu'il  se  déter- 
mina à  leur  en  accorder  le  commerce  exclusif  Seu- 
lement il  lui  fut  permis  d'en  livrer  cinq  cent  miile 
livres  aux  Chinois,  qui,  de  tout  temps,  fréque?^- 
taient  ses  ports.  Depuis  ce  traité,  la  Compagnie 
envoie  à  Bandjar-Massingdu  riz,  de  l'opium,  du  sel, 
de  grossti,  .  ^  <  0.  Elle  en  tire  quelques  diamans, 
et  environ  ■ .  cent  mille  pesant  de  poivre ,  à  trente 
et  une  livres  le  cent.  Le  gain  qu'elle  fait  sur  ce 
qri'clle  y  porte  peut  à  peine  balancer  les  dépenses 
de  l'établissement,  quoiqu'elles  ne  montent  qu'à 
i rente-deux  mille  livres.  » 
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CHAPITRE   VIII. 


Iles  Moluques. 

JjjN  poursuivant  notre  route  dana  l'Océan  oriental , 
nous  rencontrons  les  Moluques,  célèbres  par  la 
production  de  ses  épices,  qui  sont  devenues  un 
objet  de  commerce  si  important  pour  les  nations 
d'Europe ,  et  une  source  si  féconde  de  richesses  pour 
les  Hollandais.  Nous  avons  vu  ce  peuple  entrepre- 
nant et  infôligable  arracher  aux  Portugais  cette  par- 
tie de  l'Archipel  indien ,  qui  depuis  est  demeurée 
en  sa  possession. 

TToluc,  qui  se  piononce  Moloc  dans  la  langue  du 
pays,  signifie  téie  ov  chef.  D'autres  néanmoins  le 
font  venir  de  maluco,  mot  arabe  qui  signifie  le 
royaume;  mais,  dans  l'un  et  l'autre  sens,  il  paraît 
que  le  nom  des  Moluques  emporte  une  idée  d'ex- 
cellence et  de  distinction.  Il  appartient  originaire- 
ment et  proprement  à  cinq  petites  îles ,  qui  n'oc- 
cupent guère  plus  de  vingt-cinq  lieiies  d'('tendue , 
toutes  à  la  vue  les  unes  des  autres,  et  qui  sont  situ^'es 
à  l'ouest  de  Gilolo.  Ce  sontTernate,  Tldor,  Motir, 
Bakian  ou  Batchian ,  et  Makian.  Plusieurs  aiUres 
îles,  composant  l'archipel  q«û  s'étend  au  sud  de 
Cilolo ,  sont  aussi  comprises  sous  le  nom  de  J/o- 
hujues. 

La  forme  des   cinq  îles  nommées  plus   haut 
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est  ronde  et  près  pie  la  même.  On  ne  donne  pas 
j)lns  de  hî'it  lirufs  de  tour  à  la  plus  grande.  Elles 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  bras  de 
mer  et  par  quelques  :iutres  îles  beaucoup  plus  pe- 
tites ,  el  la  phiparl  désertes.  L'accès  en  est  dange- 
reux, par  la  multitude  de  bancs  de  sable  et  d'é- 
cueils  donl  elles  sont  environnées.  Cependant  on 
y  trouve  quelques  rades  où  les  vaisseaux  peuvent 
motilller.  Eiî  général,  le  terroir  est  si  sec  et  si 
spongieux,  que,  malgré  l'abondance  des  pluies, 
les  ruisseaux  et  les  torrens  qui  tombent  des  mon- 
tagnes, ne  parviennent  pas  jusqu'à  la  mer.  Quel- 
ques-uns n'en  trouvent  pas  la  perspective  agréable, 
parce  qu'elles  sont  trop  couvertes  d'herbes  et  de 
broussailles  tpii  s'y  entretiennent  dans  une  verdure 
perpétuelle.  Au  contraire,  d'autres  sont  charmés  de 
cette  vue ,  et  se  plaignent  seulement  que  Tair  n'y 
est  pas  sain ,  surtout  pour  les  étrangers.  On  fait 
une  triste  description  du  berher^  uialadie  fort  com- 
mune dans  les  cinq  îles.  Elle  fait  entier  tout  le 
corps  ;  elle  aiïaiblit  les  membres ,  et  les  rend  pres- 
que inutiles.  Cependant  les  liabitans  ont  décou- 
vert un  préservatif,  dont  l'effet  passe  pour  certain , 
lorsqu'il  n'est  pas  employé  trop  tard.  C'est  un  vin 
des  Philippines,   pris  avec  du  clou  de  girofle  et 
du  gingembre.  Les  Hollandais  attribuent  la  même 
vertu  au  suc  des  citrons. 

Les  lVL»luques  prudiiisent  une  quantité  sur- 
prenante d'épicericù  et  de  plantes  aromatiques, 
surtout  de  clous  de  girofle,  de  noix  et  de  fleurs 
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de  muscade ,  de  bols  de  suiiddl ,  d'aloës ,  d'oran- 
ges, de  citrons  et  de  cocos.  Elles  n'ont  ni  blé 
ni  riz;  mais  la  nature  et  l'industrie  suppléent  à 
ce  défaut.  Les  babitani  pilent  le  bois  d'un  arbre 
qui  ressemble  beaucoup  au  palmier  sauvage ,  et 
qui  rend  une  sorte  de  farine  très -blanche,  dont 
ils  font  des  petits  pains  de  la  forme  des  pains  de 
savon  d'Espagne.  Cet  arbre  ou  cotte  plante,  qu'ils 
nomment  sagou,  s'élève  de  quinze  ou  vingt  pieds, 
et  pousse  des  branches  qui  approchent  de  celles 
du  palmier.  Son  fruit ,  qui  est  rond  et  fort  sem- 
blable à  celui  du  cyprès ,  contient  une  sorte  de  fds 
ou  de  petits  poils  déliés  qui  causent  de  l'inflam- 
mation lorsqu'ils  touchent  à  la  chair.  En  coupant 
les  branches  tendres  de  la  plante ,  on  en  fait  sortir, 
comme  de  la  plupart  des  palmiers,  une  liqueur 
qui  sert  de  breuvage  aux  Indiens.  Celte  liqueur, 
qu'ils  nomment  toual,  a  la  blancheur  du  ialt.  Le 
?iipa  et  le  cocotier  sont  deux  autres  arbres  dont 
les  habiians  tirent  beaucoup  d'utilité.  Ils  trouvent 
encore  une  liqueur  plus  douce  dans  l'espèce  de 
roseau  qu'ils  nomment  bambou.  Quelques  rela- 
îions  hollandaises  ne  leur  accordent  ni  poissons 
iii  viandes  :  ce  qui  ne  doit  être  entendu  que  de  la 
quantité  nécessaire  pour  fournir  les  vaisseaux  ;  car 
tous  les  autres  voyageurs  assurent  qu'ils  en  ont 
.'issez  pour  leur  provision.  Le  ciel,  soit  dans  sa 
colère  ou  dans  sa  bonté ,  ne  leur  a  donné  aucune 
mine  d'or  ni  d'argent,  ni  même  d'autres  métaux 
inférieurs;  mais  ils  ne  sont  pas  éloiijnc's  de  Lam- 
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baco,  île  abondante  en  fer  et  en  acier.  Ils  en  tirent 
la  matière  de  leurs  sabret',  qu'i's  iioninicnt  cant" 
pillaucs  y  ef  celle  de  lenrs  poignards,  auX(|n(>l.s  ils 
donnent  le  nom  de  cncs,  eoinnjc  da"S  j^'j.sienis 
autres  parties  des  Indes.  D'ailleurs,  b>s  l^orlngais 
et  les  Hollandais  leur  ont  fourni  d«s  n»on5;q'iels, 
des  canons,  et  toutes  le*  armes  qui  sont  connues 
en  Çurope. 

On  prétend  que  les  Cbi;  ois  crcnpèrent  autre- 
fois les  Moluqncs,  lorsiju'iis  Siibiignrrei.t  la  plus 
grande  partie  des  pays  orientaux,  »m  qu'aprrs  eux 
elles  eurent  successivement  pour  maîtres  les  Java- 
nais, les  Malais,  les  Persans  et  Ks  Arabes.  C'est 
aux  derniers  qu'on  attribue  finlrofluction  du  nia- 
hométisme,  dont   les  superstitions  s'y   mêlèrent 
avec  celle  de  l'idolâtrie.  Il  s'y  trouve  d anciennes 
familles,  qui  se  font  honneur  de  tirer  leur  origine 
des  premières  diviniu's  du  pays,  sans  en  être  moins 
attachées  à  l'Alcoian.  Les  i«/is  y  sont  grossières  ef 
baibares:  elles  permettent  la  pluraliiédes  r<  mmes, 
sans  en  fixer  le  nondjre,  et  sans  aucune  règle  pour 
le  bon  ordre  des  niar  âges.  Cependant  la  première 
femme  du  roi  csl  distinguée  par  le  noni  de  pou-' 
liiz,  et  SCS  enf.ms  sont  estimés  plus  nobles  que 
ceux  des  autres  (cunnes.  Leur  droit  à  la  siu;ci  s- 
sion  n'est  jamais  contesté    \).>v  1rs   enfans  d'une 
auliiî  mère.  Les  lois  pardonnent  diliicilenK^nt,  le 
larcin  ,  et  i'oni  grâce  à  l'adul'.ère.  Dans  l'opinion  de 
ces  insulaires,  la  proj)ag.ition  du  genre  humain 
doit  être  le  premier  objet  de  la  politique.  Ils  ont 
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^  v.r  c    nm  sont  obligés  de  se  pro- 

"-  '"'tT  5^  d.  "o  :lns  Les  les  .ues 
mener  des  la  pointe  au  j  ^^ 

des  villes  et  des  bourgs  en  ^^^'^^iJ^l^^^^  •  \,^. 
éveiller  les  personnes  mariées  et  les  exe 

plir  le  devoir  conjugal.  diverses  cou- 

^  Les  hommes  portent  des  turbans  de  d- 

.      .    ornés  de  plumes ,  et  quelquelo  s  ne  i 
leurs,  "^"^Velui  du  roi  est  distingue  des  antres, 
précieuses.  C«»"  ^u  ^.^^^  ,.^^  ^^  ^„„. 

C'est  «ne  espèce  de  mitre  q  i„i  ou  une 

ronne.  L'habit  commun  est  un  pou  p 

.este,  qu'ils  »PP«»-' ;'^"":: "ert  ou  violet, 
déchausses  de  damas  bleu,  -"ë;-  ;  ^^  ,,  ,„ê„e 

XU  portent  aussi  des  ™— \  °"^','     fois  rac- 
étoffe.  queVefois  étend.,     o  J^^^^  ^^^^^_ 

courcls  et  -"--^^J^f  chevelure,   quelles 
tiennent  soig-"™^    riongueur,  ou  quelles 
l,Usent  1o"-J;X:VL'de  Heurs  ,  de  pl«- 
relèvent  en  »»»f  ^^^^  ^„t,,  ,„„i  à  la  turque  ou 
mes  et  d aigrettes.  Lems  ^^^     ^,_ 

^^^r-UrÏsSetdtdiamansetderubis 
dans  d  oreilles,  des  co  o,„emens  sont 

et  de  grands  tours  de  perles.  ^.^  ^^ 

communs  à  tous  les  «'»";  ^^^^^ ,  sans  aucune 
d'écorce  d'arbre  sont  en  «^-'^^J^'^'^^^^  ,;,„„ent 
distinction,  pour  les  ^^^\^^' ^Zem.res... 
de  tout.^  les  parties  de  ""de  «l  .J,  ,,  du 
,     1  ^rter  en  échange  pour  au  j. 
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Sans  doute,  avec  le  manoniélisme.  Les  liouiines  le 
portent  jusqu'à  partumcr  leurs  habits.     ' 

En  général ,  les  fenunes  sont  d'une  taille  médio- 
cre ,  blanches  ,  assez  jolies ,  et  d'une  humeur  vive. 
Avec  quelque  soin  qu'elles  soient  gardées ,  on  ne 
peut  les  empêcher  de  tromper  leurs  maris  :  elles 
s'occupent  ordinairement  à  Ciler  du  coton ,  qui  croît 
en  abondance  dans  toutes  leurs  îles.  Les  plus  riche» 
ne  possèdent  point  d'argent.  La  principale  richesse 
de  ces  insulaires  consiste  en  clous  de  girofle.  Il  est 
vrai  qu'avec  cette  précieuse  marchandise,  il  n'y  a 
rien  qu'ils  ne  puissent  se  procurer.  Lés  hommes 
sont  un  peu  basanés,  ou  plutôt  d'une  couleur  jau- 
nâtre, plus  obscure  que  celle  du  coing.  Ils  ont  des 
cheveux  plais,  et  plusieurs  scies  parfument  d'hui- 
les odoriférantes.  La  plupart  ont  les  yeux  grands 
et  le  poil  des  sourcils  fori  long.  Ils  les  colorent 
d'une  sorte  de  peinture,  aussi-bien  (jue  celui  des 
paupières  :  ils  sont  robustes,  infatigables  à  la  guerre 
et  sur  mer,  mais  paresseux  pour  tout  autre  exer- 
cice; ils  vivent  long-temps ,  quoiqu'ils  blanchissent 
de  bonne  heure;  ils  sont  doux  et  officieux  à  l'égard 
des  étrangers  ,  se  familiarisant  aiséiiicnl;  mais  ils 
sont  importuns  parleurs  demandes  continuelles 
intéressés  dans  le  commerce,  sou])çonncux  ,  trom- 
peurs; et  pour  joindre  plusieurs  vices  en  un  seul, 
ils  sont  ingrats. 

Les  îles  de  Ternale ,  deTidor  et  de  Bakian ,  ont 
chacune  leur  roi  particulier;  mais  le  plus  puissant 
de  ces  trois  princes  est  celui  de  Ternatc,  qui  compte 
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dans  ses  c'iais  la  phijjavl  des  îles  voisines.  Le  terrain 
du  celle  île  est  haut ,  et  l'eau  des  puits  y  est  fort 
douce.  Elle  a  deux  ports  qui  regardent  l'orient  : 
l'un  est  Telinganima ,  et  l'autre  îi  une  lieue  de  là  , 
Toloco.  Leurs  quais  sont  revêtus  de  pierres ,  et  com- 
modes pour  les  vaisseaux.  Le  roi  tient  sa  cour  à 
Gammalanima ,  ville  siluée  sur  le  rivage,  mais 
sans  rade ,  parce  que  la  mer  y  a  trop  de  profondeur, 
et  que  le  fond  en  est  pierreux.  Les  liabilans  y 
ont  fait  une  jetée  de  pierre  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  surprises ,  de  sorte  que  les  vaisseaux  étran- 
gers vont  mouiller  ordinairement  devant  Telin- 
gamma  ,  où  la  rade  est  fort  bonne  entre  cette  place 
et  l'île  de  Tidor.  A  une  demi-lieue  de  Telingamma , 
dans  les  terres,  est  Maléca,  petite  ville  qui  est  re- 
vêtue d'un  mur  de  pierres  sèches. 

Gammalamma,  qui  peut  passer  pour  la  capitale 
de  Ternate ,  quoique  d'autres  donnent  ce  titre  à  Ma- 
léca ,  ne  contient  qu'une  rue  assez  longue ,  mais 
sans  pavé.  La  plupart  des  édifices  sont  de  roseaux  ; 
le  reste  est  de  bois  ;  et  les  deux  rangs  qui  forment 
la  rue ,  s'étendent  le  long  du  rivage.  On  découvre 
au  milieu  de  l'île  une  très-haute  montagne ,  couverte 
de  palmiers  et  d'autres  arbres,  au  sommet  de  la- 
quelle on  trouve  une  profonde  caverne ,  qui  sem- 
ble pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  montagne ,  et  dont 
l'ouverture  est  si  large,  qu'à  peine  reconnaîtrait- 
on  quelqu'un  d'un  côlé  à  l'autre. 

Elle  contient  un  espace  en  forme  d'aire,  com- 
posé de  pifjrres  et  de  terre  mouvante.  C'est  un  vol- 
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Ci\u  d'une  n;ilnr«!  exlraordin.iin'.  On  en  voit  ^r.rilr 
une  fontaine  ;  mais  on  ne  sait  si  l'eau  en  est  doiire  , 
aigre  ou  amère;  car  personne  n'a  la  hardiesse  d'en 
goûter.  Uii  Espagnol  nommé  Gabriel  Réhélo,  ayant 
ou  la  curiosité  de  mesurer  avec  des  cordes  la  pro- 
fondeur de  la  caverne ,  la  trouva  de  deux  mille  cinq 
cents  pieds.  Antoine  Galvan  ,  qui  commandait  les 
Portugais  dans  ces  îles  en  i558,  en  a  donné  une 
description  un  peu  embrouillée ,  c'est  pourquoi 
nous  l'omettons. 

Les  relations  hollandaises  rapportent  plus  simple- 
ment que ,  près  de  la  ville  où  le  roi  tient  sa  cour, 
il  y  a  un  volcan  qui  parait  terrible,  surtout  dans  le 
temps  des  équinoxes,  parce  qu'alors  on  voit  tou- 
jours régner  certains  vents  dont  le  souffle  embrase 
la  matière  qui  nourrit  le  feu.  Elles  ajoutent  qu'il 
fait  toujours  froid  sur  le  haut  de  la  montagne,  et 
qu'elle  ne  jette  point  de  cendre,  mais  seulement 
une  matière  légère  qui  ressemble  à  la  pierre  ponce; 
qu'elle  s'élève  en  forme  de  pyramide,  et  que,  depuis 
le  bas  jusqu'au  sommet,  elle  est  couverte  d'arbris- 
seaux et  de  broussailles ,  qui  conservent  toujours 
leur  verdure,  sans  que  le  feu  qui  brûle  dans  ses  en- 
tr.nlles  paraisse  jamais  les  altérer;  qu'au  contraire , 
il  S(Mnb!e  contribuer  à  les  arroser  et  à  les  rafraîchir 
par  des  ruisseaux  qui  se  forment  des  vapeurs  qu'il 
exhale. 

Un  Hollandais  de  la  suite  du  gouverneur  Timbe , 
qui  allait  commander  aux  Moluquesen  1626,  dans 
les  établissemeiis  de  la  Compagnie  de  Hollande, 
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dcclarc,  dans  la  roJurion  de  son  voyage,  que, 
3iialf,'rc'  le  téiuolf^nafje  de  plusieurs  personnes  qui  s« 
sont  vantées  d'avoir  visité  le  sommet  de  la  monla- 
^nc  de  Ternale,  il  no  peut  se  persuader  que  cette 
entreprise  ait  jamais  été  v<'rilablement  exécutée. 
«  Ce  n'est  pas  seulei^ient,  dit-il,  par  les  roseaux 
[)oinius,  dont  presque  tout  le  bas  de  cotte  monta- 
gne est  environné,  ni  par  la  multitude  des  rochers 
escarpés,  qu'un  curieux  serait  arrêté.  11  y  trouve- 
rait un  obstacle  invincible  dans  la  quantité  de  cen- 
dres et  de  pierres  brûlées  qui  sont  entre  ces  ro- 
seaux, et  qui  remplissent  tous  les  endroits  par  les- 
quels on  pourrait  espéi'cr  de  s'ouvrir  un  passage. 
Toutes  les  séparations  qu'on  croit  voir  entre  les 
roseaux  et  les  broussailles  sont  bouchées  de  ces 
cendres,  dont  les  monceaux  ont  plus  de  hauteur 
que  les  pointes  mômes  des  buissons,  et  qui  sont 
comme  autant  de  petites  montagnes  taillées  à  pied 
droit;  la  hauteur  du  volcan  n'est  pas  d'ailleurs  très- 
extraordinaire.  Ceux  qui  l'ont  mesurée  le  plus 
exactement  ne  la  font  aller  qu'à  trois  cent  six 
toises. 

Vers  le  même  temps,  l'île  de  Ternate  était  fort 
bien  peuplée.  La  ville  de  Maleye  se  trouvait  envi- 
ronnée de  bonnes  palissades.  Elle  était  habitée  par 
des  bourgeois  libres  et  par  des  Mardicres.  Les  Hol- 
landais y  avaient  élevé  au  côté  du  nord  le  fort 
Orange,  à  quatre  bastions  revêtus  de  pierres,  Lei 
murailles  des  courtines  étaient  épaisses  et  les  fossés 
profonds.  On  y  voyait  des  appartemens  commodes 
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pour  les  ofiicicrsel  les  sul);iltoriu's,  de  grands  ma- 
gasins, un  hôpital ,  un  grand  atelier  pour  les  ou- 
vriers, et  quantité  de  canon.  Kn  sorlani  de  la  ville, 
on  découvrait  le  grand  clicmin  de  la  Compagnie 
et  une  nouvelle  négrerie,  avec  imc  petite  redoute 
de  pierre  du  coté  de  Teau. 

La  négrerie  ou  la  petite  ville,  qui  était  au  côté 
septentrional  de  la  forteresse,  consistait  en  une 
grande  et  large  rue,  qui  avait  plus  de  mille  pas  de 
long.  On  y  voyait  la  mosquée  royale  et  la  sépulture 
des  rois.  Le  prince,  frère  du  roi,  y  faisait  sa  de- 
meure avec  sa  aojur,  qu'on  nommait  la  princesse  de 
Gammalammai  au  bout  de  la  rue  étaient  les  pilais 
du  roi  et  ses  jardins.  Les  édifices  étaient  dans  le 
goût  du  pays,  c'est-à-dire  fort  mal  entendus; 
encore  avaient -ils  été  ruinés  par  les  dernières 
guerres. 

L'île  de  Tidor  est  plus  grande  que  celle  de  Ter- 
nate ,  au  sud  de  laquelle  elle  est  située.  Son  nom 
signifie  fertilité  et  beauté  dans  l'ancien  langage  du 
pays;  mais  il  paraît  qu'il  s'écrivait  Tidowa,  du 
moins  en  caractères  arabes  et  persans.  Elle  n'est 
pas  moins  fertile  ni  moins  agréable  que  celle  de 
Ternate.  Sa  côte  orientale  est  couverte  de  bois. 
Du  nord  au  sud ,  le  rivage  est  défendu  par  un  re- 
tranchement de  pierres  de  la  longueur  d:  deux  ou 
trois  portées  de  mousquet.  A  l'extrémité  ïi>éridio- 
nale  est  une  montagne  ronde  et  assez  haute,  au 
pied  de  laquelle  est  la  ville  capitale,  qui  porte, 
comme  l'île,  le  nom  de  Tidor. 
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B:ikian  est  aussi  un  rovnunie  p.'Miiciilior;  maïs 
tonil^é  en  «locadence  par  la  iiiollosssc  do  ses  baliilans. 
L'Iilslorien  diis  Moliiqnos  traite  cette  île  de  îi;rand 
pays  d('sert,  quoique  abondant  (îd  s.igou,  en  fruit  , 
en  poisson,  en  diverses sorlesde denrées;  niais  il  ne 
fait  pas conn. litre  anlrcnieni  son  éleiulue.  Il  ajoute 
scnlenient  qu'on  y  rccueillaii  peu  de  clons,  et  que 
les  «jfirofliers  s'y  étaient  insensihlenient  déinvils, 
quoiqu'ils  y  crussent  inieiiK  qu'en  aucun  nuire 
endroit. 

Le  circuit  do  Makian  est  d'environ  sept  lieues. 
C'est,  îiprès  Bakian ,  la  plus  fertile  des  Moluq  ics 
en  sa«^ou,  dont  elle  a  non  -  seulement  sa  pro- 
vision ,  mais  assez  pour  en  faire  part  aux  îles 
voisines.  •         '       ' 

Le  roi  de  Ternate  a  étendu  sa  puissance  sur 
soixante  et  douze  îl(  s;  il  rè^ne  encore  sur  Makian 
et  Motif,  sur  la  partie  seplentr'onah,'  de  Gilolo, 
sur  iMorlaï;  sur  quelques  portions  de  Celèbes,  et 
niêine  sur  une  partie  de  la  Nouvelle  Guinée. 

On  dis!  in  «^ue  dan  s  l'archipel  des  Moluques,  Ouîve 
Gilolo,  les  îiosde  Céraîu ,  Bouro,  Amiioine,  le 
groupe  fie  Bat^da,  Tinior-Laout  et  Vaiguiou. 

La  forme  de  Gil  I0  est  très  itréj^ulière.  L'inté- 
rieur renferme  des  montagnes  très-hautes  à  cimes 
aiguës.  Gelie  île  a])onde  en  bulïles ,  chèvres,  daims, 
sangliers:  mais  les  moulons  y  sont  peu  nombreux. 
Il  y  a  beaucoup  d  arl>r<  s  à  pain  et  de  sagous.  Les 
forets,  de  iii«*me  que  la  plupart  de  celles  de  cet 
archipel,  roiifcrment  prv  bablement  dcà  girofliers 
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«•t  (!os  miiscidiTS ,  malj^ré  les  soins  quelcsHol- 
î;jnf!iiis  ont  mis  à  les  extirper. 

Bouro  offre  aux  navigateurs  une  côte  très-escar- 
pf'e.  Un  I..C  de  figure  ronde  occupe  l'intérieur. 
Il  f.araîl  qu'il  croît  et  diminue  connue  le  lac  de 
Czirnitz  en  Carniole.  L'air  de  BouiO  est  très-hu- 
mide. 

Cçr.nn  a  de  grandes  foréis  de  sngous  qui  forment 
un  objet  considérable  d'exportation.  Cette  île  est 
traversée  de  l'est  h  l'ouest  par  plusieurs  chaînes  de 
montagnes  parallèles.  C'est  là  que  vivent  les  Al- 
fourlens,  dont  il  sera  quesiion  plus  tard. 

Aud)oine,  qui  fut  découverte  par  les  Portugais 
en  i5i5,  c'est  à-dire  en  même  temps  que  Ternate, 
et  que  les  Hollandais  leur  enlevèrent  le  25  de  fé- 
vrier i6o3,  est  sît'iée  l\  4  dei»rés  de  latitude  sud , 
ati. dessous  de  Céram.  Dès  l'an  1607,  la  Compagnie 
de  Hnllan<le  y  avait  un  gouverneur  qrâ  se  nommait 
I-'rédérie  Houtnum.  L'amiral  Matelief,  qui  y  passa 
dans  le  n.cme  temps,  en  fait  la  description  sui- 
vante :  «  Cette  île.  dit-il,  est  divisée  en  deux  par- 
ties, et  presque  en  deux  îles,  par  deux  golfes  qui 
s'enfoncent  dons  les  terres.  On  y  comptait  vingt 
habitations  d'insulaires,  qui  pouvaient  mettre  deux 
mdie  honnues  sous  les  armes,  tous  convertis  au 
cîuistianisuK  par  les  Portugais.  La  grande  partie 
de  file,  nommée  Pito,  avait  quatre  villes  ou  quatre 
lial)iialions  principales,  dont  chacune  en  avait  sept 
autres  sons  sa  juridiction.  Elles  pouvaient  fournir 
quinze  cents  honnues  pour  la  guerre,  la  plupart 
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I^Iaures,  c'est-à-dire  Mahomélans,  et  qui,  relevant 
du  fort,  étaient  sous  la  domination  des  Hollandais. 

«  Le  fort  tenait  en  bride  non-seulement  toute 
l'île,  mais  encore  les  îles  voisines  jusqu'à  celle  de 
Banda  ;  mais  il  avait  proprement  dans  sa  dépen- 
dance quatre  autres  îles  qui  se  nommaient  en 
général  îles  d'Uliaser,  et  qui  abondaient  en  sagous. 
Leurs  liabitans  s'attribuaient  la  qualité  de  chré- 
tiens; c'étaient  au  moins  des  chrétiens  sauvages, 
puisqu'ils  mangeaient  encore  la  chair  de  leurs  en- 
nemis, lorsqu'ils  les  pouvaient  prendre.  » 

Toutes  les  relations  hollandaises  du  même  temps 
donnent  vingt-deux  ou  vingt- quatre  lieues  de  cir- 
cuit à  l'île  d'Amboine,  et  s'expliquent  dans  les 
mêmes  termes  sur  les  deux  parties  dont  elle  est 
composée.  Au  côté  occidental ,  suivant  la  relation 
du  premier  voyage ,  on  trouve  un  grand  port  qui 
s'enfonce  l'espace  de  six  lieues  dans  les  terres,  et 
qui  peut  contenir  un  nombre  infini  de  vaisseaux. 
Il  est  presque  partout  sans  fond ,  excepté  vers  le 
fort ,  où  le  fond  est  de  bonne  tenue  :  sa  largeur ,  qui 
est  d'abord  de  deux  lieues,  se  resserre  ensuite  de 
la  moitié.  Au  côté  oriental  est  un  grand  golfe  qui 
répond  à  ce  port  :  le  terrain  qui  les  sépare  n'est  que 
d'environ  quatre-vingts  perches.  Il  est  si  bas,  qu'en 
le  creusant  de  la  hauteur  d'un  homme ,  on  aurait 
joint  facilement  les  deux  golfes.  Déjà  même  les 
pirogues  et  les  caracores  qui  venaient  de  l'est  au 
golfe  occidental  aimaient  mieux  se  faire  tirer  par- 
dessus celte  espèce  d'isthme  que  de  fiire  le  tour 
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de  l'île  j  et  ce  travail  ne  demandait  pas  plus  de 
deux  heures. 

L'air  du  pays  est  sain,  quoique  la  chaleur  y  soit 
excessive  :  l'eau  est  excellente  ;  le  riz,  le  sagou  et  les 
fruits  y  sont  en  abondance.  Le  bois  de  construction 
n'y  manque  pas,  et  le  brou  de  coco  y  fournit  des  cor- 
dages. La  plus  grande  partie  de  l'île  était  alors  in- 
culte ,  par  l'indolence  des  habitans  qui  ne  se  don- 
naient pas  la  peine  de  planter  des  girofles;  mais  la 
nature  leur  en  fournissait  assez  pour  en  faire  un 
continuel  commerce.  Leurs  mœurs,  leurs  usages 
et  leurs  armes  étaient  à  peu  près  les  mêmes  qu'à 
Ternate. 

Les  r.  is  de  Ternate  ont  consenti  à  brûler  tous  les 
girofliers  de  leur  île  pour  rendre  ce  commerce  plus 
avantageux  aux  Hollandais  qui  en  ont  confiné  la 
culture  dans  Amboine. 

Nous  devons  au  Hollandais  Valentyn  des  détails 
plus  intéressans  sur  l'île  d' Amboine,  que  nous  ne 
déroberons  pas  à  la  curiosité  des  lecteurs. 

L'aspect  intérieur  du  pays  n'offre  d'abord  qu'un 
désert  très-rude.  De  quelque  côté  qu'on  tourne  les 
yeux,  on  se  voit  environné  de  hautes  montagnes 
dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues,  d'affreux 
rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres,  de  cavernes 
épouvantables,  d'épaisses  forêts,  et  de  profondes 
vallées  qui  en  reçoivent  une  obscurité  continuelle, 
tandis  que  l'oreille  est  frappée  par  le  bruit  des 
rivières  qui  se  précipitent  dans  la  mer  avec  un  fra- 
cas horrible ,    surtout  au  commencement  de  la 
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mousson  de  l'est,  temps  auquel  les  vaisseaux  arri- 
vent onlinaire-^ient  de  l'Europe.  Cependaiit  les 
étrangers  qui  s'arrêteat  dans  le  pays  jusqu'à  lu 
mousson  de  i  ouest,  y  trouvent  des  agrémens  sans 
nombre.  Ces  montagnes ,  qui  abondent  en  sagou  et 
en  girofle  ;  ces  forets  toujours  vertes  et  remplies 
de  beaux  bois,  ces  vallées  fertiles,  ces  rivières  qui 
roulent  des  eaux  pures  et  argentines ,  ces  rochers 
mêmes  et  ces  cavernes  r  i  >nt  comme  les  ombres 
dans  un  tableau  ;  tous  ces  objets,  diversifiés  en  tant 
de  manières,  forment  le  plus  magnifique  tableau 
du  monde. 

Il  est  vrai  que  quelques  personnes  y  ont  été  at- 
teintes de  paralysie,  et  qu<' d'autres  en  rapportent 
un  teint  olivâtre;  ce  qu'on  appelle,  avec  beaucoup 
d'injustice ,  la  maladie  du  pays.  Mais  si  l'on  excepte 
les  lempéra^nens  faibles,  la  plupart  de  ceux  qui 
perdent  l'usage  de  leurs  membres  ne  doivent  attri- 
buer cet  accident  qu'à  leur  imprudence.  On  en  a 
vu  qui ,  pour  s'être  endormis  en  cliemise  au  clair 
de  la  lune,  dans  les  soirées  fraîches,  se  sont  trou- 
vés perclus  à  leur  réveil ,  surtout  après  quelque 
débauche.  Le  vin  de  palmier  donne  à  ceux  c[ui 
ont  pris  l'habitude  d'en  boire  avec  excès,  cette 
couleur  pâle  qu'on  nomme  la  maladie  du  pays. 
Les  insulaires ,  qui  usent  de  la  même  liqueur  avec 
plus  de  modération  ,  et  qui  ne  s'exposent  point  à 
l'air  pendant  les  nuits  froides,  ne  sont  pas  sujets  à 
ces  inconvéniens. 

Les  grosses  pluies  et  les  tremblemens  de  tt. re 


DES     VOYAGES.  34g 

sont  les  deux  principales  incommodités  du  pays. 
Pendant  la  mousson  de  l'est,  qui  commence  au 
mois  de  mai  et  qui  finit  en  septembre,  on  voit 
quelquefois  pleuvoir  sans  discontinuation  plusieurs 
semaines  entières.  Malgré  l'abondance  d'eau  cpii 
tombe  à  plomb,  et  les  torrens  impétueux  qiù  cou- 
lent des  montagnes  dans  les  Hcua  bas,  le  tv?rraiu 
est  si  spongieux ,  que  les  campagnes  sont  bientoi 
dcssécliées.  Mais  on  remarque,  comme  une  mer- 
veille de  la  nature  moins  facile  h  comprendre ,  que 
la  saison  de  ces  pluies  n'est  pas  la  même  pour 
toutes  ces  îles.   Quand  il  pleut  dans  celle  d'Aui- 
boine ,  il  fait  beau  à  Bouro ,  et  dans  d'autres  îles 
situées  à  l'occident.  Ce  qui  pi»raît  encore  plus  sur- 
prenant, c'est  qu'à  l'ouest,  on  ail  à  la  fois  la  mousson 
sèclie ,  et  à  l'est  celle  des  pluies.  Cette  dernière  sai- 
son est  souvent  accompagnée  de  violens  ouragans  ; 
mais  les  tremblemens  de  terre  sont  plus  fréquens 
dans  l'autre ,  qui  commence  au  mois  de  novembre, 
et  qui  règne  aussi  pendant  cinq  mois.  Dans  les  mois 
d'avril  et  d'octobre  on  n'a  point  de  vents  réglés  ,• 
ceux  de  l'est  et  du  sud-est  amènent  les  pluies;  ceux 
de  l'ouest  et  du  nord-ouest  causent  la  sécheresse , 
mais  ils  tempèrent  les  grandes  chaleurs,  qui,  sans 
cela,  seraient  excessives.  L'ardeur  du  soleil  dure 
depuis  neuf  jusqu'à  cinq  heures;  après  quoi  l'on 
commence  à  respirer  un  grand  air  de  iiaîclieur, 
qui  devient  même  assez  vif  par  les  fortes  rosées  qui 
tombent  à  l'entrée  de  la  nuit.  La  chaleur  est  cepen- 
dant si  rude  poiu*  la  terre,  qu'elle  y  forme  souvent 


1      i 

t        * 

M 

1    : 

il 

Il  1 

1  m 
It    1 

.'    '»* 

i     II'      1 

!>        *' 

n 

1- 

'^  f  tî 

."■ 


s  H 


'.;!; 


,  ■  ' 


:i\Ur\ 


îùr 
■  »,  ■  ■ 


[l'i..-!* 


.v>; 


>■  If. 


-:  f 


!1 


HISTOIRE     GENERALE 

ties  ouvertures  Je  vingt  pieds  de  profondeur.  Elle 
fait  ta'ir  les  rivières  pi  s<'(;her  sur  pied  de  vieux 
arl)res.  Les  girofliers,  qui  demandent  de  l'humi- 
dité, en  souffreïit  surtout  beaucoup  de  dommage. 

Les  iremblemens  de  terre  ne  sont  jamais  plus  à 
craindre  qu'après  «es  pluies  qui  suivent  ces  grande» 
chaleurs.  Dans  cette  saiso's  de  sécheresse,  on  est 
aussi  effrayé  de  teni|>s  en  temps  par  de  furieux 
coups  de  tonnerre;  et  la  foudre,  en  tombant  sur 
les  mats  des  vaisseaux  et  sur  les  plus  gros  arbres, 
les  ibnd  quelquefois  du  haut  en  bas.  On  assure , 
d'a^îrès  une  expérience  réitérée ,  que  ces!.  FeO'o't 
de  véiilables  carreaux  ,  et  qu'on  en  a  réeilement 
trouvé  piusicins  à  l'ouverture  des  fenies;  mais  ces 
observations  auraienr  besoin  d'être  constatées  par 
de  meilleurs  pb,^sj  iens  que  ne  le  sont  la  plupart 
des  voyagent  3  que  nous  suivons  ici. 

Les  mers  d'Amboine  offrent  un  spectacle  plus 
étrange  dans  la  différence  de  leurs  eaux.  Deux  fois 
l'an,  avec  la  nouvelle  lune  de  juin  et  d'août,  îa 
plaine  liquide  paraît,  de  nuit,  comme  coupée  par 
plusieurs  gros  sillons  qui  ont  la  blancheur  du  lait, 
et  qui  semblent  ne  faire  qu'un  composé  avec  l'air  , 
quoique  pendant  le  jour  on  n'y  remarque  aucun 
changement.  Cette  eau  blanche,  qui  ne  se  mêle 
pas  avec  l'autre,  a  plus  ou 'moins  d'étendue  à  pro- 
portion que  les  vents  du  sud-est,  les  orages  et  les 
pluies,  en  augmentent  le  volume;  mais  celle  du 
mois  d'août  est  la  plus  abondante.  On  la  voit  prin- 
cipalement des  îles  de  Key  et  d'Arou,  autour  du 
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sud-est ,  jusqu'à  TcnenibereiTimor-Laoul  au  sud  ; 
à  l'onesl,  jusqu'à  Timor;  au  nord ,  près  de  la  côte 
méiidionale  de  Cérani  ;  mais  elle  ne  passe  pas  au 
nord  d'Amboine.  Personne  ne  sait  d'où  elle  vient 
ni  quellps  en  peuvent  être  les  causes.  L'opinion  la 
plus  commune  est  qu'elle  commence  au  sud-est,  et 
qu'elle  sort  de  ce  grand  golfe  qui  est  entre  le  con- 
finent des  terres  australes  et  la  Nouvelle-Guinée. 
Oiiclques-uiis  l'attribuent  à  de  petits  animaux  qui 
luisent  de  nuit.  Quand  l'eau  blanche  v^st  passée, 
la  mer  décharge  sur  ses  bords  une  plus  grande 
(quantité  d'éciune  et  d'ordure^qu'à  l'ordinaire.  Celle 
eau  est  fort  dangereuse  pour  les  petits  batimens , 
parce  qu'elle  empêche  de  distinguer  les  brisans. 
Les  vaisseaux  qui  y  sont  exposés  pourrissent  aussi 
plus  tôt,  et  l'on  observe  que  les  poissons  suivent 
l'eau  noire. 

Un  autre  objet  d'admiration  qu'on  trouve  dans 
ces  mers ,  ce  Font  certains  vermisseaux  de  couleur 
roussatre  qu'on  nomme  va^^o ,  et  qui  paraissent  tous 
les  ans  à  un  temps  réglé  le  long  du  rivage ,  en  di- 
vers endroits  de  l'île  d'Amboine.  Vers  le  temps  de 
la  pleine  lune  d'avril ,  on  en  voit  une  infinité  qui 
s'étendent  à  l'est  du  château  de  la  Victoire,  sur  une 
grande  lisière  du  rivage ,  particulièrement  dans  les 
endroits  pierreux ,  oii  Ton  peut  les  ramasser  par 
poignées.  Ils  jettent  le  soir  une  lueur  semblable  au 
feu,  qui  invite  les  insulaires  à  sortir  pour  en  allei' 
faire  leur  provision,  parce  que  ces  insectes  ne  se  font 
voir  que  trois  ou  quatre  jours  dans  Tannée.  Les 
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Aniboi^iens  les  savent  conlire;  ils  en  font  une  es- 
pèce de  hncassoum  (|ui  Ictir  paraît  exeellenl  ;  mais 
si  l'on  «liflrro  seulement  un  jour  de  les  saler  ,  ils 
s'aniollissentsi  fort,  qu'il  n'en  reste  qu'une  humeur 
glaireuse  et  toul-à-lait  ii.uiîle. 

Les  Anil)oiniens  sont  de  moyenne  stature,  plus 
maigres  que  ^'ros,  et  fort  basanés.   Ils  n'ont  pas  le 
nez  caujiis  ;  ils  l'ont  bien  formé ,  et  1  s  traits  du  vi- 
sage réguliers  ;  ou  eu  voit  même  plusieurs  qui  peu- 
vent passer  pour  de  beaux  liommes,  et  bs  femmes 
n'y  sont  pas  sans  agrémens.  On  trouve  parmi  ces 
insulaires  une  espèce  d'hommes  qu'on  nonime  ca- 
heiiaJis y  presque  aussi  blancs  que  les  Hollandais, 
mais  d'une  pâleur  de  mort  qui  a  quelque  cfiose  d'al- 
freux  ,  surtout  quand  on  en  est  proche.  Leurs  che- 
veux sont  fbrtj.tunesetcomme  roussis  parla  flamiic. 
Us  ont  quantité  de  grosses  lentilles  aux  mains  et 
au  visage  ;  leur  peau  est  galeuse ,  rude  et  chargi'e 
de  rides  ;  leurs  yeux  ,  qu'ils  clignotent  continuel- 
lement ,  paraissent  de  jour  à  moitié  fermés  ,  et  sont 
si  faibles,  qu'ils  ne  peuvent  presque  pas  supporter 
la  lumière;   mais  ils  voient  fort  clair  de  nuit;  i's 
les  ont  gris ,  au  lieu  que  ceux  des  autres  insulaii  (  s 
sont  noirs.  L'auteur  a  connu  un  roi  de  Hilto  et  b<M 
frère  qui  étaient  cakerlaks,  et  qui  avaient  non-seu- 
lement des  frères  et  des  sœurs ,  mais  même  des  en- 
fans  dont  le  teint  était  le  brun  ordinaire  de  ces  îles. 
On  voit  aussi  quelques  femmes  de  cette  espèce , 
quoi(|u'elles  soient  plus  rares.  Les  cakerlaks  sont 
méprisés  de  leur  propre  nation,  qui  les  a  en  hor- 
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renr  ;  e'esl  une  sorte  d'albinos  :  il  s'en  trouve  aussi 
])armi  les  Nègres,  en  AlVicpic  et  ailleurs.  Leur  nom 
vient  de  certains  insectes  volans  des  Indes ,  qui 
muent  tous  les  ans,  et  dont  la  peau  ressemble  assez 
à  celle  des  cakerlaks. 

L'habillement  des  Amboiniens  paraît  être  un 
mélange  de  leurs  anciens  usages ,  et  de  ceux  qu'ils 
ont  empruntés  des  Hollandais.  Quoique  les  joyaux 
de  prix  soient  rares  parmi  ces  insulaires,  on  en  voit 
plusieurs  en  or,  en  argent,  en  diamans  et  en  per- 
les; un  des  plus  anciens  ornemens  des  Orientaux, 
connu  du  temps  d'Abraham  ,  est  celui  que  les  fem- 
mes portaient  au  milieu  du  front,  et  qui  leur  des- 
cendait entre  les  sourcils.  Cette  espèce  de  joyaux 
semble  ne  s'être  conservée  qu'ici ,  où  Valenlyn  eut 
l'occasion  d'en  examiner  quelques-uns  des  plus 
étranges,-  le  principal  avait  six  pendans  qvi  cou- 
vraient presque  tout  le  visage  ;  mais  la  plupart  n'en 
ont  cpi'un  qui  lombe  jusque  sur  le  nez,  et  d'autres 
sont  sans  pendans.  On  compte ,  parmi  les  plus  pré- 
cieux ornemens  des  princes  du  pays,  les  serpens 
d'or  ,  qui  sont  ordinairement  à  deux  léles  ,  et  qui 
valent  jusqu'à  cent  cinquante  florins  ou  plus.  Ce» 
insulai  res  mettent  au-dessus  de  l'or  même  le  sovassa  y 
qui  est  une  composition  de  ce  métal ,  avec  certaine 
quantité  de  cuivre.  L'auteur  croit  que  c'est  le  vé- 
ritable orichalciim  des  anciens.  On  en  fait  des  an- 
neaux ,  des  pomm«'S  de  canne ,  des  boutons  et  tou- 
tes sortes  de  petits  vaisseaux.  Au  reste,  il  ne  se 
trouve  de  ces  joyaux  que  parmi  les  chefs.  Tous  les 
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autres  sont  fort  pauvres.  Les  radjas,  les  palis  et 
les  orancaies  tirent  un  revenu  assez  honnête  de 
leurs  terres  et  de  leurs  clous  de  girofle  ,  pour  les- 
quels on  leur  paye  encore  le  droit  d'un  sol  pour 
chaque  livre  ;  ils  pourraient  aiuasser  des  richesses , 
s'ils  ne  dépensaient  tout  en  festins,  en  prcsens  et 
en  procès ,  ne  faisant  pas  difficulté  de  sacrifier  à  la 
chicane  une  centaine  de  ducats  pour  un  giroflier 
contesté.  Malgré  cette  prodigalité  des  grands  et  la 
pauvreté  des  autres,  il  est  remarquahle  qu'on  n»î 
voit  jamais  ici  de  mendians.  On  en  sera  moins  sur- 
pris, si  l'on  considère  que  les  arbres  y  produisent 
en  abondance  des  fruits  dont  on  n'interdit  pas  l'u- 
sage aux  passans ,  et  que  personne  ne  refuse  aux 
indigens  qui  la  demandent ,  la  liberté  de  couper  au- 
tant de  bois  à  brûler  qu'ils  en  ont  besoin  pour  un 
jour.  Un  insulaire  qui  n'est  pas  trop  paresseux  peut 
gagner  facilement  trois  escalins  par  jour,  en  re- 
vendant ses  fagots ,  tandis  qu'il  ne  lui  faut  que  deux 
sous  pour  vivre. 

L'ignorance,  mère  de  l'idolâtrie  et  de  la  super- 
stition, a  introduit  dans  le  culte  et  dans  la  manière 
de  vivre  de  ces  insulaires  une  infinité  d'usages  aussi 
bizarres  que  leurs  préjugés  sont  ridicules.  Les  dé- 
mons partagent  leurs  principaux  soins,  et  sont  le 
continuel  objet  de  leurs  inquiétudes.  La  rencontre 
d'un  corps  mort  qu'on  porte  en  terre,  celle  d'un 
impotent  ou  d'un  vieillard ,  si  c'est  la  première  créa- 
ture qu'on  voie  dans  la  journée;  le  cri  des  oiseaux 
nocturnes,  le  vol  d'un  corbeau  au-dessus  de  leurs 
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nmiscns,  sont  pour  eux  autant  do  présages  funestes, 
dont  ils  croient  pouvoir  prévenir  les  elï'el s  en  ren- 
trant chacpie  fols  chez  eux ,  ou  par  f*eriaines  précau- 
lions.  Quc'l([ues  gousses  d'ail,  de  peliis  morceaux 
de  bois  pointus  et  un  couteau,  mis  à  la  niiiin  ou 
sous  le  chevet  d'un  enfant  pendant  la  nuit,  leur  pa- 
raissent des  armes  efficaces  contre  les  esprits  malins. 
Jamais  un  Amboinien  ne  vendra  le  premier  poisson 
qu'il  prend  dans  des  fdets  neufs;  il  en  appréhen- 
derait quelrpie  malheur  :  mais  il  le  mange  lui- 
même  ou  le  donne  en  présent.  Les  femmes  qui  vont 
au  marché  le  matin  avec  quelques  denrées  donne- 
ront toujours  la  première  pièce  pour  le  prix  qu'on 
leur  en  offre,  sans  quoi  elles  croiraient  n'avoir 
aucun  débit  pendant  le  reste  du  jour.  Aussi ,  lors- 
qu'elles ont  vendu  quelque  chose,  elles  frappent 
sur  leurs  paniers,  en  criant  de  toute  leur  force  que 
cela  va  bien.  On  ne  fait  pas  plaisir  aux  insulaires  de 
louer  leurs enfans,  parce  qu'ils  Craignent  que  ce  ne 
soit  avec  le  dessein  de  les  ensorceler,  à  moins  qu'on 
n'ajoute  à  ces  éloges  des  expressions  capables  d'éloi- 
gner loule  défiance.  Lorsqu'un  enfant  éternue,  on 
se  sert  d'une  espèce  d'imprécation,  comme  pour 
conjurer  l'esprit  malin  qui  cherche  à  le  faire  mou- 
rir. Ces  idées  sont  si  invétérées  dans  la  nation, 
qu'on  entreprendrait  vainement  de  les  délruire. 
Les  personn'^s  mêmes  qui  ont  embrassé  le  christia- 
nisme n'en  sont  pas  exemptes.  On  n'admet  point 
auprès  d'un  malade  ceux  qui  seraient  entrés  peu 
auparavant  dans  la  maison  d'un  mort.  Les  filles  du 
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pays  ne  mangeront  |>as  (J*une  d()ul)I<;  baitaiie,  ou 
de  quelque  autre  fruit  doubh;.  Une  esclave  nVii 
présentera  point  ù  sa  maîtresse,  de  peur  que  dans 
sa  première  couche  elle  ne  mette  deux  cnlims  au 
monde,  ce  qui  augmenle.aille  travail  domestique. 
Qu'une  femme  meure  enceinte  ou  en  couclie,  les 
Amboiniens  croient  qu'elle  se  change  en  une  espèce 
de  démon,  dont  ils  font  des  récils  aussi  absurdes 
que  leurs  précautions  pour  éviter  ce  malheur.  Une 
de  leurs  plus  singulières  opinions  est  celle  qu'ils  se 
forment  de  leur  chevelure,  à  laquelle  ils  attribuent 
la  vertu  de  soutenir  un  malfaiteur  dans  les  plus 
cruels  lourmens ,  siuis  qu'on  puisse  lui  arracher 
l'aveu  de  son  criuie,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  ra- 
ser; et  ce  qui  doit  faire  admirer  la  force  de  l'ima- 
gination ,  cette  idée  est  vérifiée  par  l'effet  :  l'auteur 
en  rapporte  deux  exemples  arrivés  de  son  temps. 

Avec  tant  de  penchant  à  la  superstition,  on  se 
figure  aisément  que  les  Andxjiniens  sont  fort  portés 
à  la  nécromancie.  Celle  science  réside  dans  certaines 
familles  renommées  parmi  eux.  Quoiqu'ils  les  haïs- 
sent mortellement,  parce  qu'ils  les  croient  capables 
de  leur  nuire,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  recours  aux 
sortilèges,  soit  pour  favoriser  leurs  amours  ou  pour 
d'autres  vues.  Ce  vice  règne  principalement  parmi 
les  femmes.  Mais  si  l'on  examine  à  fond  leur  magie, 
on  trouve  qu'elle  ne  consiste  le  plus  souvent  que 
dans  l'art  de  préparer  subtilement  des  poisons,  et 
que  le  reste  n'est  qu'un  tissu  d'impostures. 

Les  Amboiniens  ont  divers  usages  qui  leur  sont 
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counniQjs  avoc  d'autres  peiiplrsde  l'Orient,  connue 
<le  s'accroupir  pour  luire  leur  eau,  détestant  l'usage 
d'uritier  debout ,  qui ,  selon  eux  ,  ncîconvient  qu'aux 
chiens;  de  laisser  croître  leursongles,  qu'ils  teignent 
en  rouge  ;  de  se  laver  souvent  dans  les  rivières,  mais 
les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre ,  avec 
des  vetemens  particuliers  à  ces  bains,  par  respect 
pour  la  pudeur;  de  s'oindre  le  corps  d'huiles  odori- 
férantes, et  d'en  parfumer  aussi  leur  chevelure,  en 
s'arrachant  le  poil  de  toutes  les  autres  parties ,  et  de 
s'asseoi  r  sur  une  na  tte  les  jambes  croiséessous  le  corps . 
Dés  qu'un  enfant  est  né,  sa  mère  lui  présente  le 
sein  et  lui  donne  un  nom  de  lait,  indépendamment 
de  celui  qu'il  reçoit  ensuite  au  baptême.  Ce  nom  a 
toujours  rapport  à  quelques  circonstances  de  sa  nais- 
sance. On  ne  sait  ce  que  c^est  que  d'emmailloter  les 
enfans,  mais  on  les  enveloppe  négligemment  dans 
un  linge ,  après  leur  avoir  appliqué  un  bandage 
sur  le  nombril.  D'autres  soins  seraient  mortels  dans 
un  pays  si  chaud,  et  plusieurs  Européens  en  ont 
fait  anciennement  l'expérience.   Au  lieu  de  porter 
les  enfans  sur  le  bras,  l'usage  est  de  les  porter  ici 
sur  la  hanche ,  en  passant  le  bras  gauche  sous  leurs 
aisselles,  autour  du  dos,  dans  une  attitude  fort 
aisée.   On  ne  voit,  parmi  ces  peuples,  que  des 
corps  bien  formés  dans  tous  leurs  membres ,  et  ja- 
mais d'estropiés,  que  par  accident.  Après  la  nais- 
sance d'un  enfant,  on  plante  un  cocotier,  ou  quel 
que  autre  arbre  dont  le  nombre  des  nœuds  suc- 
cessifs indique  celui  de  ses  années. 
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A  la  mort  du  père,  i'aîné  des  fils  est  le  mailrc  de 
tout  ce  qu'il  possédait.  Cet  aîné  ne  donne  à  sa  mère 
et  à  ses  frères  et  sœurs  que  ce  qu'il  juge  nécessaire 
à  leur  subsistance;  mais  il  ne  succè  le  pas  à  son  père 
dans  les  dignités  héréditaires  ;  elles  passent  aux  col- 
latéraux. 

On  peut  mettre,  comme  au  second  ordre  des 
naturels  du  pays,  les  Alfouriens  ou  Alfouras,  mon- 
tagnards sauvages  qui  occupent  Jes  hauteurs  de 
plusieurs  îles,  et  notamment  de  Céram,  et  qui  sont 
fort  ditférens  des  insulaires  établis  sur  le  rivage. 
En  général  ils  sont  beaucoup  plus  grands,  plus 
charnus  et  plus  robustes,  mais  d'un  naturel  farou- 
che et  barbare.  La  plupart  vont  nus,  sans  distinc- 
tion de  sexe ,  n'ayant  qu'une  large  et  épaisse  cein- 
ture, teinte  en  plusieurs  raies,  qui  leur  couvre  uni- 
quement le  milieu  du  corps.  Ces  ceintures  sont 
composées  de  l'écorce  d'un  arbre  nommé  sacca^ 
que  l'auteur  prend  pour  le  sycomore  blanc.  Sur  la 
tête  ils  portent  une  coque  de  coco,  autour  de  la- 
quelle ils  entortillent  leurs  cheveux.  Ils  les  atta- 
chent aussi  quelquefois  à  un  morceau  de  bois,  qui 
leur  sert  en  même  temps  d'étui  pour  leur  peigne. 
Cet  étrange  bonnet  est  encore  orné  de  trois  ou 
quatre  panaches.  Leur  chevelure  est  liée  d'un  cor- 
don ,  auquel  ils  enfilent  de  petits  coquillages  blancs, 
dont  ils  se  garnissent  de  même  jo  cou  et  les  doigts 
des  pieds.  Quelquefois  leur  collier  est  un  chapelet 
de  verre.  Us  portent  aussi  de  gros  anneaux  jaunes 
aux  oreilles;  et  jamais  ils  ne  paraissent  plus  propres 


559 


naître  de 
à  sa  mère 
lëcessaire 
a  son  père 
Il  aux  col- 
ordre  des 
ras ,  nion- 
luieurs  de 
et  qui  sont 
le  rivage, 
mds,  plus 
iirel  fa  rou- 
ans dislino 
)aisse  cein- 
couvre  uni- 
jtures  sont 
ïuné  saccaf 
anc.  Sur  la 
tour  de  la- 
[Is  les  atta- 
Icbois,  qui 
eur  peigne, 
de  trois  ou 
ée  d'un  cor- 
lages  blancs, 
et  les  doigis 
un  chapelet 
leaux  jaunes 
plus  propres 


DES    VOYAGES. 

qu'avec  des  rameaux  d'arbre  aux  bras  et  aux  ge- 
noux, dont  ils  ne  manquent  pas  de  se  parer,  sur- 
tout lorsqu'ils  doivent  se  battre. 

Tous  ces  montagnards ,  quoique  partagés  en  fac- 
tions, ont  les  mêmes  manières,  les  mêmes  mœurs 
et  le  même  culte.  C'est  une  loi  inviolable  parmi 
eux ,  qu'aucun  jeune  honune  ne  peut  couvrir  sa 
nudité,  ou  sa  maison,  se  marier  ni  travailler,  s'il 
n'apporte  pour  chacune  de  ces  installations  autant 
de  têtes  d'ennemis  dans  son  village,  où  elles  sont 
posées  sur  une  pierre  consacrée  à  cet  usage.  Celui 
qui  compte  le  plus  de  têtes  est  réputé  le  plus  noble, 
et  peut  aspirer  aux  meilleurs  partis.  On  n'examine 
point  à  la  rigueur  si  ce  sont  des  têtes  d'hommes , 
de  femmes  ou  d'enfans.  Il  suffît  que  la  taxe  soit 
remplie.  Par  cette  politique,  il  est  facile  à  leurs 
chefs  de  détruire  en  peu  de  temps  un  village  en- 
nemi, et  de  faire  la  guerre  sans  qu'il  leur  en  coûte 
la  moindre  dépense. 

Dans  leurs  maraudes  pour  chercher  des  têtes, 
les  jeunes  AlCouriens  battent  la  campagne  en  petites 
troupes  de  huit  ou  dix,  le  corps  tellement  couvert 
de  verdure ,  de  mousse  et  de  rameaux ,  que ,  cachés 
sur  les  chemins,  au  milieu  des  bois,  on  les  prend 
ficilement  pour  des  arbres;  dans  cet  état,  s'ils 
voient  passer  quelqu'un  de  leurs  ennemis,  ils  lui 
jettent  une  zagaie  par  derrière,  et  s'élançant  sur 
lui,  ils  lui  coupent  la  tête,  qu'ils  emportent  dans 
les  habitations,  où  ils  font  leur  entrée  solennelie, 
tandis  que  les  jeunes  femmes  et  les  filles,  cbaniaiîî. 
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et  dansant  autour  d'eux,  célèbrent  celle  vicloii'^ 
par  des  réjouissances  publiques.  Les  têtes  sont  sus- 
pendues aux  maisons  ou  jetées  en  cerlains  lieux, 
comme  une  offrande  aux  divinités  du  pays.  Il  ar- 
jive  souvent  à  ces  jeunes  AlFouriens  de  rôder  un. 
mois  ou  deux  avant  qu'ils  puissent  trouver  l'occa- 
sion de  se  pourvoir  de  télés,  parce  rpi'ils  n'attaquent 
^uère  l'ennemi  qu'à  coup  sûr.  S'ils  le  manquent, 
ils  reviennent  les  mains  vides ,  quelquefois  blessés, 
el  si  remplis  de  frayeur,  qu'ils  ne  pensent  plus  de 
lon/j^-temps  au  mariage.  Lorsqu'ils  ont  perdu  quel- 
ques-uns de  leurs  gens  dans  un  combat ,  et  que  les 
télés  en  sont  emportées,  ils  jettent  les  cadavres  sur 
an  arbre,  comme  indignes  de  la  sépulture.  Mais 
si  les  morts  ont  encore  leur  tête,  il  est  permis  aux 
parcns  de  les  enterrer,  dans  la  crainte  que  leurs  en- 
nemis n'en  puissent  faire  tropliée. 

On  conçoit  quavec  des  lois  aussi  barbares,  les 
Alfouriens  ont  besoin  d'autres  maximes  assorties 
i»  cette  politique,  et  capables  de  perpétuer  les  occa- 
sions de  les  exercer  avec  quelque  apparence  de  jus- 
tice. Leur  extrême  délicatesse  sur  le  point  d'hon- 
neur est  la  principale  souice  des  guerres  conti- 
nuelles qui  régnent  entre  eux.  Lorsqu'un  Al  fou- 
rien  en  visite  un  autre,  rien  ne  doit  manquer  à 
IViCCueii  qu'on  lui  lait.  Cette  réception  consiste  à 
lui  présenter  d'abord  une  banane  et  du  labac.  Ou- 
blie-t-on  volontairement ,  ou  par  malheur,  de  join- 
<]re  à  la  banane  les  feuilles  de  siri  nécessaires,  c'est 
viï'Sez  pour  mettre  en  colère  l'Alfourien  étranger, 
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qui,  pour  témoigner  son  ressenlimenl  au  niaîlre 
(lo  la  maison,  en  sort  sur-Ie-chanjp,  et  va  s'escri- 
mer devant  la  porte  en  dansant  le  sabre  à  la  main, 
jusqu'à  ce  que  l'affront  soit  réparé  par  quelques 
présens.  Si  pendant  cette  visite  les  peliis  enf;jns 
de  la  maison  crachent  ca  se  mouclienl,  c'est  un 
oulrage  sanglant.  S'ils  jettent  quelque  chose  à  l'é- 
tranger, ou  s'ils  lui  rient  au  nez,  le  père  est  tenu 
de  laver  chaque  fois  l'opprobre  par  d'autres  pré- 
sens, et  la  paix  est  faite  alors;  mais  s'il  le  refuse, 
l'offensé  s'en  plaint  à  ses  amis,  et  revient  deux  ou 
trois  ans  après  demander  satisfaction  à  son  hôte. 
La  querelle  peut  encore  être  apaisée  par  un  pré- 
sent; sinon  la  vengeance  est  résolue  contre  un  opi- 
niâtre qui,  non  content  d'un  premier  affront,  ose 
encore,  après  tant  d'années,  pousser  le  mépris  jus- 
qu'à ne  rien  ofl'rir  en  faveur  de  la  réconciliation. 
L'offensé  meurt-il  sans  avoir  exécuté  sa  résolution , 
ce  soin  passe  à  ses  descendans,  qui  ne  manquent 
pas  de  le  venger  tôt  ou  tard.  Quelquefois  tous  les 
habitans  du  village  prennent  parti  pour  le  mort, 
et  vont  enlever  dans  celui  de  l'agresseur  quelques 
létes,  sans  distinction,  et  les  premières  qu'vl:  oeu- 
venl  abattre   :  sur  quoi  naît  ordinairement  une 
guerre  ouverte.  Mais  avant  d'en  venir  à  cette  ex- 
trémité, l'un  d'entre  eux  élève  la  voix ,  ;  ppelle  les 
cieux,  la  terre,  la  mer,  les  rivières,  et  tous  leurs 
ancêtres  à  leur  secours.  Après  cette  invocation ,  il 
se  toiu'ne  vers  les  ennemis  et  leur  annonce  à  haute 
vtix  les  motifs  qui  les  forcent  à  la  guerre,  proies 
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tant  qu'ils  ne  viennent  pas  clandeslinement  com  ne 
des  voleurs,  mais  à  découvert,  et  dans  la  seule 
vue  de  se  procurer,  par  ia  force,  le  présent  de 
la  réconciliation  qu'on  a  l'injustice  de  leur  refu- 
ser. De  retour  dans  leur  village,  avec  une  ou  deux 
letes  qu'ils  ont  coupées  à  leurs  ennemis,  ils  les  por- 
tent en  cérémonie,  accompagnés  de  leurs  femmes, 
q'û  ne  cessent  de  chanter  et  de  danser  autour  d'eux. 
On  donne  ensuite  un  grand  festin  où  les  têtes  ont 
leur  place,  et  sont  servies  chacune  par  un  guer- 
rier qui  leur  présente  des  bananes,  du  tabac  et  d'au- 
tres rafraîchissemens.  On  verse  neuf  gouttes  d'huile 
sur  chacune  ;  après  quoi  deux  hommes  les  pren- 
nent et  les  jettent.  Ils  sont  persuadés  que,  s'ils 
manquaient  à  la  moindre  de  ces  cérémonies,  ils  n'au- 
raient pas  de  bonheur  à  se  promettre  dans  leur  en- 
treprise. Cependant ,  pour  s'en  assurer  d'avance,  ih 
ont  recours  au  démon ,  qu'ils  consultent  de  diffé- 
rentes manières,  et  dont  ils  attendent  la  réponse 
par  certains  signes  :  si  les  présages  sont  constam- 
ment favorables ,  ils  n'hésitent  plus  à  commencer 
la  guerre. 

Les  Alfouriens  se  nourrissent  de  rats,  de  ser- 
pens,  de  grenouilles  et  de  diverses  autres  sortes 
de  reptiles.  La  chair  de  sanglier,  et  le  riz ,  qu'ils 
commencent  à  cultiver  eux-mêmes,  entre  aussi 
dans  leurs  alimcns  ;  mais  ils  y  sont  moins  ac- 
f  outumés.  Le  sagou  est  pour  eux  un  mets  friand  ; 
ils  en  font  une  bouillie  épaisse  qu'ils  mettent  dans 
des  bambous ,  et  la  mangent  froide  lorsqu'ils  sont 
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en  voyage.  Ces  bambous  leur  tionnent  lieu  (\c  uv.w- 
miles,  de  pois  'ît  de  verres.  L'eau  est  leur  boisson 
commune;  ni.às  le  sagouvel,  espèce  de  licpicur 
fermenlée  qu'ils  tirent  du  sagou ,  anime  leurs  fes- 
tins. Ils  enterrent  celte  liqueur  dans  «les  marais 
pour  la  rendre  plus  forle.  Elle  y  prend  au.>si  une 
couleur  plus  jaune,  et  s'y  conserve  toujours  fr  î- 
che ,    quoicpi'elle   perde   beaucoup   de   son   îj;<»ût 
agréable  ,  et  qu'elle  devienne  même  fort  âpre.  Os 
inontagnnrds  aiment  Teau-de-vie  à  la  fureur,  et 
savent  la  distinguer  du  vin  d'Espagne.  Valentyn 
rapporte  que  JVIonianus,  ministre  hollandais,  étant 
arrivé  le  soir  à  Elipfi'^'">utelh ,  pour  y  administrer 
les  sacremens ,  on  lui  ^.t  que  le  radja  Saliou!;in, 
lin  des  plus  puissans  rois  des  Alfoi^rcns,  descendu 
des  montagnes  avec  une   nombreuse  suite ,  sou- 
haitait de  le  saluer.  Montanus,  qui  connaissait  ce 
prince  de  réputation ,  consentit  à  le  recevoir  sur- 
le-champ  pour  en  être  plus  tôt  délivré.  Après  ua 
court  compliment,  le  radja  demanda  de  l'eau-de- 
vie ,  ajoutant  en  mauvais  malais  qu'il  l'aimait  beau- 
coup. La  crainte  des  effets  désagréables  que  cette 
liqueur  pouvait  produire  fit  répondre  au  ministre 
hollandais  qu'étant  au  terme  de  son  voyage ,  ses 
provisions  étaient  presque  finies.  Cependant  il  fit 
apporter  un  petit  reste  de  vin  d'Espagne  qu'il  vou- 
lut faire  boire  au  radja  pour  de  l'eau-de-vie.  Mais 
ce  prince  n'en  eut  pas  plus  tôt  goûté,  (pi'il  le  rrîjeta. 
«  Ce  que  vous  m'ulTrez,  dit-il  eu  secouant  la  té  le, 
«  n'est  pas  une  boisson  d'homme,  c'est  imc  Ixûsson 
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«  de  femme;  si  c'est  de  l'eau-de-vie,  il  Faut  que 
«  j'aie  perdu  la  mémoire.  »  Le  ministre,  fort  em- 
barrassé ,  se  vit  obligé  de  faire  paraître  sa  bou" 
teille  d'ean-de-vie ;  et  le  radja,  qui  en  reconnut 
l'odeur,  s'écria  que  c'était  une  boisson  d'bomme. 
En  eiTe:  la  bouteille  fut  bientôt  vidée.  Alors  le 
prince  Aîfourien ,  commençant  à  s'écbauflfer,  lira 
de  sa  corbeille  quelques  morceaux  de  serpens  et 
de  sagou,  qu'il  offrit  à  Montanus;  et  les  lui  voyant 
refuser  sous  divers  prétextes ,  il  voulut  du  moins, 
pour  signaler  sa  reconnaissance,  lui  faire  accepter 
le  spectacle  d'un  couibîit  de  ses  Alfouriens.  Les  cb- 
j<  ctions  et  les  excuses  ne  purent  le  faire  cbanger 
lie  dessein.  Il  fil  commencer,  à  la  lumière  de  quan- 
ilié  de  flambeaux ,  un  coudiat  qui ,  n'ayant  d'abord 
4\f  f;ue  simulé,  devint  bientôt  sérieux.  La  terre  fut 
jonchée  de  cadavres,  le  sang  ruisselait,  et  les  mem- 
bres volaient  de  toutes  paris  ,  tandis  que  le  radja  ne 
cessait  d'animer  les  comba:tans  par  ses  promesses 
et  ses  menaces,  sans  que  les  représentations  et  les 
instances  du  ministre  ])ussent  l'engager  à  terminer 
une  scène  si  tragique.  «  Ce  sont  mes  sujets,  lui  ré- 
c(  pondit-il;  ce  ne  sont  que  des  cbiens  niorîs,  dont 
«  la  perte  n'est  d'aucune  importance  ;  et  je  ne  me 
«  fais  pas  une  affaire  d'en  sacrifier  mille  pour  vous 
«marquer  mon  estime.  »  Montanus,    changeant 
de  ton,  répliqua  que  c'él'.t  beaucoup  d  honneur 
pour  lui,  mais  que  les  lois  hollar.^aises  ne  per- 
luettaient  pas  de  répandre  inutilement  le  sang,  et 
l  en  deviendrait  lui-niên 
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verneiir,  qui ,  ne  manquant  d'espions  nulle  part , 
serait  bientôt  informé  de  celte  scène.  Le  radja, 
cédant  à  ses  remonirances,  fit  enfin  terminer  le 
combat;  et  Moniunus  en  eut  d'autant  pins  de  joie, 
qu'il  craignait  séricusenicnt  que  les  Allonriens,  las 
de  se  massacrer  les  uns  les  autres  dans  l'Idée  de  l'a- 
muser, ne  se  donnassent,  à  leur  tour,  le  divertis- 
sement de  le  tailler  en  pièces  lui  et  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  suite. 

Avaitqueces  peuples  connussent  le  girofle,  dont 
ils  tirent  aujourd'hui  leur  subsistance ,  ils  ne  vivaient: 
que  de  leurs  pirateries,  mangeaient  les  corps  de* 
leurs  ennemis  ,  et  marchaient  nus ,  à  la  réserv<î 
d'une  ceinture.  C'est  des  Portugais  qu'ils  ont  appris 
à  se  vêtir,  et  des  Hollandais  qu'ils  ont  reçu  les  lu- 
mières d'*  l'Evangile;  mais  la  profession  qu'ils  font 
d'être  cin'éliens,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  reviennent 
encore  quelquefois  à  leur  ancienne  barbarie.  On  en 
rapporte  des  exemples  qui  font  voir  que  la  chair 
humaine  a  toujours  de  grands  appâts  pour  eux  , 
lorsqu'ils  trouvent  l'occasion  de  s'en  rassasier  sans 
témoins.  Le  roi  de  Tilavay ,  vieillard  de  soixante 
ans,  avoua,  en  1687,  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
mangé  plusieurs  têtes  de  ses  ennemis,  après  les 
avoir  fait  rôtir  sur  des  charbons,  ajoutant  que,  de 
toutes  les  viandes ,  il  n'y  en  avait  pas  de  si  délicate, 
et  que  les  plus  friands  morceaux  étaient  les  joues  et 
les  mains.  En  1 702  ,  un  vieux  messager  du  conseil 
d'élatd'Amboine,  originaire  de  celle  île,  et  d'ailleurs 
fort  honnête  homme,  fut  convaincu  d'avoir  enlevé 
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du  fî'ibptcl  îuanf,^é  un  bras  du  cadavre  d'un  esclavci 
dont  l'embonpoint  lavait  tenté.  Il  fut  puni  par  une 
amende  <le  cinq  cents  piastres,  lieureux  d'en  être 
fjuine  à  si  bon  marclié.  Il  y  a  des  ordonnances  très- 
sévères  pour  réprimer  celte  horrible  passion,  et  de 
temps  en  temps  on  a  soin  de  les  renouveler. 

Il  p;u'.dl  que  tout  le  terrain  des  Mohiques  est 
impréfifné  de  ces  matières  sulfureuses  qui  forment 
les  volcans.  Valenlyn  eu  fit  l'épreuve  sur  les  mon- 
t;»«,mes  d'Omer  ;  «  J'étais,  dit-il,  sans  la  moindre 
inqm'tnde  dans  ma  chaise  à  porteurs,  fermée  de 
tous  cotés  ])our  me  garantir  contre  l'ardeur  du 
soleil ,  lorsque ,  après  avoir  fait  environ  un  quart 
de  lieue  de  chemin  au-dessous  du  vent,  toute  cette 
vaste  campagne  que  nous  avions  derrière  nous  parut 
en  feu  dans  un  instant,  et  les  flammes  qui  s'éle- 
vaient jusqu'aux  nues,  du  milieu  d'une  horrible  fu- 
mée, gagnaient  avecime  telle  rapidité,  qu'à  peine 
eus-j('  le  temps  de  sortir  de  n)a  chaise  pour  prendre 
la  fuite  jvec  tous  mes  gens,  dont  le  nombre  était 
d'environ  quarante.  Notre  effroi  ne  nous  aurait  ce- 
pendant prêté  que  de  vaines  forces,  si  le  vent  ne 
s'claii  tourné  tout  à  coup ,  et  si  l'endirasement  n'eût 
été  coupé  par  un  espace  aride  et  sans  herbe.  J'appris 
de  mon  guide  qu'il  s'était  d(^à  trouvé  une  fois  dans 
le  même  péril,  mais  beaucoup  plus  grand,  puis- 
qu'il n'avait  pu  l'évitei,  et  qu'il  s'était  vu  obligé  de 
se  jeter  Itî  visage  contre  terre ,  pour  n'être  pas  suffo- 
qué par  la  fumée;  que  lui  et  ses  compagnons  eurent 
le  visage  un  peu  dé/iguré,  leurs  cheveux  brûlés ^ 
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et  leurs  vêtemens  fort  enclommafjés.  Il  est  vrai  que, 
l'herbe  étant  alors  moins  haute  et  plus  verie ,  les 
flammes  n'avaient  pas  le  même  degré  de  violence  ; 
mais  la  fumée  était  d'autant  plus  épaisse.  « 

Au  sud-est  d'Amboine  s'élève  le  petit  groupe  vol- 
canique de  Banda ,  ainsi  nommé  d'après  l'île  prin- 
cipale que  l'on  appelle  aussi  Lantor.  L'on  cultive 
le  muscadier  dans  ces  petites  îles^  qui  sont  toutes 
volcaniques. 

Timor-Laout  et  Vaigiiou  sont  deux  grandes  îles 
bien  boisées ,  mais  peu  connues. 

Il  reste  à  joindre  ici  quelques  propriétés  des  îles 
Moluques,  qui  regardent  l'histoire  naturelle.  Ar- 
gensola,  remontant  aux  anciennes  traces  du  girofle, 
prétend  que  les  Chinois  ont  été  les  premiers  qui  en 
ont  connu  le  prix.  Ces  peuples,  dit-il,  attirés  par 
l'excellence  de  son  odeur,  en  chargèrent  leurs 
jonques  pour  le  porter  dans  les  golfes  de  Perse 
et  d'Arabie  ;  mais  il  n'ajoute  rien  qui  puisse  faire 
connaître  le  temps  de  celte  découverte.  Pline  a 
connu  le  girofle ,  et  le  décrit  comme  une  esj lèce  de 
poivre-long  qu'il  a  »pelle  cariophjllum.  Les  Perses 
l'ont  nommé  calafou.  Il  n'est  pas  question  d'exa- 
miner ici  lequel  de  ces  deux  noms  a  pris  naissance 
de  l'autre.  Les  Espagnols  le  nommaient  ancienne- 
ment girofa,  ou  girofle,  et  d  •  uis  ils  l'ont  appelé 
clasfOf  ou  c/oM,  à  cause  de  sa  figure.  Les  habitans 
des  Molaques  nomment  l'arbre  sigher,  la  feuille 
varaqua,  et  le  fruit  cliimque  ou  cliamque. 

L'arbre  du  girofle  ressemble  beaucoup  au  lau- 
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lier  pur  la  gr.'mdcur  cl  par  la  forint;  des  feiûllo/; 
mais  la  lèle  est  pins  épaisse,  el  les  feuilles  sont  un 
])eu  plus  étroiies.  L  ^oût  du  clou  se  trouve  dans 
les  feuilles,  et  jusque  dans  le  bois.  Les  Lranches, 
«pii  sont  en  grand  nombre,  jettent  une  quantité 
prodii^'ieuse  de  fleurs  ,  dont  cbacune  produit  f  on. 
elou.  l.es  fleurs  sont  d'abord  blanches;  ensuite  'jIK» 
deviennent  vertes,  puis  rouges  et  assez  dmes.  C'est 
alors  qu  elles  sont  proprement  clous.  En  séchant  , 
les  clous  prennent  une  autre  couleur,  qui  est  uii 
brun  jaunâtre.  Lorsqu'ils  sont  cueillis ,  ils  devicn- 
uent  d'un  noir  de  fumc'e.  Ils  ne  se  cueillent  pas 
avec  Ja  main  comme  les  autres  fruits  :  on  attache 
vine  corde  à  Li  branche  qu'on  secoue  avec  force,  ce 
qui  ne  se  fait  pas  sans  fatiguer  les  arl)res;  mais  ils 
en  deviennent  plus  fertiles  l'année  d'après.  Cepen- 
dant quelques-uns  les  battent  avec  des  gaules, 
après  avoir  nettoyé  soigneusement  l'espace  qui  est 
dessous. 

Les  clous  peï)dent  aux  arbres  par  de  petites 
queues,  auxtjuelîes  la  plupart  tiennent  encore  lors- 
qu'ils sont  tombés:  on  les  vend  même  avec  ces 
queues;  car  les  insulaires  ramassent  tout  ensemble, 
et  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  les  trier;  mais  ceux 
qui  les  aclïèient  prennent  celle  de  les  nettoyer  pour 
les  transporter  en  Europe.  Les  clous  qui  restent 
aux  arbres  portent  le  nom  de  mères ,  y  demeurent 
jusqu'à  l'année  suivante ,  e(  passent  pour  les  meil- 
leurs ,  parce  qu'ils  sont  plus  forls  et  mieux  nourris. 
Les  Javanois  du  moins  les  préfèrent  aux  autres  ; 
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mais  les  Hollandais  pretiiienl  par  choix  )<  s  plus 
jn'lils.  On  ne  [(faille  point  de  ^'irolliers.  Les  <;lons 
(|ui  lond>ent  et  cpii  se  répandent  en  divers  endroits 
le  reproduisent  assez;  et  les  pluies  In'cpieules  liaient 
si  fort  leur  accroissement ,  qu'ils  donnent  du  fruit 
dès  la  huitième  année.  Ils  durent  cent  ans.  Quel- 
cpies-uns  prétendent  qu'ils  ne  croissent  pas  bien 
lorsqu'ils  sont  pLntés  trop  près  de  la  mer,  et  rpi'ils 
viennent  égal  ment  dans  Kmles  ces  îles,  sur  les 
montagnes  comme  dans  les  valh'es.  I,  s  clous 
mûrissfMit  depuis  la  lin  du  mois  d'a<  jusqu'au 
commencement  de  janvier. 

On  lit  dans  les  Mémoires  portugais  •  îgeons 

ramiers,  qui  sont  en  giand  nombre  <luns  i  ile  de 
Gilolo,  mangent  le  reste  des  clous  qui  vieillissent 
sur  les  arbres  ;  et  que,  les  rendant  avec  leur  fiente  , 
il  en  renaît  d'autres  girofles;  raison  qui  les  fait  mulli- 
plier  partout ,  et  qui  s'opposera  toujours  aux  elTorts 
iju'on  pourrait  faire  pour  les  détruire.  Ils  rapportent 
aussi  qu'après  la  conquête  des  Portugais,  les  rois  des 
Moluques ,  indignés  de  l'insolence  et  de  la  cruauté 
de  leurs  vainqueurs,  ne  trouvèrent  pas  d'autres 
moyen ,  pour  s'en  délivrer ,   que  de  détruire  les 
funestes  richesses  qui  les  exjiosaient  à  cette  tyran- 
nie. Le  désespoir  leur  mit  le  (eu  à  la  mî*iiï  pour 
brûler  tous  les  girofliers  ;  mais  cet  incendie  répon- 
<lit  si  mal  à  leurs  vues ,  qu'au  lieu  de  répandre  une 
éternelle  stérilité  dans  leurs  îles ,  il  en  augmenta 
beaucoup  la  fertilité.  En  effet,  l'expérience  a  fait 
connaître  que  la  cendre  mêlée  à  la  terre  est  capable, 
m,  24 
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de  1  Vnf»raisser.  Dans  plusieurs  endroits  de  l'Europe, 
on  brille  le  chaume  sur  les  terres  stériles ,  et  l'on 
enibr.isede  grandes  campagnes  pour  les  rendre  plus 
fécondf'S. 

On  confit  aux  Indes  le  clou  de  girofle  dans  le 
sucre,  ou  dans  le  sel  et  le  vinaigre.  Quantité  de 
femmes  indiennes  ont  l'habitude  de  mâcher  du  clou 
pour  donner  plus  de  douceur  à  leur  haleine  ;  mais 
les  excellentes  qualités  du  girofle  sont  d'ailleurs  assez 
connues.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  sagou. 

Le  muscadier  est  un  bel  arbre  haut  de  trente 
pieds,  remarquable  par  !e  beau  vert  de  son  feuil- 
lage et  par  la  disposition  de  ses  branches  ;  quand  11 
végète  avec  force ,  il  pousse  une  grande  quantité 
de  rameaux  grêles  qui  lui  forment  une  tête  bien 
arrondie  et  extrêmement  touffue.  Les  fleurs  naissent 
en  petites  grappes  le  long  des  petits  rameaux  ;  elles 
sont  jaunes  et  petites.  Un  même  arbre  ne  porte  que 
des  fleurs  ou  fécondes  oustériles,  c'est-à-dire  femelles 
ou  mâles.  Cet  arbre  est  continuellement  en  fleur  et 
en  fruit  de  tout  âge.  Il  commence  à  rapporter  à 
l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  Le  fruit  qui  succède  à  la 
fleur  femelle  ne  parvient  à  l'état  de  maturité  que 
neuf  mois  après  l'épanouissement  de  cette  fleur.  Il 
ressemble  alors  à  un  pêche-brugnon  de  couleur 
moyenne.  Le  brou  qui  enveloppe  la  noix  a  la  chair 
d'une  saveur  si  acre  et  si  astringente ,  qu'on  ne  sau- 
rait le  manger  cru  et  sans  apprêt.  On  le  confit,  on 
en  fait  des  compotes  et  de  la  marmelade.  L'usage 
de  la  noix  muscade  est  suflisamment  connu.  En  fai- 


Europe, 
,  et  Von 
dre  plus 

dans  le 
intité  de 
r  du  clou 
ne  ;  mi^is 
eurs  assez 
;»gou. 
de  trente 
son  feuil- 
;  quand  il 
e  quantité 
t  tête  bien 
lis  naissent 
?aux  ;  elles 
'.  porte  que 
re  femelles 
en  fleur  et 
•apporter  à 
uccède  à  la 
iturité  que 
tte  fleur.  Il 
de  couleur 
X  a  la  cliair 
l'on  ne  sau- 
confit ,  ou 
[Je.  Lïisage 
mu.  En  t'ai- 


D'7  I 

I 


DES     VOYAGES. 

sant  des  entailles  dans  IVcorct  du  muscadier ,  en 
coupant  une  branche,  ou  en  dclacliant  une  feuille  , 
il  en  sort  un  suc  visqueux  asso.  abondant,  ^Xwn 
rouge  pâle,  et  qui  teint  le  linge  d'une  manière  du- 
rable. Le  bois  du  muscadier  est  blanc,  poreux, 
lilandreux  ,  d'une  extrême  b'gèrelé.  On  peut  eu 
faire  de  petits  meubles  :  il  n'a  aucune  odeur. 

Le  tabac  croît  en  abondance  aux  Moluques  ;  mais 
il  n'égale  pas  en  bonté  celui  des  Indes  orientales , 
quoique  les  fruits  communs  y  soient  les  mêmes,  et 
qu'ils  n'aient  rien  d'inférieur. 

On  y  trouve  de  ces  grands  serpens  qui  ont  plus 
de  trente  pieds  de  long  ,  et  dont  on  a  déjà  parb*. 

Ou  remarque  que  les  crocodiles ,  fort  diflërens  de 
ceux  des  autres  lieux  pour  la  voracité  ,  ne  sont  dan- 
gereux que  sur  terre  ;  et  que  dans  la  mer  ,  au  con- 
traire ,  ils  sont  si  lâches  et  si  engourdi ,  qu'ils  se 
laissent  prendre  aisément.  i       ;     , 

Tous  les  voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la 
facilité  que  les  perroquets  des  JVloluques  ont  à  ré-» 
])éter  tout  ce  qu'ils  entendent  ;  leurs  couleurs  sont 
variées  ,  et  forment  un  mélange  agréable  ;  ils  crient 
beaucoup  et  tort  haut.  On  assure  que,  dans  les  temps 
qu'on  y  formait  la  ligue  qui  en  chassa  les  Portugais, 
un  perroquet ,  volant  dans  l'air ,  cria  d'une  voix 
très-lorle  ,  ye  meurs  y  je  meurs  y  et  que  battant  en 
même  temps  des  ailes,  il  tomba  mort.  Voilà  un  pré- 
sage à  opposer  au  vol  des  oiseaux  chez  les  anciens  ; 
mais  on  peut  croire  au  babil  des  perroquets  des 
Moluques  sans  croire  à  ceux  des  historiens.   Uu 
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Hollandais  avait  un  perroquet  qui  contrefaisait 
sur-le-champ  tous  les  cris  des  autres  animaux  qu'il 
entendait.    ■-■  ■        .     .   > 

L'île  de  Ternale  a  quantité  d'oiseaux  de  paradis , 
que  les  Portugais  nomment  paxaros  del  sol  ou  oi- 
seaux du  soleil.  Les  habitans  leur  donnent  le  nom 
de  manucodiata ,  qui  signifie  oiseau  des  dieux.  Au- 
trefois on  racontait  fort  sérieusement,  et  plusieurs 
auteurs  l'ont  répété,  que  ces  oiseaux  vivent  de  l'air , 
qu'ils  ne  viennent  jamais  à  terre,  qu'ils  n'ont  pas 
de  pieds ,  et  qu'ils  se  reposent  en  se  suspendant  aux 
arbres  par  les  longs  filets  de  leur  queue.  Telle  est 
l'idée  d'après  laquelle  plusieurs  naturalistes  anciens 
les  représentent  ;  elle  venait  de  l'usage  éiabli  parmi 
ceux  qui  les  prennent  de  leur  ôter  les  pieds ,  et  de 
ne  leur  laisser  que  la  tête ,  le  corps  et  la  queue,  qui 
est  composée  de  plumes  admirables.  Ils  les  font  sé- 
cher ensuite  au  soleil ,  ce  qui  fait  disparaître  toutes 
les  traces  des  pieds.  Ces  absurdités  étaient  d'autant 
plus  accréditées ,  que  l'origine  et  le  genre  de  vie  de 
ces  oiseaux  étaient  totalement  ignorés.  L'on  ne  se 
borna  pas  aux  merveilles  que  leur  attribuaient  les 
insulaires  deTernate;  les  marcha^  Is,  pour  leur 
donner  plus  de  valeur,  en  ajoutera  ie  nouvelles. 
Enfin,  le  préjugé  prit  une  telle  force,  que  le  premier 
qui  soutint  que  ces  oiseaux  avaient  des  pieds  et 
étaient  conformés  comme  les  autres,  fut  trait('' 
d'imposteur.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'ils  ont 
des  pieds.  Les  uns  ne  fréquentent  que  les  buissons , 
d'autres  se  tiennent  dans  les  forêts,  nichent  sur  les 
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arl)res  élevés ,  mais  évitent  de  se  percher  à  la  cime , 
surtout  dans  les  grands  vents ,  qui  en  jetant  le  dés- 
ordre dans  leurs  faisceaux  de  plumes,  les  font 
tomber  à  terre.  Dans  la  saison  des  muscades,  l'on 
voit  ces  oiseaux  voler  en  troupes  nombreuses , 
comme  font  les  grives  à  l'époque  des  vendanges  ; 
mais  ils  ne  s'éloignent  guère.  L'archipel  des  Mo- 
luques  et  la  Nouvelle-Guinée  bornent  leurs  plus 
longs  voyages. 
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Timor.  Ile  Célihr,'^. 

LiF.s  doux  îles  sont ,  l'une  an  suri ,  l'auiro  an  nord 
des  Molnqiu's ,  cl  lonK's  dcnx  qï\  sont  à  \w\\  de  dis- 
lanco.  Nous  parlerons  en  premier  Heu  de  Timor. 
Dampier  Ini  donne  environ  soixanKî  et  dix  lieues  de 
îonjj; ,  sur  (piinze  ou  seize  de  largeur.  Elle  est  sitiK'O 
à  peu  près  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  son  milieu 
est  presfpi'à  f)  deqrés  de  latitude  méridionale.  Elle 
n'a  point  de  rivières  navii^ables ,  ni  ])eaucoup  de 
liavres;  maison  y  trouve rm  grand  nomlirede  baies, 
où  les  vaisseaux  peuvent  mouiller  dans  certaines 
saisons.  C'est  dans  celle  d'Anabo  ,  qui  la  couvre  au 
sud-ouest,  que  les  Hollandais  ont  lefortConcordia 
l)ali  en  pierre  siu'  un  rocber  qui  touche  au  rivage , 
une  lieue  à  l'est  de  la  pointe  de  Coupang,  d'où  ils 
chassèrent  les  Portugais  en  iGi5.  Cependant  il  eu 
reste  un  grand  non  dire  dans  l'île  ,  et  ils  y  ont  plu- 
sieurs établisseniens,  entre  autres  celui  de  Laphao. 
La  ville  est  composée  de  quarante  ou  cinquante  mai- 
sons, dont  chacune  a  son  enclos  rem[)li  d'arbres  frui- 
tiers ,  tels  que  des  tamariniers,  des  cocotiers  et  des 
toddis.  Chaque  enclos  a  son  puits.  Une  église  à  demi 
ruinée  fait  le  [)rincipal  ornement  d(î  la  perspective. 
Assez  près  du  rivage,  une  mauvaise  plateforme, 
acconqiagnée  d'un  pelif  édilice,  soiuicnl  six  canoii* 
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de  fer  montés  sur  des  aflùts  pourris,  et  quelque» 
lionmtes  y  font  la  garde. 

Dampier  ne  fait  pas  une  peinture  avantageuse  des 
liahilans  de  I^apliao  :  «  La  plupart,  dit  il ,  sont  nés 
«  aux  Indes;  ils  ont  les  cheveux  noirs  et  plais,  et  le 
«  visage  couleur  de  cuivre  jaune  :  leur  langue  est  le 
«  portugais.  Ils  se  disent  catholiques  romains,  et 
((  ne  se  font  pas  moins  honneur  de  leur  religion  que 
«  de  leur  O'igine  :  ils  se  fâcheraient  beaucoup  contre 
«  ceux  qui  leur  rcîfuseraienl  le  nom  de  Portugais  ; 
((  C(îpendant,  je  n*cn  vis  que  trois  qui  mérilassent 
«  le  nom  de  blancs,  deux  étaient  prêtres.  »  Us  ont 
trois  ou  quatre  petits  balimens  qui  servent  à  leur 
commerce  avec  les  insulaires,  et  qu'ils  envoient 
même  jusqu'à  Batavia  pour  en  tirer  des  marchan- 
dises de  l'Europe;  l'île  leur  fournit  de  l'or,  de  la 
cire  et  du  bois  de  sandal.  Quelques  Chinois  qu'ils 
ont  parmi  eux  attirent  de  Macao,  tous  les  ans,  une 
vingtaine  de  petites  jonques,  qui  leur  apportent  du 
riz  conmiun,  de  l'or  mêlé,  du  thé,  du  fiir,  des 
outils,  de  la  porcelaine,  des  soies,  etc.,  et  qui 
prennent  d'eux  en  échange  de  l'or  pur,  tel  qu'on  le 
trouve  sur  les  moiilagues,  du  bois  de  sandal,  de  la 
cire  et  des  eschives. 

Les  Portugais  ont  un  autre  établissement  qu'ils 
nomment  Porto  Noi^o ,  au  bout  oriental  de  l'île  de 
Timor,  où  leur  gouverneur  général  fait  sa  résidence; 
ce  qui  doit  faire  juger  que  Laphao  ne  tient  que  le 
«econd  rang.  On  assura  Dampier ,  que,  dans  l'espace 
de  vingt- quatre  lu  Unes,  ils  pouvaient  assembler  cinq 
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nu  six  cents  lioniincs  1mm  armés  de  fusils ,  d'épc-r» 
el  (le  pistolets.  Quoiqu'ils  se  reconnaissent  sujets  du 
Poriufçal ,  leur  situation  approche  beaucoup  de  Tiu- 
dépendance.  On  les  a  vus  pousser  la  hardiesse  jus- 
cpi'à  renvoyer  chargés  de  fer  ceux  qui  leur  ajipor- 
taienl  des  ordres  du  vice-roi  de  Goa.  Comme  ils  ne 
font  pas  scrupule  de  s'allier  aux  femmes  de  l'île  , 
celte  indocilité  ne  fait  qu'augmenter  à  mesure  qu'ils 
se  multiplient  et  que  leur  sang  s'éloigne  de  sa 
source. 

L'île  de  Timor  est  divisée  en  plusieurs  royaumes , 
dont  chacun  a  son  langage,  quoiqm;  la  ressendijance 
de  la  ligure,  des  usages  el  des  mœurs  entre  ceux  qui 
les  habitent,  send)le  prouver  que  tous  ces  insulaires 
ont  une  origine  coiiuuune.  La  bonne  intelligence  est 
rare  entre  tous  les  piinces  de  ces  diflc'rcns  royaumes. 
La  Compagnie  hollandaise,  qui  a  son  fort  el  son 
comptoir  dans  le  royaume  de  Coupang,  trouve  de 
l'avantage  îa  nourrir  leurs  divisions,  tandis  que^ 
vivant  en  paix  avec  chaque  puissance  de  l'île,  elle 
lire  lous  les  profilsdu  commerce.  Le  roideCoupang, 
ami  particulier  des  Hollandais ,  est  ennemi  mortel 
de  tous  les  autres  rois,  qui  sont  étroitement  alliés 
avec  tous  les  Portugais.  Il  tire  du  forl  deConcordia 
\\n  secours  secret  d'hommes  et  de  munitions,  qui  lui 
est  refusé  en  ap  j>arence  comme  à  tous  ses  concurrens, 
mais  qui  doit  être  bien  réel,  pour  le  rendre  capable 
de  résister  à  tant  de  forces  réunies,  el  de  causer 
quelquefois  beaucoup  d'inquiétude  aux  Portugais. 
La  guerre  est  si  cruelle  de  la  part  des  Coupangois, 
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que  les  nobles  du  pays  nieltenl  leur  f^loire  à  placer, 
&ur  des  pieux ,  au  sommet  de  leurs  maisons,  les  letes 
dos  ennemis  qu'ils  ont  tues  de  leur  piopre  main ,  et 
que  les  simples  soldais  sont  obligés  de  porter  celles 
qu'ils  peuvent  abattre  aussi ,  dans  des  niagas'uis  des- 
tinés à  les  recevoir.  Le  village  indien,  qui  est  voi- 
sin du  fort  hollandais,  contient  un  de  ces  sanglans 
dépôts.  On  doit  juger  par  là  que  la  liaine  des  Por- 
tugais ,  qui  voient  leurs  têtes  menacées  du  même 
sort,  ne  tombe  pas  moins  sur  les  Hollandais  que 
sur  le  roi  de  Coupang,  et  qu'ils  n'épargnent  rieu 
pour  leur  nuire.  Ils  se  vantent  d'être  toujours  en 
élat  de  les  chasser  de  l'île,  s'ils  en  avaient  la  per- 
mission du  roi  de  Portugal,  seule  occasion  où  le 
respect  a  la  force  de  les  arrêter;  mais  il  paraît  que 
les  Hollandais,  bien  fournis  d'artillerie  et  d'autres 
munitions,  gardés  par  des  soldats  européens,  et 
surs  de  recevoir  tous  les  ans  de  nouveaux  secours 
de  Batavia,   rient  des  bravades  de  leurs  ennemis. 
D'ailleurs  ils  ont ,  à  peu  de  distance ,  leur  établisse- 
njent  de  Solor,  dont  ils  pourraient  encore  se  forû- 
fier.  Les  Portugais  en  ont  un  autre  aussi  dans  l'île 
d'Ende,  qui  n'est  pas  plus  éloignée  ;  et  leur  ville, 
qui  se  nomme  Lorentouca  ,  vers  rextrémilé  orien- 
tale de  cette  île ,  est  mieux  peuplée  qu'aucune  place 
de  Timor;  mais,  loin  de  s'entre-prêler  de  l'assis- 
lance ,  les  gouverneurs  de  leur  nation ,  dans  ces 
deux  îles ,  se  baissent  cl  se  déchirent  mutuellement. 
Ende  et  Solor  font  partie  d'une  cliaîne  d'iles  situées 
au  nord  de  Timor. 
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Les  insnlnlrrsdn  Timor  ont  la  lalllo  iiiédlocn^,  îc 
corps  (Iroil,  les  niernbrrs  (l«'ll('s,  J(;  visuf^c  loii^,  1rs 
chevonx  noirs  v\  lisses,  cl  la  peau  forf.  nolr(;.  Ils  sont 
naliireJlenienl  adroils  el  flunc  af,'illté  siiif,'nHère; 
mais  une  extrême  paresse,  vi<;ecomîniin  àlonielenr 
Tialion  ,  leur  fait  perdre  l'avarUaj^e  qu'ils  pf)urrai('nt 
tirer  de  ces  deux  qualités.  Ils  n'ont  fie  la  vivacilc  , 
suivant  l'expression  de  Dampier,  que  poiu*  la  Iralii- 
son  el  la  barbarie;  leurs  hahilalious  ne  présentent 
que  la  misère.  Ils  sont  nus,  à  rexc<q)tion  des  reins, 
trni ou r  desquels  ils  ont  un  simple  mon*eau  de  toile. 
Quelques-uns  portent  un  ornement  de  nacre  do 
perle  ou  de  petites  lames  d'or,  de  li^un;  ovale  et  de 
la  grandeur  d'un  écu,  assez  j'ilimenf  dentelées. 
Cinq  de  ces  lames,  ran;»ées  1  une  près  de  l'autre  au- 
dessus  des  sourcils,  servent  à  l<ur  rouvrir  le  front. 
Elles  sont  si  minces,  et  <li  posiMvs  avec  tant  d'art , 
i]u'elles  send>lent  enfoncées da :!s  la  r)eau.  Cependant 
les  frontons  de  nacre  ont  plus  d'éclat.  D'autres  por- 
tent des  bonnets  de  feuilles  enln-lacées. 

lis  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  peuvent  en 
nourrir;  et  quelquefois  ils  vendent  leurs  enfans  pour 
se  mettre  en  état  d'augmenter  le  nombre  de  leurs 
femmes.  Leur  nourriture  ordi  naire  est  le  blé  d'Inde, 
que  cbacun  plante  pour  soi.  Ils  ne  se  fatiguent  pas 
beaucoup  à  prépanT  la  terre.  Dans  la  saison  sècbe, 
ils  metlenl  le  feu  aux  arbres  el  aux  buissons,  pour 
nettoyer  leurs  cbamps  et  les  disposer  à  recevoir 
leurs  grains  dans  la  saison  des  pluies.  D'ailleurs,  le 
goùl  de  la  cliasse  qui  les  occupe  sans  cesse  leur  fait 
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néf,'liger  leurs  plantatic  us.  Ils  ne  njanrpienl  point 
de  buflles  ni  de  porcs  sauvaj^es.  Leurs  armes  ne 
sont  que  la  lance  et  la  zagaie,  avec  une  sorte  de 
rondache  ou  de  bouclier. 

Dampier  s'informa  de  leur  religion.  On  l'assura 
qu'ils  n'en  avaient  point.  Il  observe  qu'à  la  faveur  de 
la  langue  malaise,  qui  est  en  usage  dans  toutes  les 
îles  voisines,  le  mahomélisme  s'élait  répandu  dans 
celles  qui  faisaient  quelque  commerce,  avani  que 
les  Européens  y  fussent  venus.  C'est  ainsi  qu'il  est 
devenu  la  religion  dominante  de  Solor  et  d'Ende  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  pénétré  dans  l'île  de 
Timor,  ni  que  les  Portugais  ou  les  Hollandais  y 
aient  obtenu  plus  de  faveur  pour  le  christia- 
nisme. 

Tout  le  terrain  de  l'île  est  inégal ,  c'est-à-dire 
coupé  par  des  montagnes  et  de  petites  vallées.  Une 
chaîne  de  hautes  montagnes  la  traverse  presque  d'un 
bout  à  l'autre.  Elle  est  assez  bien  arrosée ,  dans  les 
temps  même  de  la  sécheresse,  par  quantité  de  ruis- 
seaux et  de  fontaines;  mais  elle  n'a  point  de  grandes 
rivières,  parce  qu'étant  fort  étroite,  les  sources  qui 
tombent  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  des  montagnes, 
ont  peu  de  chemin  à  faire  jusqu'à  la  mer.  Dans  la 
saison  pluvieuse ,  les  vallées  et  les  terres  Lasses  sont 
couvertes  d'eau.  Alors  les  ruisseaux  paraissent  au- 
tant de  grosses  rivières ,  et  les  moindres  cascades  se 
changent  en  torrens  impétueux.  Vers  le  rivage,  la 
terre  est  presque  géiiéralcmeni  sal)lonncuse,  quoi- 
que assez  fertile  et  couverte  de  bois.  T.o>  montagnes 
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8(»iit  remplies  de  forets  el  de  savaitrs.  Dans  qdel'- 
(|U('s-unes,  on  ne  voit  que  des  arbres  liauls,  frais  et 
verdoyans  ;  dans  la  |)lii|)art  ries  autres ,  ils  paraissent 
turliis,  secs  et  fltkris,  et  les  savanes  sont  pierreuses 
et  stériles;  mais  plusieurs  de  ces  montagnes  sont 
riches  en  or  et  eu  cuivre.  Les  |)Iuies  entraînent  l'or 
dans  les  ruisseaux,  où  les  insulaires  le  peclient. 
Danipier  ne  put  être  informé  comment  ils  tirent  le 
cuivre. 

Il  s'attacha  particulièrement  à  connaître  les  arbres 
de  l'île.  Elle  en  produit  un  grand  nombre  qui  lui 
étaient  inconnus,  et  pour  lesquels  il  ne  se  lit  pas 
un  vain  honneur  d'inventer  des  noms;  mais  il  vit  des 
inangles  l)lanches  ,  rouges  et  noires.  11  vil  le  maliol, 
l'arbre  à  calebasse ,  qui  est  ici  renjpli  de  piquans , 
et  qui  s'élève  fort  baut ,  en  diminuant  vers  la  pointe, 
au  lieu  que  dans  les  Indes  occidentales  il  est  bas , 
et  ses  branches  s'étendent  beaucoup  en  dehors;  le 
cotonnier,  qui  n'est  pas  fort  gros  à  Timor,  mais  qui 
est  plus  dur  que  celui  de  l'Amérique. 

Le  cassier,  qui  est  ici  fort  comuiun  ,  a  la  grosseur 
de  nos  pommiers  ordinaires;  mais  ses  branches  ne 
sont  ni  épaisses  ni  garnies  de  feuilles.  Cet  arbre 
lleurit ,  à  Timor,  pendant  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre.  Ses  fleurs  ressemblent  beaucoup  à  celles 
de  nos  pommiers ,  et  sont  presque  aussi  grandes. 
Klles  sont  d'abord  rouges  ;  mais  lorsqu'elles  sont 
tout-à-fdit  épanouies,  elles  deviennent  blanches,  et 
jettent  une  odeur  agréable.  Le  fruit,  dans  sa  matu- 
rité, est  rond,  gros  d'un  pouce,  long  d'environ 
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doux  j)i('(ls,  Cl  (riii)  hniii  thiKM'(|ni  lire  sur  le  lou'^c. 
I^rs  cellules  du  uillieu  sont  (!iilre  «'lies  à  la  nieuic 
distance  que  celles  du  uieuu;  fruit  (ju'ou  apporte  <'U 
Aiif^leterre.  Ou  y  lrf»uve  aussi  une  petite  seni(?n(x* 
plate.  En  un  mot,  il  paraît  de  la  uu'uie  nature  ;  c(!- 
]>endant  l'observateur  demeura  incertain  si  c\'st  le 
véritalile  ciissier,  parce  (pi'il  n'y  trouve  point  de 
pulpe  noire. 

11  vit  des  figuiers  sauvages  moins  gros  que  ceux 
de  l'Amérique,  et  dont  les  ligues  ne  croisstMit  point 
à  part  sur  les  branches,  mais  viennent  par  boiupiets 
de  quarante  ou  cinquante,  amoiu*  du  corps  de  l'ar- 
l)re  et  de;  ses  grosses  brancîlies,  depuis  lu  racine  jus- 
«pi'au  sommet. 

Entre  ipianlilé  d'arbres  qui  peuvent  servir  à  toutes 
sortes  d'usages,  on  trouve  à  Timor  le  sandal,  dont 
les  plus  hauts  rcsseudjlent  beaucoup  au  pin.  Ils  ont 
la  tige  droite  et  unie ,  mais  ils  ne  sont  pas  fort  épais. 
f-e  bois  en  est  dur,  pesimt  et  rougeatrc,  siu'lout  vers 
le  cœur.  On  voit  i<n  trois  ou  quatre  sortes  de  pal- 
miers que  DamjMer  n'avait  vus  dans  aucun  autre 
ileu.  Les  troncs  de  la  première  espèce  ont  sept  ou 
huit  pieds  de  circouféience,  et  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix  de  hauteur.  Leurs  branches  croissent,  vers  le 
sonmiet,  connue  celles  du  cocotier,  et  leur  fruit 
rt^ssemble  aux  cocos;  mais  il  est  plus  petit ,  do  ligure 
ovale ,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  cane. 
La  coquille  eu  est  noire  et  dure  avant  sa  maturité'. 
Il  est  rempli  d'une  chair  si  diue ,  qu'on  ne  saurait 
le  manger;  et  comme  il  a  lui  petit  vide  au  milieu. 
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on  y  trouve  celte  eau  ou  ce  petit-lait  qui  fait  recher- 
cher les  cocos. 

Les  fruits  de  Timor  sont  les  mêmes  que  dans  la 
plupart  des  autres  contrées  des  Indes  ;  mais  il  paraît 
que  les  insulaires  en  doivent  une  bonne  partie  aux 
Portugais  et  aux  Hollandais  qui^es  y  ont  transplan- 
ttîs.  Dampier  y  trouva  une  herbe  sauvage  qui  se 
nomme,  cala lou  (i),  en  Amérique,  et  qui  ne  lui 
parut  pfjs  moins  agréable  et  moins  saine  que  les 
épinards.  L'île  produit  naturellement  du  pourpier, 
du  fenouil  marin  et  d'autres  herbes  connues  des 
Européens.  Le  blé  d'Inde  y  croît  avec  peu  de  cul' 
ture.  C'est  la  nourriture  commune  des  habilans; 
mais  les  Portugais  et  leurs  voisins  sèment  un  peu 
de  riz. 

Dampier  né  vit  des  bœufs  et  des  vaches  qu'aux 
environs  du  fort  Concordia.  L'île  est  peuplée 
de  singes  et  de  serpens  :  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  serpens  jaunes,  de  In  grosseur  du  bras 
et  longs  de  quatre  pieds  ;  mais  les  plus  dangereux 
ne  sont  pas  plus  gros  que  le  tuyau  d'une  pipe;  leur 
longueur  est  de  cinq  pieds  ;  ils  sont  verts  par  tout  le 
corps;  ils  ont  la  tête  rouge,  plate  et  de  la  grosseur 
du  pouce. 

Entre  les  volatiles,  on  dislingue  l'oiseau  à  répé- 
tition, ainsi  nommé,  parce  qu'il  chante  six  noies 
deux  fois  de  suite,  et  que  les  commençant  d'une 
voix  haute  3t  perçante,  il  les  finit  d'un  ton  assez 


(  I  )  Kelmia  Brasilicnsis. 
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l)as.  Sa  grosseur  est  celle  d'une  alouette;  il  a  le  bec 
petit,  noir  et  pointu;  les  ailes  bleues  ;  la  lete  et  le  jabot 
d'un  rouge  pale ,  et  une  raie  bleue  autour  du  cou. 

Dans  le  nombre  infini  de  poissons  que  l'on  pêche 
à  Timor,  on  remarque  les  mangeurs  d'huîtres;  ils 
ont  dans  le  gosier  deux  os  fort  épais,  durs  et  plats, 
avec  lesquels  ils  cassent  la  coquille,  pour  avaler 
ensuite  le  poisson  qu'elle  renferme  :  aussi  trouve- 
t-on  toujours  dans  leur  estomac  quantité  de  ces  co- 
quilles en  pièces. 

Au  nord- ouest  des  Moluques ,  est  située  l'île  Cé- 
lèbes  dont  la  forme  est  singulièrement  ir régulière 
tant  elle  est  découpée  profondément  par  plusieurs 
golfes.  Nous  rassemblerons  les  observations  disper- 
sées d'un  grand  nombre  de  voyageurs,  surtout  celles 
des  Hollandais,  qui  possèdent  dans  cette  île  un 
fort  et  un  excellent  comptoir,  fondés  sur  les  ruines 
de  l'ancien  établissement  portugais.  C'est  d'après 
eux  qu'on  s'est  accoutumé  à  l'appeler  indifférem- 
ment Célèbes  ou  Maccassar ,  du  nom  de  sa  princi- 
pale ville  et  du  plus  puissant  de  ses  états. 

Ce  royaume,  que  ses  habitans  noni'iient  Man- 
caçar ,  et  qui ,  depuis  les  conquêtes  d'un  de  ses  rois, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  comprend  en  effet  la 
plus  grande  partie  de  l'île,  s'étend  depuis  la  ligne 
équinoxiale  jusqu'au  6*^  degré  de  latitude  méri- 
dionale; sa  longueur  se  prend  du  septentrion  au 
midi  :  elle  est  d'environ  CiMit  trente  lieues  ,  sur 
quatre-vingts  de  largeur,  qui  est  celle  qu'on  donne 
ordlnairemeut  à  l'île.  Mandar  et  Bonguls  étaient 
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rleux  autres  royaumes  qui  le  bornaient  au  seplen- 
trion,  mais  qui  ont  suivi  la  fortune  de  celui  de 
Toradja  ,  et  de  quelques  autres  provinces  aujour- 
d'hui soumises  aux  rois  de  Macassar.  Quelques-uns 
comptent  cette  grande  ile  au  nombre  des  Moluques, 
dont  elle  n'est  éloignée  que  d'environ  quatre-vingts 
lieues. 

Sa  situation  étant  au  milieu  de  la  zone  torride  , 
on  s'imagine  aisément  qu'il  y  règne  une  extrême 
chaleur.  Peut-être  serait-elle  inhabitable,  si  ces  ar- 
deurs excessives  n'étaient  modérées  par  des  pluier» 
assez  abondantes,  qui  rafraîchissent  ordinairement 
la  terre  cinq  ou  six  jours  avant  et  après  les  pleines 
lunes,  et  pendant  les  deux  mois  que  le  soleil ,  dans 
son  cours  annuel,  emploie  à  passer  au-dessus 
de  l'île;  d'un  autre  côté,  ce  mélange  de  pluie  et 
de  chaleur ,  joint  aux  vapeurs  qu'exhalent  conti- 
nuellement les  mines  d'or  et  de  cuivre ,  qui  sont 
en  assez  grand  nombre  dans  le  pays,  y  excite  pres- 
que tous  les  jours  au  coucher  du  soleil ,  des  orages 
terribles  et  les  plus  furieux  tonnerres.  L'air  y  serait 
très-m.'dsain ,  s'il  n'était  puritié  par  les  vents  du 
nord  qui  s'y  font  sentir  avec  violence  pendant  la 
meilleure  partie  de  Tannée.  Aussitôt  qu'ils  vien- 
nent à  manquer,  ce  qui  est  heureusement  très- 
rare  ,  le  pays  est  désolé  par  diverses  maladies 
contagieuses  ;  mais  lorsqu'ils  soufflent  avec  leur 
force  ordinaire,  tous  les  habitans  jouissent  d'une 
santé  parfaite.  On  en  voit  vivre  sans  maladies 
jusqu'à  l'âge  de  cent  ou  de  cent  vingt  ans. 
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De  toutes  les  provinces  qui  composent  le  royau- 
me de  Macassar  ,  il  n'y  en  a  point  que  la  na- 
ture n'ait  clistin;i;uée  par  quelque  lav(;ur  particu- 
lière, qui  la  r  d  nécessaire  à  toutes  les  autres. 
Celles  qui  ne  '.^nt  composées  que  de  rochers  et  de 
montagnes  inaccessibles  contribuent  à  la,  richesse 
du  pays  par  leurs  carrières  et  leurs  mines.  Dans  les 
unes  on  trouve  de  très -belles  pierres,  avantage 
rare  aux  Indes  ;  les  autres  ont  des  mines  d'or ,  de 
cuivre  et  d'étain.  La  province  de  Toradja  fournit 
seule  une  assez  grande  quantité  de  poudre  d'or  ;  et 
lorsque  les  ravines  qui  se  piécipitent  des  montagnes 
de  JVlamadja  ont  achevé  de  s'écouler,  on  en  dé- 
couvre souvent  de  petits  lingots  dans  les  vallées  : 
on  raconte  même  qu'on  y  en  a  trouvé  de  la  gros- 
seur du  bras.  .      . 

Les  terres  de  l'île  de  Célèbes  sont  remplies  d'é- 
béniers,  de  bois  de  calambac  (i)  ,  de  sandal ,  et 
de  quelques  espèces  qui  servent  à  teindre  en  vert 
eten  écarlalc  ;  teinture  si  vive  et  si  brillante ,  qu'elle 
efl'uce  la  plupart  des  nôtres.  Le  bois  de  charpente 
et  de  menuiserie ,  plus  commun  que  le  bois  à  brû- 
ler n'est  en  Europe,  met  les  babitans  en  état  de 
construire  des  bâtimens  de  mer  à  meilleur  marclié 
qu'en  aucun  port.  Leurs  bambous  sont  si  durs  et 
si  solides,  qu'ils  en  font  non-seulement  des  caba- 
nes ,  mais  de  petits  bateaux  et  des  flèches.  Il  n'y  a 
point  de  contrée  dans  les  Indes  où  celte  espèce  de 
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roseau  croisse  mieux.  Au  lieud*un  pied  de  diamè- 
tre ,  qui  est  sa  grosseur  commune ,  il  en  a  souvent 
plus  de  trois  dans  l'île  de  Célèbes  ;  et  comme  il 
est  naturellement  creux,  les  Macassaiois  en  font 
des  tambours  qui  ne  rendent  pas  moins  de  son  que 
les  nôtres. 

D'autres  provinces  ne  semblent  formées  que  pour 
le  plaisir  de  leurs  habitans.  Quantité  de  petites  ri- 
vières, dont  elles  sont  arrosées,  leur  fournissent 
d'excellent  poisson,  qui  fait  pendant  toute  l'an- 
née la  principale  partie  de  leur  nourriture.  Mais 
rien  n'approclie  de  la  peinture  qu'on  nous  fait  du 
paysage.  La  variété  en  est  infinie  :  ce  sont  des  collines 
et  des  campagnes  remplies  d'arbres  toujours  verts  ; 
des  fruits  et  des  fleurs  dans  toutes  les  saisons;  des 
oiseaux  qui  ne  cessent  jamais  de  chanter.  Entre 
quantité  de  fleurs  que  la  terre  produit  d'elle-même , 
on  donne  un  rang  fort  supérieur  à  celle  qui  se 
nomme  bougna-genaj-maura.  Elle  a  quelque  chose 
du  lis  ;  mais  son  odeur  est  inflniment  plus  douce , 
et  se  fait  sentir  de  beaucoup  plus  loin.  Les  insu- 
laires en  tirent  une  essence  dont  ils  se  parfument 
pendant  leur  vie ,  et  qui  sert  à  les  embaumer  après 
leur  mort.  Sa  tige  est  d'environ  deux  pieds  de  haut  ; 
elle  ne  sort  pas  d'un  ognon  comme  le  lis,  mais 
d'une  grosse  racine  fort  amère  ,  qu'on  emploie 
pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies,  surtout 
des  fièvres  pourprées  et  pestilentielles.  Les  arbres 
les  pluscomnnms  dans  ces  délicieuses  plaines  sont , 
les  citronniers  et  les  orangers.  Parmi  les  oiseaux, 
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dont  Je  nombre  est  si  grand  que  l'air  en  est  quel- 
quefois  obscurci  ,    soit  qu'ils  y   naissent   tous  , 
ou  que  la  beauté  du  pays  les  y  attire  des  îles  voi- 
sines, celui  qu'on  vante  le  plus  n'a  guère  que  la 
grosseur  d'une  alouette.  Son  bec  est  rouge  ;  le  plu- 
mage de  sa  léte  et  celui  de  son  dos  sont  lout-à-fait 
verts  ,  celui  du  ventre  tire  sur  le  jaune ,  et  sa  queue 
est  du  plus  beau  bleu  du  monde.  Il  se  nourrit  d'un 
petit  poisson  qu'il  va  chasser  sur  la  rivière ,  dans 
certains  endroits  où  l'instinct  est  le  seul  guide  qui 
puisse  le  conduire.  Il  y  voltige  en  tournoyant  à 
fleur  d'eau,  jusqu'à  ce  que  ce  poisson ,  qui  est  fort 
léger ,  saule  en  l'air ,  et  semble  vouloir  prendre  le 
dessus  pour  fondre  sur  son  ennemi;  mais  l'oiseau 
a  toujours  l'adresse  de  le  prévenir.  Il  l'enlève  avec 
son  bec  et  l'emporte  dans  son  nid,  où  il  s'en  nour- 
rit un  jour  ou  deux ,  pendant  lesquels  son  unique 
occupation  est  de  chanter.  Ensuite,  lorsque  la  faim 
le  presse ,  il  retourne  à  la  chasse ,  et  ne  revient  pas 
sans  une  nouvelle  proie.  Cet  oiseau  merveilleux  se 
nomme  ten-rou-joulon.  Le  loryestune  sorte  de  pei'- 
roquet  presque  entièrement  rouge,  dont  la  gorge 
surtout  est  d^un  rouge  de  feu  très-éclatant ,  et  relevé 
par  de  petites  raies  noires.  On  ne  le  nomme ,  entre 
quantité  d'autres  espèces  de  perruches  vertes  ou 
bigarrées,  que  pour  faire  reuiaiquer  une  propriété 
singulière  qui  lui  fait  garder  un  silence  irisle  et 
mélancolique  ,    tandis  que    les   autres  ont  toute 
l'apparence  de  gaîlé  qui  est  ordinaire  aux  j>erro- 
queis. 
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Tous  les  fruits  des  Indes ,  surtout  les  mangues , 
les  bananes,  les  oranges  et  les  citrons ,  croissent 
admirablement  dans  l'île  de  Célèbes.  Les  manguiers 
y  sont  si  grands  et  si  touffus,  qu'on  trouve  en  plein 
midi  de  la  fraîcbeur  sous  leur  feuillage,  et  qu'on 
peut  y  être  à  couvert  des  plus  grosses  pluies.  Les 
melons  de  Célèbes  sont  si  rafraîchissans ,  que ,  mal- 
gré leur  petitesse ,  la  moitié  d'un  suffit  pour  apaiser 
la  soif  la  plus  ardente ,  et  pour  en  préserver  un 
voyageur  pendant  une  journée  entière  dans  les  plus 
grandes  chaleurs.  L'homme  le  plus  robuste  ne 
l'est  pas  assez  pour  porter  une  grappe  de  bananes  , 
qui  sont  les  figues  du  pays.  Elles  ne  sont  guère 
plus  grosses  que  les  autres;  mais  la  plu[)art  ont 
près  d'un  pied  de  long ,  et  le  goût  en  est  véritable- 
ment délicieux.  Les  insulaires  leur  donnent  le  nom 
iXontis. 

De  tous  les  fruits  qui  croissent  en  Europe,  l'île 
Célèbes  ne  produit  que  des  noix.  Elles  y  sont  moins 
blanches  que  les  nôtres ,  et  la  coquille  est  incompa- 
rablement plus  dure  :  elles  ne  sont  pas  même  d'aussi 
bon  goût  ;  mais  on  aurait  peine  à  s'imaginer  la  quan- 
tité d'huile  que  les  habitans  en  tirent.  Entre  plu- 
sieurs remèdes,  dans  lesquels  ils  l'emploient  avec 
différentes  préparations ,  ils  en  composent  un  on- 
guent qui  vaut  le  meilleur  baume,  et  qui  a  des 
vertus  encore  plus  certaines  pour  la  guérison  des 
plaies.  Ils  en  font  aussi  des  flambeaux,  en  la  faisant 
bouillir  avec  la  chair  blanche  du  coco,  ce  qui  forme 
une  pâte  dont  ils  enduisent  des  bâtons  fort  secs, 
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qu'ils  exposent  pendant  quelques  heures  au  soleil. 
Ces  flambeaux  sont  aussi  propres ,  durent  autant , 
et  ne  donnent  pas  moins  de  lumière  que  ceux 
qu'on  fait  ici  de  la  meilleure  cire  ;  et  lorsqu'ils  sont 
bien  allumés ,  on  a  beaucoup  plus  de  peine  à  les 
éteindre. 

L'abondance  des  palmiers  supplée  au  défaut  de 
la  vigne,  qu'on  n'a  jamais  pu  faire  croître  dans 
l'île ,  et  lui  procure  continuellement  une  liqueur 
que  les  Hollandais  ne  font  pas  difiiculté  de  com- 
parer aux  plus excellens  vins  de  France,  quoiqu'ils 
ne  la  trouvent  pas  tout-à-fait  si  saine.  On  n'en 
peut  boire  avec  excès  sans  s'exposer  à  la  dyssen- 
tcrie. 

On  voit  dans  le  royaume  de  Macassar  de  vastes 
plaines  qui  ne  sont  couvertes  que  de  cotonniers ,  et 
cet  arbrisseau  s'y  distingue  aussi  par  des  propriétés 
singulières.  Ses  fleurs,  au  lieu  d'être  jaunes,  comme 
dans  les  autres  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  y 
sont  d'un  rouge  couleur  de  feu ,  longues ,  coupées 
comme  le  lis ,  et  très-agréables  à  la  vue,  mais  sans 
aucune  sorte  d'odeur.  Aussitôt  que  la  fleur  est 
tombée  ,  le  boulon  devient  aussi  gros  qu'une  noix 
verte ,  et  donne  un  coton  qui  passe  pour  le  plus  fin 
de  l'Inde. 

On  admire  que ,  sous  la  ligne ,  riOî?-seulement 
plusieurs  légumes,  tels  que  les  raves,  ia  chicorée 
et  le  pourpier,  mais  les  choux  même,  soient  aussi 
communs  dans  l'îlo  de  Célèbes  qu'en  Fnropo.  On 
y  trouve  du  romarin,  du  baume,  du  nénuphar,  et 


jil 


if 


!■      '      ni] 


l^ 


♦..■ 


M 


;!-'. 


H  Y 


(!: 


m 

m 


Si'!;! 


m 


■%■ 


i 


U'  l' 


t  J 


'*■  > 


^nO  IIISTOIUE    GÉNÉRALE 

c|nanlité  cl  excellens  simples ,  dont  les   lialiitans 
connaissent  la  vcrlu  pour  de  certaines  maladies. 
L'opium,  que  les  Portugais  nomment  ophion,  est 
celui  dont  on  fait  le  plus  de  cas  ;  c  est  une  sorte 
d'arbuste  qui  croît  ordinairement  sur  les  tombeaux, 
dans  les  antres  des  montagnes,  ou  dans  certains 
lieux  pierreux  et  sauvages ,  qui  ne  sont  connus  que 
des  insulaires.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  fort  pâle. 
On  tire  une  liqueur  de  ses  rameaux  par  une  inci- 
sion sur  laquelle  on  applique  un  vaisseau  de  bam- 
bou qui  s'en  remplit;  mais  lorsqu'il  est  plein,  on 
observe  soigneusement  qu'il  n'y  puisse  entrer  d'air. 
I.a  liqueur  s'y  épaissit  dans  l'espace  de  quelques 
jours.  Aussitôt  qu'elle  acquiert  une  certaine  consi- 
stance ,  on  la  coupe  en  morceaux  pour  en  faire  de 
petites  boules,  que  les  Malais  et  tous  les  mahomélans 
viennent  acheter  au  poids  de  l'or.  De  l'eau  dans 
laquelle  ils  ont  fait  dissoudre  une  de  ces  boules , 
après  l'avoir  fait  passer  par  deux  tamis  difïérens, 
ils  arrosent  le  tabac  qu'ils  veulent  fumer.  Cette  tein- 
ture lui  donne  un  goût  qu'ils  trouvent  merveilleux. 
Ils  prétendent  qu'elle  facilite  la  digestion  et  qu'elle 
fortifie  l'estomac;  mais  son  efl'etle  plus  certain  est 
de  les  enivrer  ;  et  le  sommeil  qu'elle  leur  procure 
dans  cette  ivresse  a  tant  de  charme  pour  eux,  qu'il* 
la  préfèrent  à  tous  les  autres  plaisirs.  L'expérience 
leur  apprend  néanmoins  que  l'usage  de  l'ophion 
n'ost  pas  sans  danger.  Il  devient  si  nécessaire  à  ceux 
qui  en  ont  fait  beaucoup  d'usage,  que,  s'ils  le 
quittent,  on  les  voit  bientôt  maigrir,  tomber  dans 
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iino  affreuse  lan{,'»iour,  et  mourir  do  faiblesse  et 
d'ahrflement  :  mais  il  est  encore  plus  dangereux 
d'cL  prendre  avec  excès.  L'bomme  le  plus  vigou- 
reux ,  qui  en  fume  plus  de  quatre  ou  cinq  fois  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures,  tombe  infaillible- 
ment en  léthargie;  ou  s'il  en  prend  plus  d'un  demi- 
grain  en  substance ,  il  s'endort  presque  aussitôt  ; 
et  ce  sommeil,  de  quelque  douceur  qu'il  paraisse 
accompagné,  ne  manque  point  de\n  conduire  à  la 
mort.  Un  grain  de  la  grosseur  du  riz  est  un  violent 
purgatif.  Mêlé  avec  de  la  thériaque,  il  a  des  effets 
tout  opposés ,  et  le  dévoiement  le  plus  opiniâtre 
ne  lui  résiste  pas  long-temps.  Les  Macassarois  en 
mêlent  avec  le  tabac,  qu'ils  fument  avant  d'aller  au 
combat,  pour  échauffer  leur  courage,  et  se  rendre 
insensibles  aux  plus  sanglantes  blessures.  Ils  ont 
d'ailleurs  une  quantité  surprenante  de  poisons  et 
d  herbes  vénéneuses  dont  ils  composent  une  liqueur 
si  subtile,  qu'il  sudit,  dit-on,  d'y  toucher  ou  d'en 
ressentir  l'odeur  pour  mourir  à  l'heure  même.  Ils 
y  trempent  la  pointe  de  leufs  flèches;  aussi  ne  font- 
elles  j)oint  de  blessure  qu'elle  ne  soit  mortelle;  et 
quand  elles  seraient  empoisonnées  depuis  vingt  ans, 
1  efl'el  n'en  serait  pas  moins  funeste.  On  assure  qti'il 
n'y  a  que  la  fumée  qui  puisse  leur  faire  perdre 
cette  malheureuse  vertu.  Quelques-unes  de  ces  re- 
doutables plantes  ressemblent  beaucoup  à  l'ophion , 
et  les  insidaires  ont  quelquefois  le  malheur  de  s'y 
tromper;  mais  les  animaux  de  l'île,  conduits  par 
un  instinct  plus  sûr  que  l^  raison ,  s'éloignent  avec 


I 

M 


;'( 


f:;i!. 


1 1. 


M 


il  i 


f,!- 


irlSTOlRF,    GÉNÉRALE 


:l'\ 


\l 


095 

iitn;  proniplluuln  iuliuiiiible  de  tous  les  poisons  qui 
se  trouveiil  sous  leurs  pas. 

C<'Ièl)Ps  ur.sl  pas  moins  abondante  en  bestiaux 
rjue  IlMirope;  les  l)OBurs  y  sont  aussi  gros,  cl  les 
vaches  y  donnent  un  lait  qui  n'est  pas  inférieur  au 
nôtre.  Il  s'y  trouve  des  dievaux  et  des  bufllcs.  Ou 
rencontre  dans  les  forêts  des  troupeaux  de  cerfs  et 
de  sauf^liers.  I/île  n'a  point  de  tigres,  ni  de  lions, 
ni  d'élépbans,  ni  de  rbinocéros;  mais  les  singes  y 
sont  coumie  en  possession  de  l'empire,  autant  par 
.leur  grandeur  et  leur  férocité  cpic  par  leur  uouibre. 
Les  uns  sont  a1)soIumenl  sans  queue;  d'autres  ont 
une  queue  fort  longue  et  d'une  grosseur  propor- 
tionnée à  celle  de  leur  corps.  Les  seuls  ennemis 
rpie  les  singes  aient  à  redouter  dans  l'île  de  Célèbes 
sont  d'affreux  serpens  qui  leur  donnent  la  chasse 
nuit  et  jour  ;  quelques-uns  sont  d'une  si  prodigieuse 
grandeur,  que  d'un  seul  coup  de  gueule  ils  avalent 
lin  singe  lorsqu'ils  peuvent  le  surprendre  ;  d'autres , 
moins  gros,  mais  plus  agiles,  les  poursuivent  jus- 
que sur  les  arbres.  Ceux  qui  ne  se  sentent  point 
assez  forts  pour  leur  faire  une  guerre  ouverte  em- 
ploient diverses  sortes  de  ruses;  ils  observent  le 
temps  où  les  singes  s'endorment,   et  cliaque  jour 
leur  apporte  une  nouvelle  proie.  D'autres,  dont  le 
sifllement  approche  de  celui  de  quelques  oiseaux  , 
montent  sur  les  arbres,  s'y  cachent  sous  les  feuilles 
et  se  mettent  iranquillenurnt  à  silïler;  ce  bruit  attire 
les  singes  qui  sont  nalurelhîment  curieux ,   et  le 
serpent,  qui  a  comme  le  clioix  de  sa  victime,  saule 
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sur  celui  qu'il  veut  d«''vurer,  le  lieiK  allaclM'  snr  uur. 
braïK^lie  par  sa  queue,  lui  (b'eliire  les  ciUrailIcs  , 
et  boit  son  sanj;  jusqu'à  la  dernière  i^outle.  CeUe 
anll[»alliie  ,  ou  plutôt  ce  i^'oùtdes  serpeiisde  (V-lèbes 
])our  les  sinf^es,  pn'serve  les  villes  et  les  campagnes 
de  ce  qu'elles  auraient  à  souffrir  de  leur  excessivf^ 
multiplication.  Il  en  reste  assez  pour  causer  des 
rdarmes  continuell(\s  aux  insulaires,  qui  ont  sans 
cesse  leurs  feuinies  et  leurs  champs  à  défendr(; 
contre  des  animaux  également  lascifs  et  voraces.  A  la 
vérité ,  le  seul  mouvement  d'un  bâton  entre  les 
mains  d'un  homme  sulïit  pour  les  efl'rayer. 

Tout  le  royaume  de  ]VIa(!assar  n'est  arrosé  que 
par  une  grande  rivière  qui  le  traverse  du  septen- 
trion au  midi;  elle  se  jette  dans  le  golfe,  0)i  dans 
le  détroit,  vers  le  5*^  degré  de  latitude  méridionale. 
Sa  largeur  est  de  plus  d'une  demi  lieue  à  son  em- 
bouchure. Plus  haut,  elle  n'a  qu'environ  trois  cents 
pas,  et  d(;  là ,  jusqu'à  peu  de  distance  de  sa  source, 
elle  n'est  pas  plus  large  que  la  Seine  à  Paris;  mais 
dans  toute  l'étendue  de  son  cours,  elle  se  divise 
par  une  infinité  de  bras  qui   se  répandent  dans 
toutes  les  parti(!S  du  royaume,  et  qui  contribuent 
à  l'enrichir,  en  formant  les  canaux  du  commerce. 
Elle  est  malheureusement  infestée  d'un  grand  nom- 
bre de  crocodiles,  plus  dangereux  que  dans  aucune 
autre  rivière  de  l'Orient  ;  ces  monstres  ne  se  bor- 
nant point  à  faire  la  guerre  aux  poissons,  s'assem- 
blent quelquefois  en  troupes  et  se  tiennent  cachés 
au  fond  de  l'eau  pour  attendre  le  passage  des  pe- 


I'  1,1 
'II* 


'    i'i 


1". 


Il 


;.  h 
'1l 


fi  •] 

m: 


1.!; . 


il 


!■ 


•f  I'." 


'te 

.1  '^. 


■.il'     's 

.'il 
p 

i 


5()f  IIISTOIKE    CKNKIlAr.E 

tlts  hatimons;  ils  l(?s  airolciil,  cl  se  servant  de  Iriir 
queue  comme  d'un  croc,  ils  les  renversent,  et  se 
jettent  sur  les  Itomnies  et  les  animaux  qu'ils  en- 
traînent dans  leur  retraite.  On  trouve  dans  la  même 
rivière  des  lamantins  d'une  prodigieuse  f^randcur, 
dont  les  naj^colres  de  devant  sont  exactement  tail- 
lées en  forme  de  main. 

Quoique  le  lit  de  la  rivière  de  Macassnr  ait  assez 
de  profondeur  pour  les  plus  grands  vaisseaux,  il 
fst  coupe  par  un?  si  jurande  quantité  de  s.ibleSy 
qu'une  barque  de  cinqiiante  tonneaux  n'y  peut  avan- 
cer plus  d'ime  demi-heure  sans  échouer;  mais  plu- 
sieurs provinces  ont  de  fort  bons  poris  qui  servent 
de  retraite  aux  grands  batimens.  On  vatUe  beaucoup 
celui  de  lonpandam,  qui  est  dans  le  détroit  même, 
et  dont  la  ville  est  bâtie  sur  le  rivage.  Les  Hol lan- 
dais, qui  en  sont  les  maîtres,  n'ont  rien  négligé 
i|)Our  s'en  assurer  la  possession  ;  ils  y  ont  construit 
un  fort.  Outre  les  richesses  qu'ils  liront  de  lîle,  eu 
or,  en  soie,  en  coton  (in,  en  bois  d'ébène,  de  san- 
dal  et  de  calaujbac,  que  les  habilans  leur  donnent 
en  échange  pour  des  draps  de  l'Europe ,  ri  pour 
du  fer  qui  manque  à  l'île,  ils  ont  fail  de  cet  éla- 
blissement  un  entrepôt  fort  avantageux  pour  le 
commerce,  avec  d'autres  pays  qui  n'en  sont  [)as 
éloignés.  De  Macassar  à  Tile  de  Bornéo,  d'où  Us 
reçoivent  de  l'or,  des  diamans,  du  poivre  et  d'au- 
tres marchandises,  le  (lajet  n'est  que  d'un  jour  de 
navigation.  Aux  îles  d'Amboine,  de  Bj+nda  ei  de 
Bouton ,  qui  leur  fournissent  la  muscade  et  le  gi- 
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rofle ,  on  no  ronij)ie  cpu»  (Iciix  ou  Iroi*»  jours.  Il 
n'y  en  a  pas  plus  de  <piaire  aux  iles  de  Ternate  et 
de  Timor,  d'où  l'on  apporte  cpianiité  «le  cire  el  de 
bois  de  siipan  dont  on  î.('  sort  pour  la  teinture.  Les 
MolurpH'Sy  comme  on  l'a  di'ji»  remarqué,  en  sont 
à  (pialre-vinf^ts  lieuos.  Les  royaumes  de  Siam ,  «le 
(!and)Of;e,  de  la  Coeliiiiehiiie  «t  «lu  Tonquin,  l'em- 
pire «le  la  Chine  el  l«?s  îles  Philippines,  n'en  sont 
f;n«''rc  à  plus  de  trois  cents  lieues.  Aussi  lonpan- 
d.'im  est  devenue  entre  les  mains  de  la  Compai^ni»' 
hollandaise ,  une  «les  plus  jurandes  el  d<*s  plus  im- 
]K)itantes  places  du  royaume  «le  Macassar,  el,  par 
consi'quenl,  de  l'île  cnii«jre. 

Mancaeara,  qui  en  est  la  capitale,  cl  que  l«'s 
rois  ont  choisie  pour  leur  séjour,  est  une  belle  el 
f,'rande  ville,  dont  les  fortiliealions  ne  sont  pas 
méprisables,  quoique  les  Hollandais  aient  ruiné 
celles  qui  étaient  l'ouvrafje  des  Portugais.  Elle  est 
silu«*e  un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  de  la 
rivi('ire ,  vers  le  6®  degré  de  latitude  méridionale, 
dans  une  pleine  ierlile  en  riz,  en  fruits,  en  ileurs 
et  en  légumes.  Ses  murailles  sont  battues  d'un  côu' 
par  la  grande  rivière.  Ses  rues  sont  en  assez  grand 
nombre,  et  la  plupart  fort  larges.  L'usage  du  pav»? 
n'y  est  pas  connu;  mais  le  sable,  dont  elles  sont 
naturellement  couvertes,  y  fait  régner  beaucoup 
de  propreté.  Elles  sont  bordées  d'un  double  rang 
d'arbres  fort  touffus ,  que  les  habllans  entretien- 
nent avec  soin,  parce  (pie  les  niaisons  en  reçoivent 
de  l'ombre,  et  qu'ils  y  trouvent  une  fraîcheur  con- 
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tinuelle  pendant  Ja  chaleur  du  jour.  On  n'y  voit 
point  d'autres  ('dificcs  de  pierre  que  le  palais  du, 
roi  et  quelques  mosquées  ;  mais  quoique  toutes  les 
autres  maisons  soient  de  bois,  la  vue  r'^n  est  pas 
moins  agréable ,  par  la  variété  de  leurs  couleurs. 
I-e  bois  d'ébène,  qui  domine  particulièrement,  est 
d'un  éclat  qui  surprend  les  étrangers  ;  et  les  pièces 
en  sont  enchâssées  avec  tant  d'art,  qu'on  n'en  aper- 
çoit pas  les  jointures.  Le  plus  grand  de  ces  bali- 
mens  n'a  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  toises  de  long 
sur  une  ou  deux  de  largeur.  Les  fenêtres  en  sont 
fort  étroites  j  et  le  toit  n'est  composé  que  de  grandes 
feuilles ,  dont  l'épaisseur  résiste  à  la  pluie.  La  plu- 
j)art  so'.t  élevées  et  soutenues  en  l'air  sur  des  colon- 
nes d'un  bois  si  dur,  qu'il  passe  pour  incorrup- 
tible.  On  y  monte  par  une  échelle  que  chacun 
lire  soigneusement  après  lui ,  lorsqu'il  est  entre; , 
dans  la  crainte  d'être  suivi  de  quelque  chien.  Cet 
animal  passe  pour  immonde;  et  ces  insulaires,  qui 
sont  les  plus  superstitieux  de  tous  les  mahométans, 
se  croiraient  indignes  du  jour,  s'ils  n'allaient  se  la- 
ver dans  la  rivière  aussitôt  qu'un  cliien  les  a  tou- 
chés. Sur  le  toit,  qui  est  plat  et  fort  bas,  chaque 
maison  a  toujours  trois  croissans ,  dont  deux  sont 
droits  et  font  les  deux  extrémités.  Celui  du  milieu 
est  renversé.  On  trouve  à  Mancaçara,  dans  un  grand 
nombre  de  boutiques ,  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
])Our  la  commodité  d'une  grande  ville.  On  y  voit 
de  belles  places,  où  le  marché  se  lient  deux  fois 
])ar  jour,  c'est-à-dire  le  malin  avant  le  lever  du 
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soleil,  et  le  soir  une  heure  avant  qu'il  se  couche. 
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uson  n  y  rencontre  que  des  lemnies.  un  nomme 
se  rendrait  méprisahie  s'il  osail  y  paraître,  et  s'ex- 
poserait aux  dernières  insultes  de  la  part  des  en- 
fans  ,  qui  sont  élevés  dans  l'opinion  que  le  sexe 
viril  est  réservé  pour  des  occupations  plus  sérieuses 
et  plus  importantes.  On  nous  représente  comme  un 
spectacle  agréable  de  voir  arriver  chaque  jour  les 
jeunes  filles  des  bourgs  et  des  villages  voisins, 
chargées,  les  unes  de  poissons  d'eau  douce,  qui 
se  prend  à  cinq  ou  six  lieues  de  la  ville ,  dans  un 
gros  bourg,  nonuné  Galezon,  où  la  pèche  est  éta- 
blie ;  les  autres  de  marée  qu  elles  apportent  de  dif- 
férons ports,  ou  de  fruits  et  de  vin  de  palmier,  qui 
viennent  particulièrement  de  Bamtaim,  village  éloi- 
gné de  deux  lieues,  de  vo; aille,  de  chair  de  bœuf 
et  de  buffle ,  qui  se  vendent  dans  les  mêmes  mar- 
chés que  les  fruits  et  le  poisson.  Autrefois  les  i' ,ju- 
laires  portaient  leur  zèle  pour  la  loi  de  Mahomet , 
jusqu'à  faire  scrupule  de  manger  aucune  sorte  d'a- 
nimaux à  quatre  pieds  :  mais  leur  abstinence  se 
borne  aujourd'hui  à  la  chair  du  porc.  Cependant 
on  ne  voit  point  de  gibier  dans  les  places  publiques, 
parce  que  le  droit  de  chasser  est  réservé  au  roi  et 
aux  seigneurs.  D'ailleurs  le  sanglier,  qui  est  le  plus 
commun  des  animaux  sauvages  de  l'île ,  est  coni- 
pris  dans  l'abstinence  du  porc,  et  l'usage  du  roi 
même  est  de  faire  présent  aux  étrangers  de  ceux 
qu'il  prend  à  la  chasse. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  que ,  parmi  les 
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peuples  des  Indes ,  il  n'y  en  a  point  qui  aient  reçu 
de  la  nature  plus  de  disposition  que  les  Macassarois 
pour  les  arls ,  les  sciences  et  les  armes.  Us  ont  la 
conception  vive,  l'esjjiit  juste,  et  la  mémoire  si 
heureuse,  qu'ils  n'oublient  presque  jamais  ce  qu'ils 
ont  une  fois  appris.  Les  qualités  du  corps  répondent 
à  celles  de  l'âme.  Ils  sont  grands  et  robustes ,  labo- 
rieux, capables  de  résisteraux  plus  grandes  fatigues. 
Leur  teint  est  moins  basané  que  celui  des  Siamois, 
mais  ils  ont  le  nez  beaucoup  plus  plat  et  plus  écrasé. 
Ce  nez,  qui  les  défigure  à  nos  yeux,  est  chez  eux 
une  beauté,  qu'on  se  plaît  à  former  dès  leur  enfance. 
Aussitôt  qu'ils  voient  le  jour,  on  les  couche  nus 
dans  un  petit  panier,  où  leurs  nourrices  prennent 
soin  à  toutes  les  heures  du  jour  de  leur  aplatir  le 
nez ,  en  le  pressant  doucement  de  la  main  gauche , 
tandis  que  de  l'autre  main  elles  le  frottent  avec  de 
l'huile  ou  de  l'eau  tiède.  On  leur  fait  les  mêmes 
frottemens  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
pour  faciliter  les  développemens  de  la  nature.  De  là 
vient  apparemment  qu'ils  ont  tous  la  taille  fine  et 
dégagée ,  et  qu'on  ne  voit  point  dans  l'île  de  bossus 
ni  de  boiteux.  On  les  sèvre  un  an  après  leur  nais- 
sance, dans  l'opinion  qu'ils  auraient  moins  d'esprit, 
s'ils  continuaient  plus  long-temps  d'être  nourris  du 
lait  maternel.  A  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  tous  les 
en  fan  s  maies  de  quelque  distinction  sont  mis  comme 
en  dépôt  chez  un  parent  ou  chez  un  ami,  de  peur 
que  leur  covuagc  ne  soit  amolli  par  les  caresses  de 
leur  mère  et  par  riiabitude  d'une  tendresse  mutuelle. 


aient  reçu 
lacassarois 
.  Ils  ont  la 
iiéniolre  si 
ais  ce  qu'ils 
i répondent 
istes ,  labo- 
les  fatigues, 
es  Siamois, 
plus  écrasé. 
:;st  chez  eux 
eur  enfance, 
couche  nus 
;es  prennent 
ur  aplatir  le 
lain  gauche , 
Lient  avec  de 
t  les  mêmes 
es  du  corps, 
nature.  De  là 
l aille  fine  et 
'île  de  bossus 
rès  leur  nais- 
loins  d'esprit, 
Lre  nourris  du 
ans ,  tous  les 
nt  mis  comme 
ami,  de  peur 
les  caresses  de 
esse  mutuelle. 


DKS     VOYAGES.  3c)9 

Ils  ne  retournent  point  dans  leur  famille  avant  l'âge 
de  quinze  ou  seize  ans ,  et  la  loi  leur  donne  alors  le 
droit  de  se  marier;  mais  il  est  rare  qu'ils  usent  de 
cette  liberté  avant  de  s'être  perfectio»Tnés  dans  tous 
les  exercices  de  la  guerre.  Comme  ils  naissent  prcNs- 
que  tous  avec  de  l'incllnalion  pour  les  arme^,  ils  y 
acquièrent  tant  d'habileté ,  qu'on   ne  connaît  pas 
d'Indiens  plus  adroits  à  monter  à  cheval,  à  décocher 
une  flèche  ,  à  tirer  un  fusil ,  et  même  à  pointer  un 
canon.  Il  n'y  en  a  point  auLsi  qui  manient  mieux  le 
cric  et  le  sabre.  Le  cric ,  qu'on  a  souvent  noninié 
dans  cet  ouvrage,  est  une  arme  commune  aux  Ma- 
lais ,  aux  Javans ,  et  à  d'autres  insulaires  de  l'Inde, 
mais  qui  n'est  nulle  part  si  redoutable  que  dans  le 
royaume  de  Macassar.  Sa  longueur  est  d'un  pied  et 
demi.  Il  a  la  forme  d'un  poignard,  avec  cette  dif- 
férence que  la  lame  s'allonge  en  serpentant.  Les 
Macassarois  s'en  servent  particulièrement  dans  leurs 
duels ,  qui  se  font  de  deux  manières  ;  tantôt  ils  se 
battent  avec  le  sabre  et  la  rondache  ;  tantôt  ils  sont 
armés  de  deux  crics.  De  celui  qu'on  tient  de  la  main 
gauche ,  on  écarte  et  on  rabat  les  coups  ;  de  l'autre, 
on  pousse  quelques  bottes ,  qui  finissent  bientôt  le 
combat  j  car   la  moindre   égralignure  d'une  arme 
qui  est  ordinairement  empoisonnée,  devient  ordi- 
nairement une  plaie  si  mortelle  ,  qu'on  désespère 
du  remède.  Aussi  ces  querelles  sont-elles  presque 
toujours  suivies  de  la  mort  des  deux  combattans. 
Leur  manière  de  décocher  les  flèches  n'est  pas  moins 
extraordinaire.  Ils  les  font  d'un  bois  très-léger,  au 
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bout  duquel  ils  attacbent  une  dent  de  requin.  Ail 
lieu  d'arc ,  ils  ont  une  sarbacane  de  bois  d'ébène , 
longue  d'environ  six  pieds  et  fort  polie  en  dedans. 
Ils  y  mettent  une  flècbe ,  qu'ils  soufflent  plus  ou 
moins  loin ,  suivant  la  force  de  leur  baleine  ;  mais 
qui  porte  ordinairement  jusqu'à  soixante  ou  quatre- 
vingts  pas,  et  si  juste,  que,  s'il  en  faut  croire  les 
voyageurs ,  ils  ne  manquent  jamais  de  donner  dans 
l'ongle  d'un  doigt  qu'ils  se  sont  proposé  pour  but. 

Les  M  acassarols  sont  vêtus  pi  us  propremen  t  qu'au- 
cune autre  nation  des  Indes.  En  campagne,  ils  ont, 
avec  le  cric,  un  sabre  qu'ils  passent  aussi  du  côté 
droit,  et  dont  la  poignce  est  ordinairement  d'or  ou 
d'argent.  Celle  des  plus  simples  soldats  est  d'ivoire 
ou  de  bois  précieux.  L'usage  commun  du  pays  est 
de  marcber  pieds  nus.  Cependant  les  personnes  de 
qualité,  qui  craignent  moins  l'incommodité  de  la 
cbaleur  que  celle  de  sentir  le  sable,  cbaussent  de 
petites  sandales  moresques,  bordées  d'or  et  d'argent, 
à  peu  près  comme  les  souliers  de  nos  dames.  Le 
cliapt'au  est  en  borreur  aux  Macassarois  ;  et  leur 
respect  va  si  loin  pour  le  turban .,  qu'ils  ne  s'en 
servent  qu'aux  joins  de  fêtes  et  de  réjouissances 
publiques.  Mais  ils  portent  babituellement  un  petit 
bonnet  d'étofl'e  blanche  plus  ou  moins  précieuse , 
suivant  le  rang  ou  les  richesses,  avec  un  petit  bord 
d'or  ou  d'argent.  C'est  non-seulement  une  pro- 
preté, mais  un  usage  indispensable  pour  les  per- 
sonnes de  distinction ,  d'entretenir  sur  leurs  ongles 
imc  teinture  rouge  qu'on  y  met  dès  leur  enfance. 
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ils  ne  sont  pas  moins  curieux  de  se  teindre  les  dénis 
en  vert  et  en  rouge.  Dans  leurs  premières  années, 
ils  se  les  font  polir  et  limer;  après  quoi  ils  se  les 
frottent  avec  du  jus  de  citron,  qui  les  rend  suscep-   / 
libles  de  la  couleur  qu'on  veut  leur  donner.  Cette 
opération  ne  se  fait  pas  sans  douleur,  et  sans  qu'il 
en  coûte  du  sang  ;  mais  l'empire  de  la  mode  n'est 
pas  moins  respecté  à  Célèbes  qu'en  Europe.  Sou- 
vent même  les  seigneurs  macassarois  se  font  arra- 
cher leurs  meilleures  dents  pour  en  porter  d'or, 
d'argent  et  de  tombac. 

Les  femmes  ont  encore  plus  de  passion  pour  la 
propreté  que  les  hommes  ;  mais  elles  sont  moins 
magnifiques  :  on  leur  voit  peu  de  bagues  et  de  pier- 
reries ;  c'est  l'ornement  des  hommes.  Elles  n'ont 
pour  collier  qu'une  petite  chaîne  d'or ,  que  leurs 
maris  leur  donnent  le  lendemain  de  leur  noce,  pour 
les  faire  souvenir  qu'elles  sont  leurs  premières  es- 
claves. 

La  noblesse ,  dans  le  royaume  de  Macassar ,  n'est 
pas,  comme  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Orient, 
une  distinction  passagère,  attachée,  suivant  le  ca- 
price du  prince,  à  la  personne  qu'il  lui  plaît  d'en 
revêtir,  et  qui  ne  passe  pas  toujours  à  ses  descen- 
dans.  Elle  est  fondée  sur  des  titres  qui  la  rendent 
perpétuelle.  Aussi  les  nobles  y  sont-ils  plus  fiers 
que  dans  aucun  autre  endroit  du  monde.  On  en 
«lisiingue  plusieurs  sortes.  Les  principaux  sont  ceux 
dont  la  noblesse  est  attachée  à  des  terres  ancienne- 
)ncnt  anoblies  par  les  rois,  en  faveur  de  quelques 
m.  p.6 
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sujets  qui  avaient  rendu  des  services  considérables 
à  rétat.  Les  concessions  de  celte  nature  rendent 
une  terre  inaliénable.  Elles  obligent  les  possesseurs 
de  payer  une  certaine  somme  à  la  couronne,  et  de 
servir  le  roi  dans  ses  armées  à  leurs  propres  frais, 
lorsqu'ils  reçoivent  l'ordre  de  le  suivre.  Cette  no- 
blesse se  transmet  sans  fm  aux  descendans  de  la 
jnême  race  ;   et   s'ils  meurent  sans  enfans ,  leurs 
terres  sont  réunies  au  domaine.  Elle  donne  d'autant 
plus  de  puissance  et  d'autorité,  que  tous  les  vassaux 
d'un  seigneur  sont  obligés ,   s;ins  dislinction   de 
sexe,  de  servir  leur  seigneur  par  quartier,  ou  de 
se  racheter  du  service  par  une  somme  équivalente. 
Ces  anciens  nobles  et  leurs  descendans  sont  distin- 
gués par  le  titre  de  dacous,  qui  répond,  parmi 
nous,  au  litre  de  duc.  Ils  ne  paraissent  à  la  cour 
qu'avec  un  nombreux  cortège  ;  ils  marcliem  immé- 
diatement après  les  preniiers  princes  du  sang;  ils 
remplissent  les  premières  charges  et  les  meilleurs 
gouvernemens  du  royaume.  Le  nom  de  dacous  est 
ii  honorable,  qu'on  le  donne  même  aux  princes 
de  la  maison  royale.  Mais  comme  la  multiplication 
d'une  noblesse  qui  ne  veut  souffrir  aucune  concur- 
rence pourrait  avilir  les  autres  nobles  et  devenir 
préjudiciable  à  l'état,  le  nombre  de  ces  nobles  est 
fixé.    Il  n'est  guère   plus   grand  aujourd'hui  que 
celui  de  nos  ducs.   Les  anciens  s'opposeraient  à  do 
nouvelles  cr-'ations;  et  le  roi  se  contente  de  sou- 
tenir ces  illustres  races  par  les  laveurs  qu'il  leur 
nccorde,  soit  en  leur  distribuant  les  terres  nobles 
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qui  lui  reviennent  à  l'exlinclion  de  ceux  qui  les 
ont  possédées,  soit  en  leur  abandonnant  lés  con- 
fiscations et  autres  prolits.  On  croirait  lire  une  des- 
criplion  du  gouvernement  féodal  de  notre  ancienne 
Europe. 

Le  second  ordre  de  noblesse  est  celui  des  carrés , 
qui  répondent  à  nos  marquis  et  à  nos  comtes ,  et  qui 
ne  se  sont  pas  moins  multipliés.  Cet  honneiu-  dépend 
uniquement  de  la  volonté  du  roi.  Un  Macassarois 
qui  plaît  à  la  cour  obtient  facilement  l'érection  de 
son  village  en  carré.  Ses  enfans  lui  succèdent; 
mais  quoique  l'égalité  règne  dans  cet  ordre,  les 
plus  anciens  jouissei-it  d'une  distinction  que  les 
autres  ne  peuvent  attendre  que  du  temps.    ., . 

Les  lolos ,  qui  sont  la  troisième  classe ,  composent 
la  simple  noblesse;  ils  sont  anoblis  par  des  lellres 
particulières  et  par  quelques  présens  qui  répondent 
à  leurs  services,  ou  par  Tespérance  d'en  recevoir. 
Souvent,  pour  flatter  les  riches  marchands,  leins 
amis  leur  donnent  le  nom  de  lolos.  Mais  les  dacous , 
les  carrés  et  les  vrais  lolos  se  gardent  bien  de  pro- 
diguer ces  litres. 

Le  gouvernement  de  Macassar  est  purement  mo- 
narchique. Les  rois,  qui  oeeiq)ent  ce  trône  depuis 
près  de  neuf  cents  ans,  y  ont  toujours  été  fort  ab- 
solus, toujours  craints  et  respectés  de  leurs  sujets. 
La  couronne  est  héréditaire;  mais  les  frères  y  suc- 
cèdent à  l'exclusion  des  fils ,  soit  qu'ils  passent  pour 
les  plus  proches  parens,  soit  qu'on  appréhende  que 
la  minorité  des  souverains  ne  donne  lieu  à  des 
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guerres  civiles ,  qui  troubleraient  l'ordre  et  la  tran- 
quillité de  l'état. 

Parmi  ces  peuples ,  les  premiers  momens  du  com- 
bat sont  furieux ,  surtout  lorsque ,  après  avoir  épuis«; 
toute  leur  poudre,  ils  en  viennent  au  sabre  et  au 
cric,  qui  font  un  ravage  terrible.  Mais  celte  espèce 
de  tVa  jsport  où  i'ophion  jette  les  Macassarois  à  la 
vue  de  leurs  ennemis  n'est  pas  ordinairement  de 
longue  durée;  une  résistance  de  deux  heures  fuit 
succéder  l'abattement  à  la  rage.  Ceux  qui  con- 
naissent leur  caractère  cherchent  le  moyen  de  les 
amuser,  pour  laisser  à  leur  premier  feu  le  temps 
de  s'éicindre,  et  n'ont  pas  de  peine  alors  à  les 
mettre  en  désordre. 

La  plupart  de  leurs  autres  usages  ont  trop  de 
ressemblance  avec  ceux  des  îles  voisines  et  de  tous 
les  Indiens  mahométans  pour  demander  ici  des  ex- 
plications plus  étendues;  mais  l'on  ne  se  dispenser.» 
point  de  quelque  détail  sur  leur  religion,  et  sur  I;i 
manière  dont  les  Hollandais  se  sont  établis  darj> 
leur  île. 

Il  n'y  a  pas  deux  cents  ans  que  les  Macassaroi> 
étaient  tous  idolâtres.  Leurs  docteurs  enseignaicii/ 
que  le  ciel  n'avait  jamais  eu  de  commencement  ; 
que  le  soleil  et  la  lune  y  avaient  toujours  exerc<! 
une  souveraine  puissance,  et  qu'ils  y  avaient  vécu 
on  bonne  intelligence  jusqu'au  jour  d'une  malheu- 
reuse querelle  où  le  soleil  avait  poursuivi  la  luijc 
dans  le  dessein  de  la  maltraiter;  que,  s'éiant bles- 
sée en  fuyant  devant  lui,  elle  avait  accouclié  delà 
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terre ,  qui  était  tombée  par  hasard  dans  la  situa- 
tion qu'elle  garde  encore  ;  que  celte  lourde  niasse 
s'élant  entr'ouverte  dans  sa  chute ,  il  en  était  sorti 
deux  sortes  de  géans  ;  que  les  uns  s'étaient  rendus 
maîtres  de  la  mer ,  où  ils  y  commandaient  aux  pois- 
sons; que  dans  leur  colore  ils  y  excitaient  des  tem- 
pêtes ,  et  qu'ils  n'éternuaient  jamais  sans  y  causer 
quelque  naufrage;  que  les  autres  géans  s'étaient  en- 
foncés jusqu'au  centre  de  la  terre,  pour  y  travailler 
à  la  production  des  métaux ,  de  concert  avec  le  so- 
leil et  la  lune  ;  que,  lorsqu'ils  s'agitaient  avec  trop 
de  violence ,  ils  faisaient  trembler  la  terre ,  et  qu'ils 
renversaient  quelquefois  des  villes  entières  ;  qu'au 
reste,  la  lune  était  encore  grosse  de  plusieurs  au- 
tres mondes,  qui  n'avaient  pas  moins  d'étendue 
que  le  nôtre ,  et  qu'elle  en  accoucherait  successi- 
vement ,  pour  réparer  les  ruines  de  ceux  qui  de- 
vaient être  consumés  par  l'ardeur  du  soleil  ;  mais 
qu'elle  accoucherait  naturellement,  parce  que  le 
soleil  et  la  lune  ayant  reconnu,  par  une  expérience 
commune ,  que  le  monde  avait  besoin  de  leur  in- 
fluence, ils  s'étaient  enfin  réconciliés,  à  condition 
que  l'empire  du  ciel  se  partagerait  également  entre 
l'un  et  l'autre ,  c'est-à-dire  que  le  soleil  régnerait 
pendant  la  moitié  du  jour,  et  la  lune  pendant  l'au- 
tre moitié.  Ces  fables  en  valent  bien  d'autres. 

Les  Portugais  des  Moluques  et  des  marchands  de 
Sumatra  y  prêchèrent  en  concurrence ,  les  uns  la 
loi  de  l'Évangile,  et  los  autres  celle  de  l'Alcoran. 
Le  roi  de  Célèbes  balançallciitreces  deux  religions  ; 
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il  prit  lo  parti  de  deiiiandrr  au  roi  d'Aclicm  et  au 
f;ouverneur  des  Moliiqucs  deux  des  plus  savans 
docteurs  de  l'une  et  de  l'autre  loi ,  pour  terminer 
sf  s  doutes.  Mais  son  conseil ,  cpii  craignait  que  ces 
disputes  ne  troublassent  les  esprits,  lui  proposa 
d'(Mnl)rassor  la  loi  de  ceux  qui  arriveraient  les  pre- 
miers ,  Dieu  ne  pouvant  pas  sans  doute  permettre 
que  l'erreur  arrivât  avant  la  vérité.  Le  roi  suivit 
ce  singulier  avis.  Les  Maliométans  arrivèrent  les 
premiers,  et  l'Alcoran  fut  la  loi  du  pays. 

Vers  l'année  i56o,  le  Compagnie  hollandaise 
envoya  quelques-uns  de  ses  premiers  officiers  à 
Somhaneo,  qui  régnait  alors  dans  le  Macassar, 
])Our  lui  demander  la  permission  de  trafiquer  avec 
ses  sujets.  Elle  leur  fut  accordée  d'autant  plus  facl- 
Jemcnt,  que  ce  prince  ,  ayant  déjà  tiré  de  grands 
ny  anlagcs  du  commerce  des  Portugais ,  ne  s'en  pro- 
mit pas  moins  de  celui  de  Batavia.  Des  députés  de 
la  Compagnie  furent  traités  avec  distinction  ,  et 
partirent  satisfaits.  Quelques  vaicfeaux  hollandais, 
qui  furent  bientôt  envoyés  pour  1  exécution  du 
traité,  arrivèrent  heureusement  au  port  de  lon- 
pandam.  Ils  y  firent  un  profit  si  considérable , 
qu'ils  conçurent  le  dessein  dy  retourner  en  plus 
grand  nombre.  Mais  ayant  reconnu,  dès  la  pre- 
mière fois,  que  leur  gain  croîtrait  au  double,  s'il 
n'était  p,»s  partagé  avec  les  marchands  portugais , 
(Is  prirent  ia  résolution  d'employer  tous  leurs  ef- 
foris  à  se  défiiire  de  ces  dangereux  rivaux.  L'entre- 
prise devait  leur  panulrr;  fllHiclle.  Les  Portugais 
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('laiont  hicn  éuiliiis  :  ils  élairiil  ;iinu's  du  j>eufÉP  ♦" 
considérés  du  roi  ;  mais  h;  conseil  de  Batavia  lond.- 
de  grandes  espérances  sur  les  moycnis  qu'il  résolu' 
de  mettre  en  œuvre.  On  y  convint  de  faire  mouler 
tous  les  ans,  sur  les  vaisseaux  qui  devaient  aller  à 
Macassar,  un  cerlain  nombre  de  soldais  choisis  , 
qui  se  disperseraicnil  adroitement  dans  les  provin- 
ces, sous  les  prétextes  ordinaires  du  commerce, 
mais  particidièrement  dans  celle  de  Bouguis,   où 
il  serait  plus  aisé  de  jeter  des  semences  de  révolle, 
parce  qu'elle  était  nouvellement  conquise;  qu'entre 
ces  émissaires,  il  n  y  en  aurait  que  trois  ou  quatre, 
dans  chaque  province,  auxquels  on  confierait  le 
lond  du  secret,  après  les  avoir  engagés  à  la  fidélité 
j)ar  les  plus  redoiuables  sermens  ;  qu'on  attendrait 
que  leur  nombre  fut  assez  grand  pour  lever  le  mas- 
que avec  sûreté  ;  que  dans  Fintervalle  on  ferait  un 
fonds  capable  de  fournir   aux  présens  continuels 
j)ar  lesquels  il  était  à  propos  d'amuser  le  roi  et  ses 
ministres  ;  enfin  ,  qu'on  ménagerait  assez  les  Por- 
tugais et  les  jésuites  pour  ne  leur  donner  aucun 
sujet  de  défiance  et  de  plainte. 

Cet  étrange  projet  eut  tout  le  succès  que  les 
Hollandais  s'en  étaient  promis.  Leurs  soldats  bien 
entivlenus  ,  et  dispersés  pendant  quelques  années 
dans  les  provinces  ,  se  rassemblèrent  au  moment 
qu'on  s'y  attendait  le  moins,  et  vinrent  se  joindre 
aux  méconlens  de  Bouguis.  Ils  s'avancèrent  en  corps 
d'armée  vers  la  capitale  du  royaume;  leur  marche 
fui  si  prompte,   qu'avant  que  le  roi  pût  en  èlrc 
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averti,  ils  avaient  dey  à  passé  la  rivière  qui  sépare 
les  deux  provinces.  Ce  pri/^e  ne  laisssa  pas  de  ras- 
sembler quelques  troupes ,  avec  lesquelles  il  eut  la 
fermeté  de  se  présenter  aux  rebelles  ;  et  les  ayfmt 
cliargés  vigoureusement,  il  les  l'orca  de  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite.  Ils  repassèrent  la  rivière  , 
pour  attendre  sur  ses  bords  les  secours  qu'on  leur 
avait  fait  espérer  de  Batavia.  Le  roi,  qui  eut  le  temps 
de  former  une  armée ,  n'épargna  rien  pour  les  en- 
gager dans  un  combat  général  ;  mais  ne  pouvant 
leur  faire  abandonner  leur  poste,  il  se  réduisit  à 
les  fatiguer  par  les  attaques  continuelles  d'un  grand 
nombre  de  petits  bateaux,  qui  portaient  l'alarme 
jusque  dans  leur  camp. 

Les  Hollandais ,  au  désespoir  de  se  voir  si  mal  se- 
condés, et  commançant  à  craindre  que  leurs  parti- 
sans ne  s'accommodassent  avec  le  roi  par  quelques 
traités  secrets,  employèrent  un  stratagème  abomi- 
nable ,  qui  prouve  que  les  principes  d'honneur  et 
d'humanité  établis  chez  les  peuples  de  l'Europe  leur 
paraissent  anéantis  au-delà  des  tropiques.  Après 
s'être  aperçus  que  l'armée  royale  venait,  pendant 
la  nuit,  boire  et  se  rafraîchir  à  la  rivière ,  ils  choi- 
sirent dans  leurs  troupes  quelques  montagnards  qui 
connaissaient  les  herbes  vénéneuses  ;  et  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours,  ils  s'en  firent  apporter  assez 
pour  empoisonner  toutes  les  eaux.  Ce  dessein  de- 
mandait beaucoup  de  justesse  dans  leurs  mesures; 
ils  avalent  observé  T'ieui  e  r^ue  leurs  ennemis  pre- 
naient pour  se  1  afraiCLÛr.  En  jetant  les  lierbes  quel- 


qurs  lipupsan-dcssus  du  cainp  royal,  ils  les  lalsalciit 
arriver  (iuns  le  temps  oLiccs  niallinirciix  siM'i'ov.iiciit 
libres  de  sutisfaire  leur  soif.  Les  uns  moui  aient  im- 
médiaUMiieiii  de  la  lorce  d'un  poison  qui  n'a  nulle 
part  aiuant  de  subtilité  qu'à  Célèbes.  Les  autres  so 
tramaient  avec  peine  jus([u'à  leurs  tentes  pour  mou- 
rir dans  les  brasdc  leurs  compafjnons,  et  les  rendnr 
témoins  d'uu  désastre  dont  ils  ne  comprenaient  pas 
encore  la  cause.  Enfin,  le  roi  et  ceux  qui  étaient 
écliappés  à  la  mort ,  ouvrant  les  yeux  sur  le  sort 
qui  les  menaçait  à  leur  tour,  ne  pensèrent  <{u'à 
s'éloigner  de  cette  rive  fatale.  Mais  ce  ne  l'ut  [»as 
sans  pousser  des  cris  d'horreur ,  «pii  devinrent  pour 
eux  une  nouvelle  source  d'infortune.  Les  Hollan- 
dais, avertis  par  ce  tumulte ,  repassèrent  proujple- 
ment  la  rivière,  et  les  poursuivirent  jusqu'à  la 
portée  du  canon  do  la  capitale ,  où  le  roi  fut  obligé 
de  se  renfermer.  Ils  n'eurent  pas  la  hardiesse  de 
l'assiéger;  mais  bloquant  la  place,  ils  s'eflbrcèrent 
de  couper  la  communication  des  vivres,  pendant 
que  deux  vaisseaux  de  leur  nation  gardaient  le  port 
et  bouchaient  le  passage  do  la  mer.  En  même  temps 
ils  mirent  le  feu  de  toutes  parts  au  riz ,  dont  on  était 
près  de  faire  la  récolle.  Ils  pillèrent  tous  les  villages 
voisins;  ils  forcèrent  les  habitans  de  chercher  une 
retraite  dans  les  montagnes.  Les  troupes  qui  res- 
taient au  roi  dans  la  ville  firent  plusieurs  sorties, 
sous  la  conduite  de  Daen-iua-allé,  frère  de  ce  prince; 
mais  leurs  ennemis ,  se  llatlaut  d'obtenir  bientôt  par 
ia  famine  a:  qu'ils  li'ctaiciil  pas  surs  d  cmporier  par 
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la  force,  prirent  toujours  le  parti  de  battre  en  re- 
traite. En  effet ,  les  provisions  qui  s'étaient  trouvées 
dans  la  place  furent  bientôt  épuisées.  Le  riz  s'y  ven- 
dit au  poids  de  l'or  ;  et,  pendant  plusieurs  mois,  on 
n'y  vécut  que  du  cuir  de  différens  animaux ,  qu'on 
fiisait  bouillir  dans  de  l'eau  pure. 

Les  espérances  du  roi  étaient  fondées  sur  les  vais- 
seaux portugais  qui  venaient  mouiller  tous  les  ans 
dans  le  port  de  lonpandam,  et  qu'il  attendait  de 
jour  en  jour.  Ils  arrivèrent  enfin  ;  mais  juellc  fut  la 
surprise  des  Macassarois  à  la  vue  de  trente  autres 
voiles  qui  parurent  presque  aussitôt,  avec  le  pa- 
villon de  Hollande ,  et  qui  enveloppèrent  la  petite 
flotte  dont  ils  se  promettaient  du  secours  î  Deux  des 
plus  gros  vaisseaux  hollandais  mirent  à  terre  quel- 
ques compagnies  de  soldats ,  qui  avaient  ordre  de 
se  joindre  aux  rebelles  de  Bouguis.  Cinq  autres  at- 
taquèrent la  forteresse  portugaise  ;  et  leur  artillerie 
étant  fort  nombreuse,  ils  n'eurent  besoin  que  d'un 
jour  pour  la  réduire  en  poudre.  Quantité  de  braves 
gens  périrent  sous  les  ruines  ;  et  ceux  qui  se  trou- 
vèrent vivans  lorsque  l'ennemi  entra  dans  la  place 
aimèrent  mieux  périr  les  armes  à  la  main  que  d'ac- 
cepter la  composition  qu'on  leur  offrit.  Le  gouver- 
neur avait  été  tué  dès  la  première  décharge.  Sa 
femme ,  ne  pouvant  lui  survivre ,  fit  une  action  dont 
(a  mémoire  se  conserve  encore.  Elle  rassembla  tout 
<  ('  qu'elle  avait  de  richesses  en  pierreries  et  en  lingots 
»ri;r;  elle  en  fit  charger  sous  ses  yeux  les  plus  gros 
'ijnons  de  la  forteresse;  et  pour ôler aux  Hollandais 
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le  plaisir  de  posséder  de  si  précieuses  dépouilles  , 
elle  mit  de  sa  propre  main  le  feu  aux  pièces  qui 
étaient  pointées  du  côté  de  la  mer  ;  ensuite  elle  alla 
se  poster  courageusement  dans  l'endroit  le  plus  dan- 
gereux, où  elle  trouva  bientôt  la  mort. 

Pendant  que  les  cinq  vaisseaux  hollandais  ache- 
vaient de  battre  la  forteresse  et  la  ville  de  lonpan- 
dam,  les  autres  étaient  aux  prises  avec  la  petite  flotte 
portugaise ,  qui  se  vit  aussi  forcée  de  céder  à  l'iné- 
galité du  nombre  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  un  com- 
bat fort  glorieux.  De  sept  vaisseaux  dont  elle  était 
composée ,  trois  furent  brûlés ,  deux  coulés  à  fond , 
et  les  deux  autres  qui  restaient  tombèrent  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Les  sept  capitaines  et  les  princi- 
paux officiers  avaient  perdu  la  vie  dans  une  si  belle 
défense,  et  l'avaient  vendue  si  cher,  qu'ils  acquirent 
plus  de  gloire  dans  leur  défaite  que  les  Hollandais 
n'en  purent  tirer  de  leur  victoire. 

Aussitôt  la  flotte  victorieuse  s'avança  vers  la  capi- 
tale du  royaume ,  qui  n'est  éloignée  que  de  cinq  ou 
six  lieues  du  port.  Elle  est  située  un  peu  au-dessus 
de  l'embouchure  de  la  rivière ,  dans  un  canton  très- 
agréable  ,  mais  qui  n'a  rien  d'avantageux  pour  sa 
défense;  aussi  fut-elle  attaquée  par  mer  et  par  terre. 
Les  Hollandais  ne  laissèrent  pas  d'y  trouver  plus  de 
résistance  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus.  Le  roi,  qui 
était  exercé  à  la  guerre  depuis  sa  première  jeu- 
nesse, s'y  défendit  avec  autant  de  jugement  que  de 
courage.  Daen-ma-allé ,  son  frère ,  se  distingua 
par  dos  actions  si  surprenaaios,  que  les  Hollan- 
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dais  en  conçurent  une  jalousie  qui  leur  fit  jurer  sa 
perte.  Mais  enfin  la  ruine  des  principaux  apparte- 
mens  du  palais,  de  l'arsenal  et  de  la  meilleure 
partie  des  murailles  de  la  ville,  qu'une  mine  fit 
sauter  en  l'air,  sans  que  les  Macassarois,  à  qui  cette 
espèce  d'attaque  eiait  inconnue,  pussent  en  deviner 
la  cause ,  jeta  le  roi  dans  une  si  vive  alarme,  qu'il 
fit  demander  la  paix.  Il  ne  put  obtenir  qu'une  sus- 
pension d'armes  ,  pendant  laquelle  on  convint  des 
conditions  suivantes  ; 

«  Que  la  ville ,  la  forteresse  et  le  port  de  Tonpan- 
dam  demeureraient  en  propriété  à  la  Compagnie 
hollandaise  avec  leurs  dépendances,  qui fiuent  éten- 
dues, par  les  vainqueurs,  à  irois  ou  quatre  lieues 
"^dans  les  terres,  et  que  le  roi  renoncerait  à  tous  ses 
droits  sur  ces  trois  possessions  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs. 

«  Que  les  jésuites  seraient  chassés  du  royaume, 
'ous  leurs  biens  confisqués  au  profit  de  la  Compa- 
gnie, pour  la  dédommager  des  fi-ais  d'une  ambas- 
sade qu'on  les  accusait  d'avoir  fait  manquer  à  la 
cour  de  ia  Chine;  leurs  maisons  rasées  et  leurs 
églises  démolies. 

«  Que  lesPortugaisseraientprivés  des  gouverne- 
mens,  des  charges  et  des  dignités  dont  il  avait  plu 
au  roi  de  les  honorer  ;  leurs  magasins  fermés  et  leurs 
fortifications  détruites  :  qu'ils  sortiraient  incessam- 
ment du  royaume ,  s'ils  n'aimaient  mieux  y  demeu- 
rer, à  condition  de  n'y  faire  aucun  commerce;  et 
que ,  pour  leur  en  ôtcr  tous  les  moyens ,  ils  se- 
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raient  relègues  dans  quelque  village  éloigne  des 
villes. 

«  Que  le  roi  ferait  partir  incessamment  un  am- 
bassadeur pour  Batavia  ,  avec  des  présens  propor- 
tionnés à  ses  richesses ,  pour  obtenir  du  conseil  la 
raliHcaiion  du  traité. 

«  Que  les  Hollandais  s'obligeraient,  de  leur  part , 
aussi  long-temps  que  le  roi  et  ses  successeurs  se- 
raient fidèles  à  leurs  promesses,  de  ne  leur  causer 
aucun  trouble  dans  la  possession  de  ses  états  j  d'en- 
trer dans  tous  leurs  intérêts ,  et  de  les  assister  dans 
leurs  guerres  étrangères  ou  domestiques;  de  conti- 
nuer le  commerce  qu'ils  avaient  commencé  avec 
leurs  sujets,   c'est-à-dire  de  vendre  ou  d'acheter 
d'eux,  au  prix  ordinaire ,   les  marchandises  qu'ils 
apporteraient  ou  qu'ils  trouveraient  dans  le  port.  » 
Daen-ma-allé  refusa  de  signer  un  traité  qui  lui 
parut  humiliant  pour  sa  patrie  ;  mais  le  roi  n'en  ac- 
cepta pas  moins  toutes  les  conditions ,  et  nomma  un 
des  principaux  seigneurs  de  sa  cour  pour  le  porter  à 
Datavia ,  avec  deux  cents  pains  d'or  et  d'autres  pré- 
sens de  la  même  richesse.  Après  la  ratification ,  les 
jésuites  et  la  plus  grande  partie  des  Portugais  sor- 
tirent du  royaume.  Ceux  que  la  pauvreté  ou  d'autres 
raisons  obligèrent  d'y  rester,  se  virent  honteuse- 
juent  relégués  dans  un  village  nommé  Borobas^ 
souf  où  ils  mènent  encore  une  vie  obscure   et 
languissante. 

Depuis  celle  révolution,  les  Hollandais  ont  satis- 
fait assez  fidèlement  aux  lois  qu'ils  se  sont  impo- 
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sc'cs.  Ils  sontaltacliés  à  leurs  eiigagemens  par  l'avan- 
tage qu'ils  trouvent  continuellement  dans  le  com- 
merce de  l'île ,  et  par  la  crainte  de  perdre  un  des 
meilleurs  ports  des  Indes.  Daen-ma-allé  périt  dans 
la  suite  à  Siani. 
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CHAPITRE    X. 

Iles  Philippines.  Iles  Marianes. 

Avant  de  passer  au  coniincnt,  il  nous  reste  à 
parcourir  le  grand  archipel  des  Philippines  et  des 
Marianes,  j)lacc'  dans  la  vaste  mer  d^^'^  Indes,  vis- 
à-vis  les  côtes  des  royaumes  de  Malacca  ,  de  Siam, 
de  Camboge,  de  Cochinchine,  de  Tonkin  et  de  la 
Chine.  On  sait  que  le  fameux  Magellan  découvrit 
ces  îles  dans  le  voyage  qu'il  entreprit  aux  Indes 
orientales  par  le  sud-ouest  et  pnr  le  détroit  de  la 
Terre-(hi-Feu ,  qui  a  depuis  porté  son  nom.  Ce 
voyage  niémoral)ie,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite,  devait  lui  être  aussi  fatal  qu'il  fut  d<"j»iiis 
utile  aux  Espagnols,  et  même  à  toutes  les  nations 
de  l'Europe  ;  il  fut  tué  dans  l'île  de  Zébu ,  une  des 
Philippines,  en  combattant  contre  les  ennemis  de 
cette  île.   Il  avait  nommé  d'abord  les  Philippines 
et  les  Marianes,  îles  de  Saint-Lazare  ^  parce  qu'il  y 
avait  jeté  l'ancre  en  i52i ,  le  samedi  avant  le  di- 
manche de  la  Passion ,  auquel  les  Espagnols  don- 
nent le  nom  de  Saint-Lazare,  \ingt-deux  ans  après, 
Louis  Lopez  de  Villalobos  les  nomma  Philippines , 
en  l'honneur  du  prince  Philippe ,  héritier  présomp- 
tif de  la  monarchie  d'Espagne.  D'autres  prétendent 
néanmoins  qu'elles  ne  prirent  ce  nom  que  plus  de 
vingt  ans  après ,  sous  le  règne  de  Piiilippc  u  ,  lors- 
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fjue  Michel  Lopuz-Légaspl  "'i  lit  la  conquête  pour 
TEspagnc. 

On  ignore  leur  ancien  nom.  Quelques-uns  veu- 
lent néanmoins  qu'elles  s'appelassent  autrefois  Lu- 
canes,  du  nom  de  la  principale,  qui  est  Luçon  ou 
Manille  :  le  mot  de  Luçon  signifiant  un  mortier 
€n  langue  lagalc,  on  aurait  voulu  dire  par  ce  nom 
le  pays  des  Mortiers.  En  effet,  les  insulaires  font 
ccrlains  mortiers  de  Lois ,  d'un  demi-pied  de  pro- 
fondeur et  d'autant  de  largeur,  dans  lesquels  ils 
pilent  leur  riz ,  qu'ils  passent  ensuite  avec  des  cri- 
bles nommés  hiloas.  Il  n'y  a  personne  qui  n'en  ait 
un  devant  sa  porte,  et  plusieurs  en  creusent  trois 
dans  un  même  tronc ,  pour  employer  tout  à  la  fois 
ïiutant  d'ouvriers  à  ce  travail  ;  mais  d'autres  préten- 
tlent  que  le  nom  do  Manille ,  que  les  Portugais 
«lonnenl  aux  mêmes  îles ,  est  leur  premier  nom  , 
connu ,  disent-ils,  depuis  Plolémée. 

Les  vaisseaux  qui  viennent  de  l'Amérique  à  l'ar- 
chipel de  Saint-Lazare,  ou  des  Philippines ,  voient 
nécessairement ,  lorsqu'ils  commencent  à  découvrir 
la  terre,  une  des  quatre  îles  suivantes,  Mindanao , 
Leyle,  Ibabao  et  Manille,  depuis  le  cap  du  Saint- 
Esprit,  parce  qu'elles  forment  une  espèce  de  demi- 
cercle  de  six  cents  milles  de  longueur  du  nord  au 
sud.  Manille  se  présente  au  nord-est,  Ibabao  et 
Lcvic  au  sud-est ,  et  Mindanao  au  sud.  L'on  ne 
compte  dans  cet  archipel  que  dix  îles  remarquables 
par  leur  grandeur  ;  mais  outre  ces  dix  grandes  il 
s'en  trouve  dix  autres  de  moindre  étendue,   qui 
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ont  aussi  leurs  habitans.  En  total,  on  en  compte 
plus  de  cinquante ,  sans  parler  d'une  infinilo  de 
petites  îles  qui  ne  sont  d'aucune  considération. 

La  situation  de  toutes  ce>  îles  est  sous  la  zone 
torride,  entre  l'équateur  et  le  tropique  du  cancer , 
car  la  pointe  de  Sjirangaji,  ou.  le  cap  de  Saint- 
Augustin  dans  Mindanao,  se  trouve  à  la  latitude 
de  5  degrés  3o  minutes;  et  les  Babuyanes ,  avec  le 
cap  d'El-Engano,  au  vingtième,  etl.i  ville  de  Manille 
au  quatorzième  et  quelques  minutes. 

Les  différentes  opinions  cui  la  manière  dont  los 
îles  Philippines  ont  pu  se  former  n'ont  rien  qu'on 
ne  puisse  appliquer  à  toutes  les  îles  du  monde.  Ce- 
pendant on  remarque  particulièrement  que  les  Phi- 
lippines ont  beaucoup  de  volcans  et  de  sources 
d'eau  chaude  au  sommet  des  montagnes;  les  trem- 
blemens  de  terre  y  sont  fréquens,  et  quelquefois  si 
terribles,  qu'à  peine  y  laissent -ils  subsister  une 
maison.  Les  ouragans,  que  les  insulaires  nomment 
bagoujoSf  déracinent  les  plus  grands  arbres,   et 
jettent  dans  les  terres  une  si  grande  quantité  d'eau , 
que  des  pays  entiers  s'en  trouvent  inondés.  Le  fond 
est  rempli  de  bancs  entre  les  îles,  surtout  proche  de 
la  terre;  et  l'embarras  est  exlréme  à  chercher  les 
canaux  qui  ne  hiisiient  pas  de  s'y  trouver  pour  la 
communication.  Ces  observations  font  juger  que, 
si  dans  i'originc  du  monde  toutes  ces  îles,  ou  quel- 
ques-unes d'entre  elles,  étaient  jointes  à  la  terre 
ferme ,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  au  déluge 
universel  pour  expliquer  leur  séparation. 
III.  27 
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Les  Espagnols  y  trouvèrent  trois  sortes  de  peu- 
ples. Sur  les  côtes,  c'étaient  des  Maures- Malais  qui 
venaient,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  de 
Bornéo  et  de  la  terre  ferme  de  Malacca  ;  d'eux  étaient 
sortis  les  Tagales ,  qui  étaient  lies  naturels  de  Ma- 
riille  et  des  environs.  On  remarque  leur  origine  à 
leur  langage ,  qui  ressemble  beaucoup  au  malais , 
à  leur  ctildeur,  à  leur  tadle ,  à  leur  babillemenl,  et 
surtout  à  leurs  usages,  qu'ils  ont  pris  des  Malais  et 
des  autres  nations  des  Indes. 

Les  peuples  qu'on  nonune  Bisayas  et  Pinlados , 
dans  les  îles  de  ('amérines,  de  Leyle,  de  Sainar , 
Panay  et  plusieurs  autres,  sont  venus  vraisembla- 
blement de  l'île  Célèbes,  dont  les  babilans,  dans 
plusieurs  cantons,  ont,  comme  eux  ,  l'usage  de  se 
peindrele  corps.  A  l'égard  de  Mindanao,  Xolo,  Bool, 
et  une  partie  de  Zébu,  ceux  que  les  Espagnols  ont 
trouvé  maîtres  de  ces  îles  paraissent  venus  de  Ter- 
nate,  qui  n'est  pas  éloigné;  on  en  juge  par  leur 
commerce  et  leur  religion  ,  qui  sont  les  mêmes,  et 
surtout  par  les  liaisons  qu'ils  conservent  encore 
avec  leshabitans  de  cette  île. 

Les  noirs ,  qui  vivent  dans  les  rochers  et  les  bois 
épais ,  dont  l'île  de  Manille  est  remplie,  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  les  autres  babitans.  Ce  sont  des 
barbares  qui  se  nourrissent  des  fruits  et  des  racines 
qu'ils  trouvent  dans  leurs  montagnes,  et  des  ani- 
maux qu'ils  prennent  à  la  chasse.  Ils  mangent  des 
singes,  desserpens  et  des  rats.  Leur  unique  véie- 
nient  est  un  morceau  d'écorce  d'arbre  au  milieu  du 
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corps,  comme  celui  de  leuis  femmes  est  de  tapisse  y 
toile  tissue  de  fd  d'arbre,  avec  quelques  bracelets  de 
jonc  et  de  cannes.  Cette  race  de  sauvages  n'a  ni  lois , 
ni  lettres,  ni  d'autre  gouvernement  que  celui  de  la 
parenté.  Chacun  obéit  au  chef  de  sa  fauiine.  Leurs 
femmes  portent  les  en  fans  dans  des  besaces  d'écorce 
d'arbre,  ou  liés  autour  d  elles.  Ils  dorment  dans  tous 
les  lieux  où  la  nuit  les  surprend ,  soit  dans  le  creux 
d'un  arbre ,  ou  dans  des  nattes  d'écorce  qu'ils  dis- 
posent en  forme  de  hutle.  Leur  passion  pour  la 
liberté  va  si  loin,  que  les  noirs  d'une  montagne  ne 
permettent  point  à  ceux  d'une  autre  de  mettre  le 
pied  sur  leur  terrain  ;  et  cette  indépendance  mu- 
tuelle fait  naître  entre  eux  de  sanglantes  guerres.  Ils 
Ont  une  haine  mortelle  pour  les  Espagnols.  Lors- 
qu'ils en  tuent  un,  ils  célèbrent  leur  joie  par  un(î 
féle ,  dans  laquelle  ils  boivent  entre  eux  dans  son 
crâne.  Leurs  armes  sont  l'arc  et  les  flèches ,  dont  ils 
empoisonnent  la  pointe,  et  qu'ils  percent  à  l'extré- 
mité, afin  qu'elles  se  rompent  dans  le  corps  de 
leurs  ennemis  ;  avec  la  zagaie ,  ils  portent  une  espèce 
de  poignard  attaché  à  leur  ceinture ,  et  un  petit 
bouclier  de  bois.  Ces  noirs  n'ayant  pas  laissé  de 
s'allier  avec  des  Indiens  aussi  sauvages  qu'eux ,  il 
en  est  sorti  les  Manghians,  autre  race  de  noirs  qui 
habitent  les  îles  de  Mindoro  et  de  Mundos.  Quel- 
ques-uns ont  les  cheveux  aussi  crépus  que  les  Nè- 
gres d'Angola  ;  d'autres  les  ont  assez  longs.  La  cou- 
leiir  de  leur  visage  est  celle  des  Éthiopiens.  Carreri , 
voyageur  italien,  qui  tenait  ce  détail  des  jésuites  et 
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de  plusieurs  autres  missionnaires,  ne  lait  pas  difli- 
culté  d'ajouter,  sur  leur  témoignage,  qu'on  a  vu 
à  plusieurs  de  ces  barbares  des  queues  de  quatre  ou 
cinq  pouces  de  long. 

Il  parait,  suivant  l'opinion  la  plus  commune,  que 
les  premiers  babitans  de  ces  îles  ont  été  les  noirs  , 
et  que  leur  lâcbelé  naturelle  ne  leur  ayant  pas  per- 
mis de  défendre  leurs  notes  contre  les  étrangers  qui 
sont  v^nus  de  Sumatra ,  de  Boriiéo ,  de  Macassar  et 
d'autres  pays ,  ils  les  ont  abandonnées  pour  se  reil- 
rcr  dans  d'autres  montagnes.  Aussi ,  dans  toutes  les 
îles  où  celte  race  de  noiis  sul)sisle  ei<(;ore,  les  Espa- 
gnols ne  possèdent  que  les  côtes.  Ils  ne  les  possèdent 
pas  même  entièrement.  Depuis  Maribèles  jusqu'au 
cap  de  Bolinéa,  dans  l'île  même  d»  Manille,  on 
n'ose  descendre  au  rivage  pendant  cinquante  lieues , 
dans  la  crainte  des  noirs ,  qui  sont  les  plus  cruels 
ennemis  des  Européens.  Ils  occupent  tout  l'inté- 
rieur de  l'île ,  et  1  épaisseur  des  bois  est  seule  capa- 
ble de  les  défendre  contre  les  plus  fortes  armées. 
On  lit  dans  les  relations  mêmes  des  Espagnols, 
que ,  de  dix  babitans  de  l'île ,  à  peine  l'Espagne  eu 
compte  un  dans  sa  dépendance.  Passons,  avec  Car- 
reri  et  Dampier,  à  la  description  particulière  des 
îles. 

L'île  Manille  passe  pour  la  principale  des  Philip- 
pines. Son  extrémité  méridionale  est  au  I2®  degni 
5o  minutes ,  et  celle  du  nord  loucbe  presque  au  1 9**. 
On  conjpare  sa  figure  à  celle  d'un  bras  plié,  inégal 
néanmoins  dans  son  épaisseur ,  puisque  ducôlé  de 
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rurleiU  on  peiil  la  Uaverscr  en  un  jour,  cl  que,  de 
celui  du  nord ,  elle  s'clargil  si  fort ,  que  sa  moindre 
largeur ,  d'une  nier  à  l'autre,  est  de  trente  à  quarante 
lieues.  Toute  sa  longueur  est  décent  soixante  lieues 
espagnoles ,  et  son  circuit  d'environ  trois  cent  cin- 
q«ianle. 

Dans  le  coude  de  ce  bras ,  h  mer  reçoit  une  grande 
rivière  qui  forme  une  baie  de  trente  lieues  de  circuit. 
Les  Espagnols  l'appellent  ^rt/iia,  parce  qu'elle  sort 
«l'un  grand  lac  nommé  Bahi,  qui  est  à  dix-huit 
niilles  deleur  capitale.  C'était  dans  le  même  lieu, 
c'est-à-dire  dans  l'angle  formé  par  la  mer  et  la 
rivière,  que  les  insulaires  avaient  leur  principale 
habitation,  composée  d'environ  trois  mille  huit 
cents  maisons.  Elle  était  environnée  de  plusieurs 
marais,  qui  la   forli(iaient  naturellement,  et  d'un 
terrain  qui  produisait  en  abondance  tout  ce  qui  est 
nécesiûre  à  la  vie;  deux  raisons  qui  la  firent  choisir 
à  Lo[)ez-Legaspi  pour  en  faire  la  capitale  espagnole, 
sous  l'ancien  nom  de  Manille.  Ce  dessein  fut  exé- 
cuté le  jour  de  Saint-Jean  i5yi,  cinq  jours  après  la 
conquête;  mais  la  victoire  s'élanl  déclarée  pour  les 
armes  d'Espagne  le  jour  de  Sainte-Potenliane,  qui 
est  le   ic)  du  même  mois,  cette  sainte  fut  choisie 
pour  la  palrone  de  l'île. 

La  principale  province  est  celle  de  Camnrines, 
qui  comprend  Bondo,  Passacao,  Ibalon ,  capitale 
do  la  juridiction  de  Calanduanes,  Bonlan,  Sorzo- 
kon ,  port  où  Ton  construit  les  gros  vaisseaux  du 
roi,  et  la  baie  d'Albay,  qui  est  hors  du  détroit,  et 
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proche  de  laquelle  est  un  volcan  très-luint,  qu'on 
aperçoit  de  fort  loin  en  venant  de  la  Nouvelle  Es- 
])a^Mie.  La  montagne  du  volcan  a  quelques  sources 
d'eau  cliiiudcy  une  entre  autres  dont  l'eau  change 
en  pierre  le  bois,  les  os,  les  feuilles,  et  l'etofte 
lueine  qu'on  y  jette.  Carreri  raconte  qu'on  pré- 
senta au  gouverneur  des  Philippines  ,  don  François 
Tellon ,  une  écrevisse  dont  la  moitié  seulement  était 
pétrifiée ,  parce  que,  dans  la  vue  de  rendre  ce  phé- 
nomène plus  sensible,  on  avait  pris  soin  qu'elle  ne 
le  fut  pas  entièrement.  Dans  un  village  nommé 
Troui,  h  deux  lieues  du  pied  de  la  montagne,  on 
trouve  une  grande  source  d'eau  tiède  qui  a  la  même 
])ropriélé ,  surtout  pour  les  bois  de  Malaye ,  de  Hi- 
itannio  et  de  N.«ga. 

De  la  province  de  Camarines,  on  entre  dans  celle 
de  Parécala,  qui  a  de  riches  mines  d'or  et  d'autres 
métaux,  surtout  d'excellentes  pierres  d'aimant.  On 
y  compte  environ  sept  mille  Indiens,  qui  payent 
tribut  à  l'Espagne.  Le  terroir  en  est  plat  et  fertile  ; 
il  produit  particulièrement  des  cacaotiers  et  des 
])alnners  dont  on  tire  beaucoup  d'huile  et  de  vin. 
Après  trois  jours  de  chemin,  le  long  de  la  côte,  on 
trouve  la  baie  de  Mauban  dans  le  pli  du  bras  ;  au 
d<;hors  de  cette  baie  est  le  port  de  Lampon. 

Depuis  Lampon  jusqu'au  cap  d'El-Engano,  la 
côte  n'a  pour  habitans  que  des  barbares.  C'est  là  que 
commence  la  province  et  la  juridiction  de  Cagnyan  ; 
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la  Xouvpllc-Sr'j^ovJ!' ,  loïKp'e  pir  If  gonvfriirur  (\n\\ 
Cons.dve  de  Konquille,  avec  une  église  calluMliale, 
dont  le  premier  «'vêque  fut  Michel  de  Ik'navidès, 
en  iSqS.  La  ville  est  situt'e  sur  le  bord  d'iuie  rivière 
(lu  même  nom  ,  qui  vient  des  montagnes  de  Saiilor, 
dans  Pampagna,  et  qui  traverse  presque  tome  la 
pro"'nce.  C'est  la  résidence  d'un  alcade-major  avec 
une  garnison.  On  y  a  construit  un  fort  de  pierres 
soutenu  par  d'autres  ouvrages ,   pour  se  défendre 
des  montagnards.  Les  paroisses  de  cette  province 
ont  ëlé  confiées  aux  Dominicains.  Les  Cag.iyan» 
tributaires  sont  au  nombre  d'environ  neuf  mille. 
Toute  la  province  est  fertile,  et  ses  babilans,  dont 
on  vante  la  vigueur,  se  partagent  entre  l'agriculture 
et  la  milice,  tandis  que  leurs  femmes  font  divers 
ouvrages  de  coton.  Les  montagnes  y  fournissent  une 
si  grande  quantité  de  cire,  qu'étant  à  trps-vil  prix, 
les  pauvres  s'en  servent  au  lieu  d'huile  à  brider.  On 
trouve  dans  le  même  lieu  quantité  de  bois  estimés, 
tels  que  le  brésil  et  l'ébène. 

La  province  d'Iloccos,  qui  confine  à  celle  de  Ca- 
gayan ,  passe  pour  une  des  plus  peuplées  et  des  plus 
riches  de  toutes  ces  îles  :  elle  a  quarante  lieues  de 
côtes ,  et  sa  situation  est  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Bigan.  Guido  de  Laccazaris,  gouverneur  espa- 
gnol, y  fonda,  en  1674,  une  ville  qu'il  nomma 
Fernandinc.  Celle  province  ne  s'étend  pas  à  plus  de 
huit  lieues  dans  les  terres,  narce  qu'on  trouve  à 
celle  distance  des  montagnes  t  des  forets  habitées 
par  les  Igololles ,  nation  guer»  ière  et  de  haute  sla- 
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lure,  et  par  des  noirs  qui  n'ont  pas  encore  t'ié 
subjugués.  Une  armée  espagnole,  qui  attaqua  les 
Igololtes  en  1623,  connut  l'étendue  de  ces  mon- 
tagnes, dans  une  marche  de  vingt- une  lieues  qu'elle 
n'y  put  faire  qu'en  sept  jours  :  elle  passa  continuel- 
lement sous  des  muscadiers  sauvages  et  sous  des 
pins.  Ce  ne  fut  qu'au  sommet  des  montagnes  qu'elle 
trouva  les  principales  habitations  des  Igolottes.  Ces 
lieux  sauvages  leur  fournissent  de  l'or,  qu'ils  échan- 
gent avec  les  tributaires  d'Iloccos  et  de  Pangasinan 
pour  du  tabac ,  du  riz  et  d'autres  commodités. 

On  passe  ensuite  dans  la  province  de  Pangasinan , 

dont  la  côte  a  quarante  lieues  de  longueur,  et  la 

même  largeur  à  peu  près  que  celle  d'iloccos.  Ses 

monlagnes  produisent  beaucoup  d'une  espèce  de 

bois  que  les  Indiens  nomment  sîboucao ,  renommé 

pour  teindre  en  rouge  et  en  bleu.  Tout  le  fond  de 

cette  province  est  habité  par  des  sauvages,  qui  vont 

errans  dans  les  forets  et  les  montagnes,  aussi  nus, 

aussi  féroces  que  les  animaux  de  ces  mêmes  lieux. 

Ils  sèment  néanmoins  quelques  grains  dans  leurs 

vallées,  et  le  reste  de  leur  travail  consiste  à  ramasser 

dans  le  lit  des  rivières  de  petits  morceaux  d'or  qu'ils 

donnent,  pour  ce  qui  leur  manque  ,  aux  Indiens 

tributaires. 

La  province  de  Pampangan,  qui  fait  la  séparation 
du  diocèse  de  la  Nouvelle-Ségovie  et  de  l'archevê- 
ché de  Manille,  suit  celle  de  Pangasinan.  Cette 
province,  qui  a  beaucoup  d'étendue  ,  est  d'une  ex- 
trême importance  pour  les  Espagnols,  par  l'utilité 
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qu'ils  en  tirent  continucllcnieiu  pour  la  conserva- 
tion de  l'île.  Les  habilans ,  qu'ils  ont  pris  soin  d'ac- 
coutumer à  leurs  usages ,  servent  non-seulement  à 
les  défendre,  mais  à  les  seconder  dans  toutes  leurs 
entreprises.  D'ailleurs  son  lerrçir  est  très-fertile, 
surtout  en  riz;  et  Manille  en  lire  ses  provisions. 
Elle  fournit  aussi  du  bois  pour  les  vaisseaux ,  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  les  foréis  sont  sur  la 
baie  et  peu  éloignées  du  port  de  Cavité  ;  on  y 
compte  huit  mille  Indiens  conquis  qui  payent  le 
tribut  en  riz  :  ses  montagnes  sont  habitées  par  les 
Zambales,  peuple  féroce  ,  et  par  des  noirs  aux  che- 
veux crépus,  qui  sont  continuellement  aux  mains 
pour  défendre  les  limites  de  leurs  juridictions  sau- 
vages ,  et  s'interdire  mutuellement  l'accès  des  bois 
dont  ils  s'atlribuent  la  propriété. 

Bahi  est  une  autre  province  à  l'orient  de  Bahia , 
qui  n'est  pas  moins  importante  aux  Espagnols  pour 
la  construction  des  vaisseaux  ;  on  recueille  aulour 
du  lac  de  son  nom  et  des  villages  voisins,  les 
ineilleurs  fruits  de  lîle,  surtout  de  l'arec  que  les 
habilans  nomment  honga,  et  du  bétc  qu'ils  ap- 
pellent houjs.  Le  bétel  de  Manille  l'emporie  sur 
celui  du  resle  des  Indes;  aussi  les  Espagnols 
mêmes  en  mâchent-ils  du  malin  au  soir.  Les  babi- 
tans  tributaires  de  celle  province,  qui  sont  au 
nombre  d'environ  six  mille,  sont  employés  sans 
cesse  à  couper  ou  scier  du  bois  pour  le  port  de 
Cavité;  le  roi  leur  donne,  pour  ce  travail,  une 
piastre  par  mois,  et  leur  provision  de  riz. 
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Entre  Pampangan  et  Tondo ,  on  trouve  une 
petite  province  nommée  Boulacan,  qui  abonde- 
en  riz  et  en  vin  de  palmier  j  elle  est  habitée  par 
les  Taf^ales,  dont  on  ne  compte  que  trois  mille 
qui  payent  le  tribut 

Enfin  l'on  met  au  nombre  des  provinces  de  Lu- 
çon  ou  Manille,  plusieurs  îles  voisines  de  Tem- 
bouclmre  du  canal ,  telles  que  Catandouanes , 
Masbate  et  Bouras. 

La  ville  de  Manille  est  dans  une  position  qui 
la  fait  jouir  d'un  équinoxe  presque  continuel. 
Pendant  toute  l'année,  la  longueur  des  jours  et 
celle  des  nuits  ne  diffèrent  pas  d'une  heure  ;  mais 
les  chaleurs  sont  excessives.  Elle  est  située  sur 
une  pointe  de  terre  que  la  rivière  forme  en  se 
joignant  à  la  mer;  son  circuit  est  d'environ  deux 
milles  j  et  sa  longueur  d'un  tiers,  dans  une  forme 
si  peu  régulière,  qu'elle  est  fort  étroite  aux  deux 
bouts  et  large  au  milieu.  On  y  compte  six  portes , 
celle  de  Saint  -  Dominique ,  de  Parian,  de  Sainte- 
Lucie,  la  Royale,  et  une  poterne. 

Ses  maisons ,  quoique  de  simple  charpente , 
depuis  le  premier  étage  jusqu'au  sommet ,  tirent 
assez  d'agrément  de  leurs  belles  galeries.  Les  rues 
sont  larges,  mais  on  y  voit  quantité  d'édifices  rui- 
nés par  les  tremblemens  de  terre  ,et  peu  d'empres- 
snment  pour  les  rebâtir.  C'est  la  même  raison  qui 
fait  que  la  plupart  des  maisons  sont  de  bois.  On 
comptait,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  trois  mille 
habitans  dans  Manille,  mais  nés  presque  tons  d^ 
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tant  d'unions  différentes,  qu'il  a  fallu  des  nonjg 
bizarres  pour  les  distinguer.  On  y  donne  le 
nom  de  créole  à  celui  qui  est  né  d'un  Espagnol 
et  d'une  Américaine,  ou  d'un  Américain  et  d'une 
femme  espagnole  ;  le  métif  vient  d'un  Espagnol  et 
d'une  Indienne;  le  castis,  ou  le  terceron,  d'un 
mélif  et  d'une  métive;  le  quarteron,  d'un  noir 
et  d'une  Espagnole;  le  mulâtre,  d'une  femme 
noire  ^t  d'un  blanc;  le  grifo,  d'une  noire  et  d'un 
mulâtre;  le  sambo^  d'une  mulâtre  et  d'un  Indien; 
et  le  cabra ,  d'une  Indienne  et  d'un  sambo. 

Les  femmes  de  qualité ,  dans  Manille ,  sont  vê- 
tues à  l'espagnole  ;  mais  celles  du  commun  n'ont 
pour  tout  habillement  que  deux  pièces  de  toile 
des  Indes ,  le  saras ,  qu'elles  s'attachent  de  la  cein- 
ture en  bas  pour  servir  de  jupe ,  et  le  chinina , 
qiï^  Ifur  sert  de  manteau.  Dans  un  pays  si  chaud, 
ei'  '  )nt  besoin  ni  de  bas  ni  de  souliers.  Les  Es- 
pagnols de  la  ville  sont  habillés  à  la  manière  d'Es- 
pagne; mais  ils  ont  pris  l'usage  des  hautes  sandales 
de  bois,  dans  la  crainte  des  pluies.  Ceux  dont  la 
condition  est  aisée ,  font  porter  par  un  domestique 
un  large  parasol ,  pour  les  garantir  des  ardeurs  du 
soleil.  Les  femmes  se  servent  de  belles  chaises  ou 
d'un  hamac  qui  n'est,  comme  ailleurs,  qu'une 
espèce  de  filet  soutenu  par  une  longue  barre  de 
bois,  et  porté  par  deux  hommes  ,  dans  lequel  on 
est  fort  à  l'aise. 

Quoique  la  ville  soit  également  petite  par  l'en- 
ceinte  de  ses  murs  et  par  le  nombre  de  ses  habi- 
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tans,  elle  devient  très-gi.nde  si  l'on  y  comprend 
ses  faubourgs.  A  cent  pas  de  la  porte  de  Pariun , 
on  en  trouve  une  du  même  nom ,  q\n  est  le  quar- 
tier des  marchands  chinois;  on  les  appell-^  sangleys; 
cette  habitation  a  plusieurs  rues,  toutes  bordées  de 
boutiques  remplies  detoflfes  de  soie,  de  belles  por- 
celaines et  d'autres   marchandises.    On  y  trouve 
toutes  sortes  d'artisans  et  de  métiers.  Les  Espa- 
gnols dédaignant  de  vendre  et  d'acheter,  tout  leur 
bien  est  entre  les  mains  des  sangleys,  auxquels 
ils  abandonnent  le  soin  de  le  faire  valoir  ;  on  en 
compte  près  de  trois  millf   dans  Parian,  sans  y 
comprendre    \eux  des  autres  [>arties  de  l'île   qui 
sont  en  méiue  nombre.  Ils  étaient  autrefois  envi- 
ron quarante  mille,  mais  la  plupart  périrent  dans 
diverses  s('(litioMs  qu'ils  avaient  eux-mêmes  excitées 
et  qui  attirèrent  d'Espagne  une  défense  à  tous  les 
autres  de  demeurer  dans  l'île.  Cet  ordre  est  mal 
observé;  il  en  arrive  tous  les  ans  quelques-uns 
dans  quarante  ou  cinq'îante  chiampans,  qui  appor- 
tent à  Manille  quantité  de  marchandises  sur  les- 
quelles ils  font  beaucoup  plus  de  profit  qu'ils  n'eu 
peuvent  espérer  à  la  Chine;  ils  demeurent  cachés 
quelque  temps  pour  éluder  la  loi  ;  ensuite  l'habi- 
tude de  les  voir  et  liiitérét  même  des  Espagnols 
font  fermer  les  yeux  sur  leur  hardiesse. 

Les  sangleys  de  Parian  sont  gouvernés  par  un 
alcade  ou  un  prévôt  auxquels  ils  payent  une 
somme  considérable.  Ils  ne  sont  pas  moins  libé- 
raux pour  i'avocal  fiscal,  qui  est  leur  protecteur 
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déclaré,  pour  l'inlendant  et  les  autres  officiers, 
sans  parler  des  impôts  et  des  tributs  qu'ils  payent 
au  roi.  Pour  la  seule  permission  de  jouer,  au  com- 
mencement de  la  nouvelle  année ,  ils  donnent  au 
roi  dix  mille  piastres.  On  ne  leur  laisse  néan- 
moins celte  liberté  que  très -peu  de  jours  pour  ne 
pas  les  exposer  à  perdre  le  bien  d'autrui.  D'ailleurs 
ils  5ont  contenus  rigoureusement  dans  le  devoir;  on 
ne  leur  permet  pas  de  passer  la  nuit  dans  les  mai- 
sons des  chrétiens ,  et  leurs  boutiques  ne  doivent 
jamais  demeurer  sans  lumière. 

Il  ^1  a  dani  l'ile  un  grand  nombre  de  maisons  reli- 
gieuses comme  dans  tontes  les  possessions  espagno- 
les. Les  jésuites  y  avaient  un  couvent  maj^n^fique. 

Le  lac  de  Manille,  qui  donne  son  nom  à  la  rivière 
et  à  la  baie,  est  fort  long,  mais  fort  étroit;  son  cir- 
cuit est  d'environ  quatre-vingt-dix  milles.  En  allant 
de  Manille  au  lac  de  Balii,  qui  en  est  à  dix-huit 
milles  dans  les  terres,  on  rencontre  quelques  belles 
fermes  et  plusieurs  couvens.  Un  autre  lac  petit,  mais 
profond ,  qui  se  trouve  sur  une  montagne  à  peu  de 
distance  du  grand,  est  rempli  d'eau  saumache,  tan- 
dis que  celle  du  grand  lac  est  fort  douce;  ce  qu'on 
attribue  aux  minéraux  qui  peuvent  être  dessous. 
Les  arbres  dont  il  est  environné  sont  chargés  d'une 
iiifruilé  de  grandes  chauves  -  souris ,  qui  pendent 
attachées  les  unes  aux  auires  et  qui  prennent  leur 
vol  à  l'entrée  de  la  nuit  pour  cl  lercher  leur  nour- 
riture dans  des  bois  fort  éloignés;  elles  volent  quel- 
quefois en  si  grand  nombre  et  si  serrées ,  qu'elles 
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obscurcissent  l'air  de  leurs  grandes  ailes ,  qui  ont 
quelqi'Jiefois  six  palmes  d'elendue;  elles  savent  dis- 
cerner, dans  l'épaisseur  des  bois ,  les  arbres  dont 
les  fruits  sont  mûrs.  Elles  les  dévorent  pendant 
toute  la  nuit,  avec  un  bruit  qui  se  feit  entendre 
de  deux  milles ,  et  vers  le  jour  elles  retournent  à 
leurs  retraites.  Les  Indiens,  qui  voient  manger 
leurs  meilleurs  fruits  par  ces  animaux,  leur  font 
Ja  guerre ,  non-seulement  pour  s'en  venger,  mais 
pour  se  nourrir  de  leur  chair,  à  laquelle  ils  pré- 
tendent trouver  le  goût  du  lapin  :  un  coup  de  flè- 
che en  abat  infailliblement  plusieurs. 

Dans  un  des  couvens  qu'on  rencontre  sur  cette 
route,  on  admire  une  source  dont  feau  estsi  chaude, 
qu'on  uy  saurait  mettre  la  main  ;  et  que  si  l'on  y 
met  une  poule,  on  lui  voit  tomber  non-seulement 
les  plumes,  mais  la  chair  même  de  dessus  les  os. 
Elle  fait  mourir  un  crocodile  qui  en  approche ,  c\, 
tomber  ses  plus  dures  écailles.  La  fumée  qu'elle 
exhale  ressemble  à  celle  d'une  fournaise  ardente. 
Celte  source,  qui  est  dans  une  montagne  voisine 
du  couvent,  ibrme  un  grand  ruisseau  qui  vient 
la  traverser  et  qui  communique  encore  une  cha- 
leur extraordin;iire  aux  lieux  dans  lesquels  on 
le  retient.  LVau  en  est  excellente  à  boire  lors- 
qu'elle est  refroidie.  Une  demi -lieue  plus  loin 
on  voit,  avec  la  même  admiration,  une  petite 
rivière  qui  sort  aussi  de  la  même  montagne,  et 
dont  les  eaux  S(jnt  excessivement  froides,  mais 
sur  îe  bord  de  laquelle  on  ne  peut  creuser  tant 
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soit  peu  le  sable  sans  en  faire  sortir  une  eau  fort 
chaude. 

Les  deux  grandes  îles  de  Manille  et  de  Mindanao 
ont  entre  elles  celles  de  Leyte  et  de  Saniar ,  dont  la 
première  est  la  plus  proche  de  Manille.  La  seconde 
est  nommée  S«mar  du  côté  des  îles,  et  Ibabao  du 
côté  de  la  grande  mer. 

Il  arrive  souvent  que  la  tempête  jette  des  barques 
inconnues  sur  la  côte  de  Samar.  Vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  on  y  vit  arriver  des  sauvages  qui  firent 
entendre  que  les  îles  d'où  ils  étaient  partis  n'étaient 
pas  fort  éloignées,-  qu'une  de  ces  îles  n'était  habitée 
que  par  des  femmes ,  et  que  les  hommes  des  îles 
voisines  leur  rendant  visite  dans  des  temps  réglés, 
en  remportaient  les  enfans  mâles.  Les  Espagnols , 
sans  la  conn?.Ure  mieux,  l'ont  nommée  Vile  des 
Amazones,  On  apprit  des  mêmes  sauvages  ,  que  la 
mer  apportait  sur  leurs  côtes  une  si  grande  quantité 
d'ambre  gris ,  qu'ils  s'en  servaient  comme  de  poix 
pour  leurs  barques  :  r^cit  fort  vraisemblable.,  puis- 
que les  tempêtes  en  jettent  beaucoup  au^isi  sur  la 
côte  de  Samar.  Plusieurs  jésuites  des  Philippines 
se  persuadèrent  que  ces  îles ,  qui  n^;  sont  pas  encore 
découvertes  ,  étaient  celles  de  Salomon  que  les  Es- 
pagnols cherchent  depuis  si  long-temps,  et  qu'on 
croit  également  riches  en  or  et  en  ambre. 

Le  tour  de  l'île  de  Leyte  est  d'environ  qnatro- 
vingl-dix  ou  cent  lieues  ;  elle  est  lrès-peuplé(;  du 
côté  de  l'est ,  c'est-à-dire  depuis  le  détroit  de  Pana- 
mao  jusqu'à  celui  de  Panahan  ;  et  les  plaines  y  sont 
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si  fertiles,  qu'elles  rendent  deux  cents  pour  un.  De 
hautes  montygnes  qui  la  divisent  en  deux  parties , 
causent  tant  de  différence  dans  l'air,  que  l'hiver 
vc^ne  d'un  côte  pendant  que  l'autre  jouit  de  tous  les 
ogréinens  de  la  plus  belle  saison.  Une  moitié  de  l'île 
fait  la  moisson  et  l'autre  sème  ;  ce  qui  procure 
chaque  année  deux  abondantes  récoltes  aux  insu- 
laires. D'ailleurs  les  montagnes  sont  remplies  do 
cerfs,  de  vaches,  de  sangliers  et  de  poules  sauvages. 
La  pierre  jaune  et  bleue  s'y  trouve  en  abondanct.*. 
Les  légumes,  les  racines  et  les  cocos  y  croissent 
sans  aucun  soin.  Le  bois  de  construction  ,  pour  les 
édifices  et  les  vaisseaux ,  n'y  est  pas  moins  commun  ; 
et  la  mer,  aussi  fivorable  que  la  terre  aux  heureux 
habltans  de  l'île,  leur  fournit  quantité  d'excellent 
poisson.  On  compte  neuf  mille  personnesqui  payent 
le  tribut  en  cire ,  en  riz  et  en  toiles.  On  vante  aussi 
la  douceur  de  leur  naturel  et  deux  de  leurs  usages  : 
Tan ,  d'exercer  entre  eux  la  plus  parfaite  hospila- 
lité  lorsqu'ils  voyagent  ;  l'autre  ,  de  ne  jamais  chan- 
ger le  prix  des  vivres  ,  dans  l'excès  même  de  la 
disette.  Enfin  ,  l'on  ajoute  à  tant  d'avantages ,  que 
l'air  est  plus  frais  à  Leyle  et  à  Samar  que  dans  lîle 
de  IManille. 

Quoiqu'on  ait  à  peine  subjugué  la  douzième 
partie  des  Philippines,  le  nombre  des  sujets  de  la 
couronne  d'Espagne,  Espagnols  ou  Indiens  ,  monte 
à  deux  cent  cincjuaiite  mille  âmes.  Les  Indiens  ma- 
payent  dix  piastres  de  tribut,  et  tous  les  autres 
c.r:q,  depuis  l'âge  de  dix-huilaiisjusqu'àcinqu.inie. 
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De  ce  nombre,  le  roi  n'a  que  cent  mille  tributaires, 
le  reste  dépend  des  seigneurs  ;  et  les  revenus  royaux 
ne  montent  pas  à  plus  de  quatre  cent  mille  piastres, 
qui  ne  sudisent  pas  pour  l'entretien  des  qu:ilre 
mille  soldats  répandus  dans  les  îles,  et  pour  les 
gages  excessifs  des  ministres;  aussi  la  cour  est-elle 
obligée  d'y  enjoindre  deux  cent; cinquante  mille 
qu'elle  envoie  de  la  Nouvelle-Espagne.    •  *  '      '^  * 

On  conqite  Mindanao  et  Solou  entre  les  Philip- 
pines ,  quoique  la  première  soit  à  deux  cents  lieues 
de  Manille  au  sud-est.  Sa  situation  est  depuis  le  6" 
degré  jusqu'au  lo*  5o  minutes,  entre  les  caps  de 
Saint-Augustin  ,  de  Suliago  et  de  Samboengan.  Elle 
forme  aussi  comme  un  triangle ,  dont  ces  trois  caps 
font  les  pointes. 

Outre  les  productions  commîmes  aux  autres  îles, 
Mindanao  a  le  durion  ,  fruit  estimé  suc  toule  !a  côte 
des  Indes ,  dans  lerpiel  on  trouve  trois  ou  quatre 
amandes  couvertes  d'une  substance  molle  et  blan- 
châtre, avec  un  lioyau  semblable  à  celui  des  prunes, 
qui  se  mange  rôti  coniime  les  marrons.  Il  a  la  même 
qualité  que  les  autres  fruits  de  l'Orient,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  le  cueillir  pour  le  firire  parvenir  à  sa  ma- 
turité. On  en  trouve  beaucoup  depuis  Dapitan  jus- 
qu'à Samboengan ,  dans  une  étendue  de  soixante 
lieues,  particulièrement  dans  les  cantons  élevés; 
mais  surtout  dans  les  îles  de  Solou  et  de  Basilan. 
On  assure  que  l'arbre  est  vingt  ans  à  donner  ses 
premiers  fruits.  La  cannelle  est  une  autre  produc- 
tion propre  à  l'île  de  Mindanao  :  l'arbre  dont  elle 
m.  '2^ 
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est  iVo/jfCP  y  c(Oit,  sans  cuittiif  sur  l<'S  nior.ln;^!)'^';, 
yl  Ji  a  pas  J'aulre  iiiaîlio  (jn**  ci'liii  (|ul  s'en  saisit. 
Je  prouiicr.  D(î  là  vienl  apparn'miUL'iil  <jur ,  tlaus 
Là  crainte  (rrlrc  prcvcnu  par  son  voisin,  <;liar.»!fi 
se  liiiUî  (rciilcver  lV'corc<'  avant  qu'elle  soit  ninre  ; 
et  quoiqu'elle  soit  d'abord  aussi  juquanlc  que  celle 
de  Ceylan  ,  elle  perd  en  n joins  de  deux  ans  son  goût 
et  sa  vertu. 

Les  habitans  de  i'ile  y  trouvent  du  fort  bon  or, 
eu  creusant  assez  loin  dans  la  terre.  Ils  en  trou- 
vent dans  les  rivières,  en  y  faisant  des  fosses  avant 
j'arrivéc  du  flot.  Les  volcans  leur  donnent  beau- 
coup de  soufre,  surtout  celui  de  Sai^xlîe,  qui  est 
da)is  le  voisinage  dcMindanao.  Il  s'y  éleva,  en  iG/|0, 
une  b.iule  montagne  qui  vomit  tant  de  cendres , 
ijue  cette  érupliou  fit  craindre  la  ruine  entière  do 
1  de.  '  • 

On  pèche  de  grosses  perles  dans  les  îles  voisines. 
Le  père  de  Combes  ,  jésuite ,  qui  a  publié  l'bisloire 
de  Mindanao,  raconte  que  dans  un  endroit  très- 
V^  profond,  on  en  connaît  une  qui  est  de  la  grosseur 
d  un  œuï,  et  qu'on  a  tenté  iruuilement  de  la  trou- 
ver. Avec  toutes  les  aiUres  espèces  d'oiseaux  qui 
sont  dans  les  autres  îles,  Mindanao  produit  le  chai' 
penticr  f  auquel  ou  attribue  la  propriété  de  trouver 
une  lierLe  qui  rompt  le  fer.  On  y  voit  une  prodi- 
gieuse quantité  de  sangliers ,  de  chèvres  et  de  lapins; 
mais  surtout  des  singes  très-lascifs ,  qui  ne  per- 
mettent pas  aux  femmes  de  s'éloigner  de  leurs 
maisons. 
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Les  insulaires  sont  <]ivis('s  en  (jualre  naliuns  |m1m- 
ripalcs,  les  Mindanaos,  les  Cara^^os,  lesLoulaos, 
et  les  Soubanos.  On  vanie  les  Caracos  ponr  lenr 
l»r4Vonrc.  Les  Mindanaos  sont  renommés  ponr  leur 
periidie.  Les  Lonluos,   nation  établie  depuis  peu 
d.ms  ics  trois  îles  de  Mindanao ,  de  Solou  et  de 
Basilan ,   vivent  dans  des  maisons  bâties  snr  des 
pieux  au  bord  des  rivières,  et  leur  nom  sif,M]ine 
nageur.  Ces  peuples  aiment  si  peu  la  terre,  que  ne 
s'end)arrassant  jamais  du  soin  de  semer,  ils  ne  vi- 
vent que  de  leur  pèche.  Ce|)endant  ils  entendent 
fiM't  bien  le  commerce;  et  la  liaison  qu'ils  entre- 
tiennent avec  les  babltans  de  Bornéo ,  les  engaj»e  à 
porter  le  turban  comme  eux.  Les  Soubanos,  dont 
le  nom  si^nili<î  hahilant  des  rivières,  sont  regardés 
des  autres  avec  mépris.  Us  passent  pour  les  vassaux 
de  Louiaos.  Leur  usa««e  est  de  balir  leurs  maisons 
sur  des  pieux  si  bauls,  qu'on  n'atteindrait  pas  avec 
une  pique  à  celte  espèce  de  ;iid.  Ils  s'y  retirent  la 
nuit,  à  l'aide  d'une  perche  qui  leur  sert  d'échelle. 
Les  Dapilans,  qui  font  aussi  comme  une  nation 
séparée,  surprissent  toutes  les  autres  par  le  couraj;e 
et  la  prudence.   Ils  ont  puissamment  assisté  les 
1  .spaj^'nols  dans  la  conquête  des  îles  voisines. 

L'intérieur  du  pays  est  habité  par  des  inonla- 
i;nards  qui  ne  descendent  jamais  sur  les  côtes.  On 
)  trouve  aussi  quelques  noirs.  Tous  ces  insulaires 
sont  idolâtres  ou  mahométans  ;  plusieurs  n'ont  au- 
eime  religion.  Leurs  maisons  de  bois  sont  couvertes 
de  joncs.  La  terre  leur  sert  de  sièges,  les  Jv'uillgs 
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d'arbre  de  plats,  les  cannes  du  vuscb,  et  les  coco5 
de  lasses.  '     '       •►'-  i."  *  •••' 

LfS  usages  des  nations  qui  habitent  1rs  monta- 
gnes sont  beaucoup  pbis  barbares  que  roux  des 
inahoniétans.  Un  père  qui  rachète  son  (ils  de  Tesc-la- 
vagc  en  fait  son  propre  esclave;  et  lesenlans  exer- 
cent la  même  rigueur  à  l'égard  de  leur  père.  Le; 
moindre  bienfait  donne  droit  parmi  eux  sur  la 
liberté  d'autrui;  et  pour  le  crime  d'un  seul,  ils 
réduisent  toute  une  famille  à  l'esclavage.  Ils  ne 
connaissent  point  l'humanité  pour  les  ('(rangers. 
Ils  ont  le  vol  en  horreur,  mais  l'adultère  leur  j)a- 
raît  une  faute  légère  qui  s'expie  par  quelque 
amende.  Ils  punissent  l'inceste  au  premier  degré , 
en  mettant  le  coupable  dans  un  sac,  et  le  jetant  au 
fond  des  flots.  Jamais  une  nation  ne  s'arme  cor.'lre 
une  autre;  mais  les  particuliers  qui  ont  à  venger 
quelque  injure,  s'efforcent ,  par  toutes  sortes  i\q 
voies ,  d'ôter  la  vie  à  ceux  dont  ils  se  croient  olïen* 
ses,  sans  autres  lois  dans  leurs  querelles  que  le 
pouvoir  ou  la  force  des  adversaires.  Le  plus  faible 
a  recours  aux  présens  pour  arrêter  les  poursuites. 
Celui  qui  se  propose  de  commettre  un  meurtre, 
comnience  par  amasser  une  somme  d'argent,  pour 
se  mettre  à  couvert  de  la  vengeance,  s'il  redoute 
les  parens  de  l'ennemi  dont  il  veut  se  défitire. 
Après  cette  expédition ,  il  est  mis  au  rang  des 
braves,  avec  le  droit  de  porter  le  turban  rouge. 
Celle  cruelle  distinction ,  qui  est  établie  parmi  les 
Soubanos ,  a  plus  d'éclat  encore  dans  la  nation  des 
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Caragos,  oii,  pour  obtenir  l'Iionneur  de  porter  la 
marque  des  braves,  c'est-à-dire  le  baxaelio,  tur- 
ban de  diverses  couleurs,  il  limi  avoir  Hk;  sept 
bounnes. 

Les  deux  rois  maures  de  Mindanao  administrent 
la  justice  par  la  main  d'un  gouverneur ,  qui  porte 
le  nom  de  zniabandnl  ou  sahnndar  ;  celle  cliargft 
est  la  première  dignité  daijs  les  deux  cours.  On  y 
distingue  les  degrés  de  noblesse.  Tounm  est  le  titre 
des  grands  ;  oraricaio  est  celui  des  personnes  ricbes 
qui  sont  seigneurs  d'un  certain  nombre  de  vas- 
saux. Les  princes  du  sang  royal  se  nomment  ca- 
cites.  En  général ,  les  simples  sujets  ont  beaucoup 
à  souffrir  de  l'oppression  des  grands ,  parce  qiu- 
l'autorité  souveraine  est  trop  faible  pour  iéprim».r 
celte  tyrannie. 

On  vante  la  magnificence  et  la  piété  des  mabr» - 
métans  de  l'île  aux   funérailles  des  morts.   L^ur 
pauvreté  ne  les  empécbe  pas  d'employer  tout  ce 
qu'ils  possèdent  pour  vêtir  d'babiis  neufs  le  parent 
ou  l'ami  qu'ils  ont  perdu,  et  pour  le  couvrir  des 
]>lus  ricbes  toiles.  Ils  plantent  autour  du  sépulcre 
des  arbres  et  des  fleurs.  Ils  brûlent  des  parfums; 
et  s'il  est  question  d'un  prince,  ils  enferment  son 
tombeau  dans  un  beau  pavillon  ,  avec  quatre  éten- 
dards blancs  aux  cotés.  Anciennem* -m  ils  tuaient 
nu  grand  nombre  d'esclaves  pour  servir  de  cortège 
au  mort  ;  mais  leur  usage  le  plus  jiingulier  est  celui 
«pii  les  oblige  à  fiire  leur  cercueil  pendant  leur 
vie,  et  à  le  tenir  en  vue  dans  leurs  maisons,  pour 
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vo  jamais  oublier  que  la  condition  humaine  les 
destine  à  la  mort.        -.-;  /•     ' 

Ceux  qui  les  croient  venus  originairement  de 
Boinéo ,  en  apportent  pour  preuve  un  autre  usage 
qui  leur  est  commun  avec  les  habitans  de  celt  ■  île  : 
c'est  celui  de  la  sarbacane.  Ils  lancent ,  par  la  seule 
force  du  souffle  ,  de  petites  flèches  empoisonnées  , 
qui  causent  infailliblement  la  mort ,  si  le  remède 
n'est  [)as  appliqué  sur-le-champ  :  l'expérience  a 
(ait  reconnaître  que  l'excrément  humain  est  le  plus 
sur.      ,>.■■■:■.         ■"_ 

A  trente  lieues  de  l'île,  vers  le  sud-est,  on  ren- 
contre celle  de  Solou ,  qui  est  gouvernée  par  un  roi 
particulier,  et  que  la  multitude  des  navires  maures, 
qui  ne  cessent  pas  d'y  aborder,  fait  nommer  juste- 
ment la  foire  de  toutes  les  îles  voisines.  C'est  la 
seule  des  Philippines  qui  offre  des  éléphans.  Les 
insulaires  n'ayant  pas  l'usage  d'apprivoiser  ces  ani- 
maux ,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes, 
ils  s'y  sont  extrêmement  multipliés.  On  y  trouve  des 
chèvres  dont  la  peau  n'est  pas  moirs  mouchetée 
que  celle  des  tigres.  La  salangane,  espèce  d'hiron- 
delle ,  si  renommée  aux  Indes  par  l'usage  qu'on 
i'ait  de  ses  nids  pour  la  bonne  chère,  est  le  plus  cu- 
rieux des  oiseaux  de  Solou.  Entre  les  fruits,  on 
compte  beaucoup  de  poivre,  que  les  habitans  re- 
cueillent verdj  des  durions  en  abondance,  et  l'es- 
pèce de  pomme  que  les  Espagnols  ont  nonnnée 
la  fruit  du  roi,  parce  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans 
son  jarain.  Sa  grosseur  esl  'clle  d'une  ponnne  com- 
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ïnune,  et  sa  conleur  un  assez  beau  pourpre.  Ses 
pépins  blancs,  de  la  grosseur  d'une  gousse  d';»il  , 
sont  couverts  d'une  écorce  aussi  épaisse  que  la  se- 
melle d'un  soulier,  et  le  goût  en  est  irès-ngréabie. 
On  vante  dans  celle  île  une  iierbe  nommée  iiùos- 
bmnhan ,  dont  la  vertu  est  ^l'exciter  l'appétit.  Les 
perles  qui  se  pécbent  snr  les  côtes  sont  distinguées 
par  leur  beauté.  C'est  une  mélfiode  singulière  des 
])longeurs  de  Solou  ,  avant  de  s'enfoncer  da:)s  l'eau, 
de  se  frotter  les  yeux  avec  le  sang  d'»m  coq  bîanr. 
La  mer  jette  beaucoup  d'andire  gris  sur  le  rivage  , 
principalement  depuis   mai   jns.pi'en  sepiembre  ; 
temps  pendant  lequel  on  n'y  coîinaît  pas  les  vents 
de  sud  et  de  sud-ouest. 

Les  Es})agnoIs  possèdent  le  fort  d'illigan  dans  la 
provinecde  Dapiîan ,  qu'ils  conlinnejit  de  fiire  gar- 
der avec  soin  ,  qu.oique  les  bnbiîans  de  cette  pro- 
vince ne  se  soient  jamais  relâchés  de  la  fidélité  qu'ils 
ont  promise  à  l'F.spagne.  Ou  sait  qu'une  crainte 
puérile  avait  eu  beaucoup  de  pari  à  leur  soumis- 
sion.  En  voyant   les   Espagnols,    l'épée  au  coté  , 
manger  du   biscuit    et    fumer  du    tahac  ,    ils  les 
jivaient  pris  pour   des  monstres  redoutables  qui 
avaient  une  queue,  qui  mangeaient  des  pierres  et 
qui   vouiissaienl  de  la  fumée.   Les  Espagnols  ont 
des  relations  à  Soluu,  mais  point  d'établissement. 
L'adminishaiiou ecclésiastique  est  entre  lesmains 
de  rarclievèque  de  Manilh^ ,  qui  est  nommé  par  le 
roi.  Outre  rarchevéque  et  ses  trois  suffragans ,  «pu 
suul  h's  évèques  lie  Zébu  ,  de  Camariiies  et  de  Cu- 
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^ayan ,  il  y  a  toujours  à  Maiille  un  évéque  lilulaîre 
ou  un  coadjuleur,  que  les  Espagnols  nomment 
évéque  à  l'anneau.  Il  prend  le  gouvernement  de  la 
première  église  vacante,  afin  que  tous  les  devoirs 
soient  remplis  sans  interruption.  On  n'a  pu  trouver 
de  meilleur  expédient  pour  conserver  au  roi  le 
droit  de  nomination  ,  et  pour  assurer  le  repos  des 
fidèles,  qui  seraient  six  ans  sans  pasteur,  s'il  fal- 
lait attendre  celui  qui  leur  vient  de  Madrid.  Le 
commissaire  de  l'inquisition  est  nommé  par  le  tri- 
bunal du  Mexique. 

L'administration  civile  et  militaire  a  pour  chef 
nn  gouverneur  ,  qui  joint  à  ce  titre  celui  de  capi- 
taine général.  Son  office  dure  huit  ans.  Il  est  pré- 
sident du  tribunal  suprême,  qui  est  composé  de 
quatre  auditeurs  ou  juges,  et  d'un  procureur  fiscal. 

Les  voyageurs  observent  que,  si  les  îles  Philip- 
pines élaient  moins  éloignées  de  l'Espagne,  il  n'y 
aurait  pas  un  seigneur  dans  cette  cour  qui  ne  bri- 
guai un  gouvernement ,  où  le  gain  est  immense , 
la  jusdce  fort  étendue,  l'autorité  sans  bornes,  les 
commodités  en  abondance,  les  prérogatives  plus 
flatteuses  ,  et  les  honneurs  plus  distingués  que  dans 
la  vice-royauté  des  Indes.  Outre  le  gouvernement 
civil ,  et  ladministration  de  la  justice  avec  le  con- 
seil ,  le  gouverneur  donne  tous  les  emplois  mili- 
taires ,  nomme  vingt-deux  alcades  qui  gouvernent 
autant  de  provinces ,  dispose  du  gouvernement  des 
îles  Marianes,  lorsqu'il  vaque  par  la  mort,  jusqu'à 
t:e  que  le  gouvernement  y  ait  pourvu.  Il  disposait 
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aussi  de  ceux  de  Formose  et  de  Ternatc ,   tan- 
«lis  que  ces  îles  appartenaient  à  l'Espagne.  Il  distri- 
bue des  seigneuries  sur  les  villages  indiens  aux  sol- 
dats espagnols  qu'il  juge  dignes  de  cette  récom- 
pense. Ces  fiefs  se  donnent  ordinairement  pour 
deux  vies ,   c'est-à-dire  avec  droit  de  succession 
]>our  la  femme  et  les  enfans;   après  quoi  la  terre 
revient  au  domaine  royal.  Les  seigneurs  reçoivent 
la  plupart  des  droits  qui  seraient  payés  au  roi ,  sur- 
tout le  tribut  de  dix  piastres  pour  chaque  marié , 
et  de  cinq  pour  les  autres  ;  mais  ils  sont  obligés 
aussi  de  fournir ,  pour  l'entretien  de  la  milice  , 
deux  piastres  de  chaque  tribut,  et  quatre  cavans  (i) 
de  riz  à  chaque  soldat  de  leur  district.  Outre  les 
dix  piastres  ,  le  roi  lire  dans  les  terres  de  son  do- 
maine deux  cavans  de  riz  par  tête. 

Le  gouverneur  des  Philippines  nomme  à  tous  les 
canonicatsvacans  de  l'église  archiépiscopale,  et  n'est 
obligé  quà  le  faire  savoir  au  roi,  qui  confirme  sa 
nomination.  Pour  remplir  les  paroisses  séculières 
et  les  bénéfices  royaux ,  l'archevêque  nomme  trois 
sujets,  entre  lesquels  le  gouverneur  en  choisit  un. 
Les  paroisses  des  réguliers  sont  pourvues  par  le  su- 
périeur provincial  de  l'ordre,  dont  le  choix  n'a  pas 
besoin  de  confirmation  ;  mais  un  religieux  n'a  droit 
d'entendre  que  les  confessions  des  Indiens  sans  la 
]iermission  des  évêques.  Enfin  ,  le  gouverneur 
nomme  le  général  du  galion  qui  va  tous  les  ans 

(i)  Le  cavan  pèse  titifiuimle  livres  d'Espagne. 
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à  la  Noiivelle-Espf»giie;  emploi  qui  rapporte  plus 
de  cinquante  mille  écus.  Il  nomme  les  comman- 
dans  des  places  de  guerre ,  et  plus  de  capitaines  , 
et  d'^ifficiers  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  l'Espagne , 
parce  qu'il  a  le  pouvoir  de  distribuer  aux  Indiens 
des  commissions  de  colonels ,  de  majors  et  de  ca- 
pitaines ,  pour  les  allaclier  à  la  naîion  espagnole  pn . 
des  dislinctlons  f  ui  les  exemptent  de  la  moitié  du 
tribut. 

Mais  celte  l  an*Jeur  et  cette  étendue  d'autorité 
ont  leur  contre-poids  dans  la  recliercbe  que  les  lia- 
bilans  des  Philippines  font  de  la  conduite  d'un  gou- 
verneur après  sou  aduiinistration.  Le  droit  de  plainte 
ost  accordé  à  tout  le  monde ,  et  se  publie  dans  clia- 
que  province.  Ce  droit  dure  soixante  jours,  pen- 
dant lesquels  l'oreille  du  juge  est  ouverte.  C'est  or- 
dinairement le  gouverneur  qui  succède.  Il  apporte 
une  commissiou  expresse  du  roi  et  du  conseil  des 
Indes.  Cependant  la  cour  se  réserve  le  jugement 
d'un  certain  nombre  de  chefs  que  le  juge  envoie  en 
Espagne  après  avoir  reçu  les  informations  :  mais 
il  prononce  sur  les  cas  qui  ne  sont  pas  réserv(\s. 
Les  auditeurs  qui  sont  chargés  de  l'administration 
après  la  mort  d'un  gouverneur,  ou  qui  passent  à 
quelque  poste  dans  un  autre  pays,  sont  soumis  à 
la  même  recficrche,  avec  cette  dlflérence  qu'ils 
peuvent  partir  en  laissant  un  procureur  qui  réj)ond 
pour  eux.  On  assure  que,  depuis  la  conquête,  on 
ne  compie  que  deux  gouverneurs  qui  soient  revenus 
do  l'Espiignc,  et  que  k':>  autres  sont  inorls,  ou  do 
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chagrin,  ou  de  la  fatigue  du  voyage.  La  reclierciie 
des  crimes  vaut  toujours  cent  mille  écus  ù  celui  qui 
succède  ,•  et  ie  prédécesseur  est  obligé  de  tenir  celte 
somme  prèle,  pour  se  délivrer  des  eiid)arras  dont 
il  est  menacé. 

La  chaleur  et  l'humidilé  sont  les  deux  qualités 
générales  de  toutes  ces  îl"s.   L'Inuiiidité  vient  du 
grand  nombre  de  rivières,  de  lacs,  d'étangs,  et  do 
pluies  abondantes  qui  tomLent  pendant  la  plus 
grande  p.irlie  de  l'année.  On  observe,  comme  une 
propriété  particulière  aux  Philippines,  quelesoia- 
grs  y  commencent  par  la  pluie  et  les  éclairs,  et 
que  l.  tonnerre  ne  s'y  fait  entendre  qu'après  la 
pluie.  Pendant  les  mois  de  juin,  de  juillet,  d'août 
et  une  pariie  de  septembre,  on  y  voit  régner  les 
vents  du  sud  et  de  l'ouest.  Ils  amènent  de  si  grandes 
pluies,  et  des  tempèles  si  violentes,  que,  toutes 
les  canqiagnes  se  trouvant  inondées,  on  n'a  point 
d'autre  ressource  que  de  petites  barques  pour  la 
con\municalion.    Depuis  octobre  jusqu'au  milieu 
de  d("cembre,   c'est  le  vent  du  nord  qui  règne, 
pour  faire  place  ensuite ,  jusqu'au  mois  de  mai,  à 
ceux  d'est  (;t  d'est-sud-cst.  Ainsi  les  mers  des  Phi- 
lippines ont  deux  moussons  comme  les  autres  mers 
des  Indes  :  l'une  sèche  et  belle,  que  les  Espagnols 
nomment  la  hrise ;    l'autre  humide  et  orageuse, 
qu'ils  ajipellent  vandaral. 

On  remarque  encore  que.,  dans  ce  climat,  les 
Européens  ne  sont  pas  snjets  à  la  vernûne,  quel- 
que sales  que  soient  lenrs  babils  et  leurs  ebenûses, 
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tandis  que  les  Indiens  en  sont  couverts.  La  neigô 
n  y  est  pas  plus  connue  que  la  glace  ;  aussi  n'y  boit- 
on  jamais  de  liqueur  froide,  à  moins  que,  sans 
aucun  égard  pour  sa  santé,  on  ne  se  serve  de  sal- 
pêtre pour  rafraîchir  l'eau.  L'avantage  d'un  conti- 
nuel équinoxe  fait  qu'on  ne  changé  jamais  Theure 
des  repas  ni  celle  des  affaires  ;  on  ne  prcn«!  point 
d'habits  différens,  et  l'on  n'en  porte  de  drap  que 
pour  se  garantir  do  la  pluie.  Ce  mélan^^^e  de  ."iia 
leur  et  d'humiditc  ne  rend  pas  Vinr  fort  sain.  Il 
retarde  la  digestion;  il  incori  mode  les  jeunes  Eu- 
ropéens plus  que  les  vieillards  :  niniis  avissi  les  aîi-' 
mens  y  sont  légers.  Le  pain  ordinaire  ,  n'étant  que 
de  r\7. ,  a  moins  de  substance  que  celui  de  l'Eu- 
rope. Les  palniiciS,  qui  croissent  en  abondance 
tlans  unt  irre  liumide ,  fournissent  l'huile,  le  vi- 
«îaiqre  ci  le  vin.  Comme  on  a  le  clioix  de  toutes 
sortes  de  viandes,  les  personnes  riches  se  nourris- 
rent  de  gibier  le  matin  ,  et  de  poisson  le  soir.  Les 
pauvres  ne  mangent  guère  que  du  poisson  mal  cuit, 
et  gardent  la  viande  pour  les  jours  de  fêtes.  Une 
autre  cause  de  la  mauvaise  qualité  de  l'air,  est  la 
rosée  qui  tombe  dans  les  jours  les  plus  sereins.  Elle 
est  si  abondante,  qu'en  secouant  un  arbre,  on  en 
voit  tomber  une  sorte  de  pluie.  Cependant  elle 
n'incommode  point  les  habilans  naturels  du  pays, 
qui  vivent  quatre-vingts  et  cent  ans  ;  mais  la  plu- 
part des  Européens  s'en  trouvent  fort  mal.  On  ne 
dort  et  l'on  ne  mange  point  à  Manille  sans  êlrc 
humide  de  sueur;  mais  elle  est  beaucoup  nioiiidi t^ 
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dans  les  lieux  plus  ouverts,  parce  que  l'air  y  est 
plus  agité  ;  aussi  toutes  les  personnes  riches  ont 
des  maisons  de  campaj^ne,  où  elles  se  retirent  de- 
puis le  milieu  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  juin.  Quoi- 
c|ue  la  chaleur  se  fusse  sentir  avec  plus  de  force  dans 
le  mois  de  mai  qu'en  aucun  temj)s,  on  ne  laisse; 
pas  alors  de  voir  souvent,  pendant  la  nuit,  des 
pluies  épouvantables  accompagnées  de  tonnerre  et 
d'éclairs. 

On  a  déjà  fuit  observer  que  Manille  est  particu- 
lièrement sujette  à  d'eflVoyables  tremblenjens  de 
terre,   surtout  dans  la  plus  belle  saison.  Elle  en 
ressentit  un  si  violent  au  mois  de  septembre  de 
l'année  1627,  qu'une  des  montagnes  qui  se  nom- 
ment Caivallos ,  dans  la  province  de  Cagayan ,  en 
fut  aplatie.  En    1645,  le  tiers  de  la  capitale  fu^ 
ruiné  par  le  même  accident,  et  trois  cents  person- 
nes fil.  eut  ensevelies  sous  les  ruines  de  leurs  mai- 
sons. Les  vieux  Indiens  assuraient  que  ces  malheurs 
avaient  été  plus  fréquens,  et  que  de  là  était  venu 
l'usage  de  ne  bâtir  qu'en  bois.  Les  Espagnols  ont 
suivi  cet  exemple,  du  moins  pour  les  étages  au- 
dessus  du  premier.  Leurs  alarmes  sont  continuelles 
à  la  vue  d'un  grand  nombre  de  volcans,  qui  vo- 
missent des  flammes  autour  d'eux,  remplissent  de 
cendres  tous  les  lieux  voisins,  et  envoient  des  pier- 
res fort  loin  avec  un  bruit  semblable  à  celui  du 
canon.  D'un  autre  côté,  tous  les  voyageurs  nous 
représentent  le  terroir  connue  un  des  plus  agréa- 
ble* et  des  plus  fertiles  du  monde  connu.  En  loule 
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saison,  riicrbe  croît,  les  arbn's  lloiuissrnl  ;  cl  dans 
les  montaj^ncs  coiume  dans  les  jardins,  Jes  fruits 
acconip.'i^nent  lonjonrs  les  fleurs.  On  voit  rarement 
tomber  les  vieilles  fenilles  avant  que  les  nouvelles 
soient  venues.  De  là  vient  que  les  habitans  des  mon- 
lagnes  n'ont  pas  de  demeure  fixe,  et  suivent  l'ombre 
des  arbres,  qui  leur  oflfrent  tout  à  la  fois  une  retrailo 
atjH'able  et  des  alimens.  Lorsqu'ils  ont  manj^é  tous 
les  fruits  d'une  campagne  ou  d'un  bois,  ils  passent 
dans  un  aulre  lieu.  Les  orangers,  les  citronniers  et 
tous  l;;s  arbres  connus  en  Europe  donnent  réguliè- 
rement du  fruit  deux  fois  l'année;  et  si  l'on  plante 
nu  rejeton,  il  en  porte  l'année  suivante.  Villalobos, 
Danipier  et  Carreri  s'accordent  àdéclarer  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  de  campagnes  si  couvertes  de  verdure,  ni 
de  bois  si  remplis  d'arbres  vieux  et  épais,  ni  d'arbres 
qui  fournissent  plus  de  secours  et  de  commodités 
pour  la  subsistance  des  bommes.    '      '  ■   ■ 

Ajoutons,  avec  les  menues  écrivains,  que  ,  Manille 
se  trouvant  placée  entre  les  plus  ricbes  royaumes  de 
l'Orient  et  de  l'Occident ,  celte  silualion  en  fait  un 
des  lieux  du  monde  où  le  commeice  est  le  plus  floris- 
sant. Les  Espagnols  venant  par  l'Occident,  et  d'au- 
tres nations  de  l'Europe  et  des  Indes  par  l'Orient ,  le» 
Philippines  peuvent  être  regardées  comme  lUi  centre 
où  toutes  les  richesses  du  monde  aboutissent,  et 
d'où  elles  reprennent  de  nouvelles  roules.  On  y 
trouve  l'argent  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Espagne, 
Jesdiamans  de  Golcondc ,  les  topazes ,  les  saphirs  et 
h  cannelle  de  Ceylan,  le  poivre  de  Java,  le  girolle 
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et  les  noix  niiis(:a(l<!s  «les  Molucjius,  les  rubis  cl  Je 
euniplire  de  Bornéo,  les  perles  el  les  ln[)ls  (h;  Perse, 
Je  benjoin  et  Tivoiic  de  Carribof^e,  le  muse  de  Le- 
quios,  les  toiles  de  eolon  et  les  éiotVes  de  soie  de 
Bengale,  les  étoiles,  la  porcelaine,  et  toutes  les  ra- 
retés de  la  Chine.  Lorsipie  le  commerce  était  ouvert 
avec  le  Japon  ,  Manille  en  recevait  tous  les  ans  deui 
ou  trois  vaisseaux  qui  laissaient  de  l'argent  le  plus 
(in,  de  l'andïre,  des  élofi'es  de  soie  et  des  cabinets 
d'un  aniirablc  vernis,  en  échange  pour  du  cuir,  de 
la  cire  et  des  fruits  du  pays.  Pour  faire  juger  en  un 
mot  de  tous  les  avantages  de  Manille,  il  sufiit  d'a- 
jouter qu'un  vaisseau  qui  en  part  pour  Acapuleo, 
revient  charge  d'argent  avec  un  gain  de  quatre 
pour  un. 

La  fi'condité  d'un  climat  se  faisant  observer  jus- 
que dans  la  propagation  des  animaux  ,  on  voit  naîln; 
dans  les  campagnes  des  Philippines  une  si  grande 
quantité  de  bufiles  sauvages,  qu'un  bon  chasseur 
en  peut  tuer  vingt  à  coups  de  lance  dans  l'espace 
d'un  jour.  Les  Espagnols  ne  les  tuent  que  pour  vn 
jM'endre  la  peau ,  et  les  Indiens  en  mangent  la  chair. 
Le  nombre  des  cerfs,  des  sangliers  et  des  chèvres 
est  surprenant  dans  les  forets  On  n'a  pas  manqué 
d'apporter  à  Manille  et  dans  quelques  autres  îles 
des  chevaux  et  des  vaches  de  la  Nouvelle-Espagne, 
qiii  n'ont  pas  cess(i  d'y  multiplier;  mais  l'excessive 
humidité  de  la  terre  ne  permet  pas  d'y  élever  des 
moutons. 

On  ne  parle  point  des  singes  pour  en  faire  admi- 
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rer  le  nombre,  quuiqiril  soit  incroyable  dans  IfS 
montagnes;  mais  ils  y  sont  d'une  grandeur  mon- 
strueuse, et  d'une  bardiesse  qui  les  rend  capables 
de  se  défendre  contre  des  bouunes.  Lorsqu'ils  ne 
trouvent  plus  de  fruits  dans  leurs  retraites,  ils  des- 
cendent sur  le  rivage  de  la  mer  pour  s'y  nourrir 
d'huîlres  et  de  crabes.  Entre  plusieurs  espèces  d'iiuî- 
tres ,  on  en  distingue  ime  qu'on  appelle  taclo ,  et  qui 
pèse  plusieurs  livres. 

On  voit  dans  ces  îles  une  espèce  de  cbats  de  la 
grandeur  des  lièvres ,  ei  de  la  couleur  des  renards, 
auxquels  les  insulaires  donnent  le  nom  de  taguans. 
Ils  ont  des  ailes  comme  les  cbauves-sonris,  mais 
couvertes  de  poil ,  dont  ils  se  servent  pour  sauter 
d'un  arbre  sur  un  autre ,  à  la  distance  de  trente 
palmes.  On  trouve  dans  l'île  de  Leyte  un  animal 
qui  n'est  pas  moins  singulier,  et  qui  se  nomme 
mango.  Sa  grandeur  est  celle  d'une  souris;  il  a  la 
même  queue,  mais  sa  tête  est  deux  fois  plus  grosse 
que  son  corps ,  avec  de  longs  poils  sur  le  museau. 
L'iguana  se  trouve  aux  Philippines  comme  en  Amé- 
rique. Sa  figure  1  (îssemble  beaucoup  à  celle  du  cro- 
codile; mais  il  a  l.t  peau  rougeâtre,  parsemée  de 
taclies  jaunes,  la  langue  fendue  en  deux,  les  pieds 
ronds  et  doublés  de  cornes.  Quoiqu'il  passe  pour 
un  animal  terrestre,  il  traverse  facilement  les  plus 
grandes  rivières.  Les  Indiens  et  les  Espagnols  man- 
gent sa  chair,  et  lui  trouvent  le  goût  de  celle  des 
tortues. 

L'humidité,  jointe  au  ferment  continuel  de  la 
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dwdciir,  prudull  dans  toutes  les  îles  des  scrpeiis 
d'une ^laiulciircxlraordinain',  entre  autres,  l'iUiiu 
i|ui  dévore  les  plus  ^tos  ai'  muiux  tout  t-iuiers;  Vus- 
suf^un  ne  fait  la  guerre  qu  a  Ja  volaille;  l'olopaii-,' 
jette  un  venin  fort  danj,'erenx.  Les  hohas,  (jui  sont 
les  plus  grands,  ont  quelquefois  trente  pieds  do 
longueur. 

De  plusieurs  oiseaux  sinii;uliers  des  îles,  le  pins 
admirable  piir  ses  pro[)rlél('s  est  le  la  von.  C'est  un 
oiseau  de  mer,  noir  et  plus  petit  qu'une  poule,  mais 
qui  a  les  [)leds  et  le  eou  assez  longs.  11  lîâil  ses  œufs 
dansdes  terres  Siiblonneuscs.  Leur  grosseur  est  à  peu 
près  celle  des  œufs  d'oie.  Ce  qu'il  y  a  de  surpre- 
nant, c'est  qu'après  que  les  petits  sont  éelos,  on  y 
trouve  le  jaune  entier  sans  aucuit  Liane,  el  qu'alors 
ils  ne  sont  pas  moins  bons  à  manger  qu'auparavant; 
d'où  l'on  conclut  qu'il  n'est  j>as  toujours  vrai  (pie  la 
fécondité  vienne  du  jaune  des  œufs.  On  roili  les 
petits  sans  attendre  qu'ils  soient  couverts  de  plimie. 
Us  sont  aussi  bons  que  les  meilleurs  pigeons.  Les 
Espagnols  mangent  souvent,  dans  le  niènij'  plii. , 
la  cliair  des  petits  et  le  jaune  de  l'œuf.  iNfais  c  qui 
suit  est  beaucoup  plus  remarquable.  La  femelie  ras- 
semble ses  œufs  jusqu'au  nombre  de  quarante  ou 
cinquante,  dans  une  petite  fosse  qu'elle  eouM-e  de 
sable,  et  dont  la  chaleur  de  l'air  fait  une  espèce  de 
fourneau.  Kntin,  lorscpVils  ont  la  force  de  secou  r 
la  coque  et  d'ouvrir  le  sable  pour  en  soi  tir ,  eil;^  se 
perche  sur  les  arbres  voisins  ;  elle  (ait  plusieurs  fois 
le  tour  du  nid  en  criant  de  toute  sa  force;  et  les 
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pe'ils,  excil«'s  par  le  son ,  font  alors  tant  de  mouvc- 
nicns  el  trefforls,  que,  forçant  Ions  les  obslacl'S»  ils 
trouvent  le  moyen  de  se  rendre  auprès  dV'h  .  I  es 
lavons  fout  leurs  nids  aux  mois  de  mars,  d'avril  et 
de  mai,  temps  au(|uel,  la  mer  étant  plus  tranquille, 
les  values  ne  s'élèvent  point  assez  pour  leur  nuire. 
Les  matelots  elierclient  avidement  ces  nids  le  lonf» 
du  rivage.  Lorsqu'ils  trouvent  la  terre  remuée,  ils 
l'ouvrent  avec  un  balon  ,  et  prennent  les  œufs  et  les 
petits,  qui  sont  également  estimés. 

On  voit  aux  Philippines  une  sorte  de  tourterelles 
dont  les  plumes  sont  grises  sur  le  dos  et  blanches 
sur  l'estomac,  au  milieu  duquel  la  nature  a  tracé 
une  tache  si  rouge,  qu'on  la  prendrait  pour  une 
plaie  fraîche  dont  le  sang  paraît  sortir. 

Le  jcolin  est  un  oiseau  de  la  grosseur  d'une  grive , 
de  couleur  noire  et  cendrée ,  qui  n'a  sur  la  tète ,  aii 
lieu  de  plumes ,  qu'une  espèce  de  couronne  ou  de 
crête  de  chair.  Le  palomatorcas  est  à  peu  près  de  la 
même  grosseur;  son  plumage  est  varié  de  gris,  de 
vert,  de  rouge  et  de  blanc,  avec  une  tache  fort 
rouge  au  milieu  de  l'estomac;  mais  sa  principale 
distinction  consiste  dans  son  bec  et  ses  pâtes ,  qui 
sont  aussi  du  plus  beau  rouge.  La  salangane  est  com- 
mune dans  les  îles  de  Calamianes,  de  Solou,  et 
dans  quelques  autres;  sa  grosseur  est  celle  d'une 
hirondelle.  Elle  bâtit  son  nid  sur  les  rochers 
qui  touchent  au  bord  de  la  mer,  et  l'attache  au 
rocher  même,  à  peu  près  comme  l'hirondelle  atta- 
che le  sien  aux  murailles.  Vherrcro  est  un  oiseau 
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vcrl  de  la  grosseur  d'une  potde,  auquel  la  nature  a 
donné  un  hee  si  dur,  qu'il  perce  les  troncs  des  plus 
grands  arhres  pour  y  faire  son  nid.  Son  nom,  (pii 
signifie  forgeron,  lui  vient  des  Espagnols,  pour 
exprimer  le  bruit  de  son  travail,  qui  se  fait  entendre 
d'assez  loin.  On  lui  allrlbue  la  propriété  de  con- 
naître une  herbe  qui  rompt  le  fer.  Un  autre  oiseau, 
nommé  colocolo,  a  celle  de  nager  sous  l'eau  avec 
Autant  de  vitesse  qu'il  vole  dans  l'air.  Ses  plumes 
sont  si  serrées,  qu'elles  deviennent  sèches  aussitôt 
qu'il  les  a  secouées  hors  de  l'eau.  Il  est  de  couleur 
noire  et  plus  petit  que  l'aigle;  mais  son  bec,  qui 
n'a  pas  moins  de  deux  palmes,  est  si  dur  et  si  fort, 
qu'il  prend  et  qu'il  enlève  toutes  sortes  de  poissons. 
On  trouve  quantité  de  paons  dans  les  îles  de  Ca- 
lamianes.  Au  lieu  de  faisans  el  de  perdrix ,  les  mon- 
tagnes y  fournissent  d'exccllens  coqs  sauvages.  Les 
cailles  sont  de  la  moitié  plus  petites  que  les  nôtres  ; 
elles  ont  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Toutes  les  îles 
sont  rem  plies  d'une  sorte  d'oiseaux  verts  qui  se  nom- 
ment volanoSf  de  plusieurs  espèces  de  perroquets, 
et  de  cacatoès  blancs ,  dont  la  tête  est  ornée  d  une 
touil'c  de  plumes.  Les  Espagnols  avaient  porté  aux 
Philippines  des  dindons  qui  n'y  ont  pas  nuiltipiié* 
lis  y  suppléent  par  une  poule  singulière,  qui  se 
nomme  catnboge ,  parce  qu'elle  vient  de  cette  ré- 
gion,  et  qui  a  les  pieds  si  courts,  que  ses  ailes 
touchent  la  terre.  Les  coqs,  au  contraire,  ont  de 
longues  jambes,  et  ne  cèdent  en  rien  aux  coqs  d'Inde. 
On  estime  une  autre  sorte  de  poules  qui  ont  la  chair 
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et  les  OS  noirs,  mais  d'excellent  goût.  Les  grosses 
chauves-souris  dont  on  a  déjà  parlé  sont  fort  utiles 
à  Mindanao ,  par  la  quantité  de  salpêtre  qu'on  y 
tire  de  leurs  excrémens. 

A  l'égard  des  poissons,  Pline  n'en  a  nommé  pres- 
que aucun  qui  ne  se  trouve  dans  ces  mers  :  mais 
elles  en  ont  d'extraordinaires ,  tels  que  le  dougon  , 
que  les  Espagnols  ont  nommé  pesce-înuger.  Il  res- 
semble au  lamantin  ;  il  a  le  sexe  et  les  mamelles 
d'une  femme  ;  sa  chair  a  le  goût  de  celle  du  porc. 
Les  poissons  qu'on  nonmie  épées  ne  sont  dilï'érens 
des  nôtres  que  par  la  longueur  extraordinaire  de 
leur  corne ,  qui  les  rend  fort  dangereux  pour  les 
petites  barques.  Les  crocodiles  seraient  les  plus 
redoutables  ennemis  des  insulaires,  pî»r  leur  abon- 
dance et  leur  voracité ,  si  la  Providence  n'y  avait 
mis  comme  un  double  frein  qui  arrête  leur  multi- 
plicaiion  et  leurs  ravages.  Les  femelles  sont  si  fé- 
condes, qu'elles  font  jusqu'à  cinquante  petits;  mais 
lorsqu'ils  doivent  éclore  de  leurs  œufs,  qu'elles  font 
à  terre,  elles  se  mettent  dans  l'endroit  par  lequel 
ils  doivent  passer,  et,  les  avalant  l'un  après  l'autre, 
elles  ne  laissent  échapper  que  ceux  à  qui  le  hasard 
fait  prendre  un  autre  chemin.  On  n'a  jamais  ouvert 
un  de  ces  monstres  dans  le  ventre  duquel  on  n'ait 
trouvé  des  os  et  des  crânes  d'hommes.  Les  Espagnols, 
comme  les  Indiens,  ma..gent  les  petits  crocodiles. 
Oji  trouve  quelquefois  sous  leurs  mâchoires  de  pe- 
tites vestjles  pleines  d'un  excellent  musc.  Les  lacs 
des  îles  ont  une  atitre  espèce   de  lézards   mon- 
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slrnrux,  que  1rs  Indiens  nomment  houhajas y  et 
qui  ne  paraissent  point  diflcrens  de  ceux  que  les 
Portugais  ont  nommé  caïmans.  Us  n'ont  pas  de 
langue,  ce  qui  leur  ôtc  non-seulement  le  pouvoir 
de  faire  du  bruit,  mais  encore  celui  d'avaler  dans 
l'eau.  Aussi  ne  dévorent-ils  leur  proie  que  sur  le 
rivage.  Ils  seraient  les  plus  redoutables  de  tous  les 
monstres,  s'ils  n'avaient  une  extrême  difficulté  à  se 
tourner.  On  croit,  à  tort,  qu'ils  ont  quatre  yeux , 
deux  en  haut  et  deux  en  bas ,  avec  lesquels  on  pré- 
tend qu'ils  aperçoivent  dans  l'eau  toutes  les  espèces 
de  laissons  qui  leur  servent  de  proie,  quoiqu'il 
terre  ils  aient  la  vue  fort  courte.  On  ajoute  que  le 
mille  ne  peut  sortir  de  l'eau  qu'à  moitié,  et  que  les 
lemcUes  vont  clierclier  seules  de  quoi  vivre  dans 
les  campagnes  voisines  de  leurs  retraites.  Carreri 
s('nd)le  confirmer  celle  opinion,  lorsqu'il  assure 
(jue  les  chasseurs  ne  tuent  jamais  que  des  femelies. 
Il  donne  pour  préservatif  éprouvé  contre  les  sur- 
prises des  boubayas  ou  des  caïmans ,  le  bonga  ou 
nang-kauvagiin ,  fruit  qui  vient,  dil-il ,  d'une  sorte 
do  canne ,  et  dont  l'odeur  apparemment  éloigne  ces 
terribles  animaux.  Mais  il  aflaiblit  un  peu  la  con- 
fiance qu'il  demande  pour  ce  fruit ,  en  assurant  qu'il 
a  la  même  vertu  contrôles  sortilèges. 

Les  mers  de  Mlndanao  et  de  Solou  sont  remplies 
(le  grandes  baleines  et  de  grands  phoques.  Il  se 
trouve  de  si  grandes  huîtres  dans  ces  îles,  qu'on  se 
sert  de  leurs  écailles  pour  abreuver  les  buffles.  Les 
Chinois  en  font  de  très-beaux  ouvrages.  On  y  dis- 
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lingue  deux  sortes  de  tortues  :  l'une  dont  la  chair 
se  mange  et  dont  l'écaillé  est  négligée  ;  l'autre ,  au 
contraire,  dont  on  recherche  beaucoup  l'écaillé, 
et  dont  on  ne  mange  point  la  chair.  Les  raies  y  sont 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Leur  peau ,  qui  est 
fort  épaisse ,  se  vend  aux  Japomiis  pour  en  faire  des 
fourreaux  de  cimeterre. 

Passons  aux  fruits  qui  ne  sont  connus  ou  qui 
n'ont  de  propriétés  remarquables  que  dans  les  îles 
Philippines.  On  en  dislingue  deux ,  également  esti- 
més des  Espagnols  et  des  Indiens  :  ils  croissent 
naturellement  dans  les  bois.  On  a  déjà  vanté  le 
premier,  qui  se  nomme  santor ,  et  dont  on  fait 
d'excellentes  confitures  dans  un  pays  où  le  quintal 
de  sucre  ne  vaut  pas  un  écu.  Carreri  en  donne  une 
exacte  description.  Il  a  la  ligure  et  même  la  couleur 
d'une  pêche;  mais  il  est  un  peu  plus  pLit  j  son  écorce 
est  douce  :  en  l'ouvrant,  on  y  trouve  cinq  pépins 
aigres  et  blancs.  Il  se  confit  également  au  sucre  et 
au  vinaigre  ;  et  pour  troisième  propriété ,  il  donne 
un  fort  bon  goût  au  potage.  L'arbre  ressen»blcrait 
parfaitement  au  noyer,  s'il  n'avait  les  feuilles  [)liis 
larges.  Elles  ont  une  vertu  médicinale,  et  le  bois  est 
excellent  pour  la  sculpture. 

L'autre  iruit,  qui  se  nomme  maZio/,  est  un  peu 
plus  gros  que  le  premier,  mais  cotonneux  et  de  la 
couleur  de  l'orange.  L'arbre  est  de  la  hauteur  d'un 
poirier ,  chargé  de  branches  et  de  feuilles  qui  res- 
semblent à  celles  du  laurier.  Le  bois ,  coupé  dans  sa 
îîdison  j  a[)procliode  la  beauté  de  l'ébène. 
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•  On  n'a  pu  faire  croître  aucun  fruit  de  l'Europe  à 
Manille  et  dans  les  autres  îles.  Les  figuiers  même  , 
les  grenadiers  et  le  raisin  muscat  qu'on  y  tra  nsporte, 
n'y  parviennent  jamais  à  maturité. 

Carreri  s'étend  beaucoup  sur  une  autre  espèce 
d'arbres ,  qui  font  le  principal  revenu  des  insulaires , 
et  qui  leur  procurent ,  dit-il ,  autant  de  plaisir  que 
d'utilité.  On  en  distingue  jusqu'à  quarante  espèces, 
qu'il  range  toutes  sous  le  nom  de  palmiers,  et  dont 
les  principales  fournissent  les  îles  de  pain.  Celle  que 
les  Tagales  nomment  yoro,  et  les  montagnards 
laiidaUf  porte  le  nom  de  sagou  aux  Moluques. 

Une  autre  espèce  qui  donne  du  vin  et  du  vinaigre, 
se  nomme  sasa  et  nipa.  Elle  n'est  point  assez  grande 
pour  mériter  le  nom  d'arbre.  Son  fruit  ressemble- 
rait aux  dattes;  mais  il  n'arrive  point  à  sa  maturité, 
parce  que  les  insulaires  coupent  la  branche  aussi- 
tôt qu'ils  voient  paraître  la  fleur.  Il  en  sort  une 
liqueur  qu'ils  reçoivent  dans  des  vaisseaux ,  et  dont 
ils  tirent  quelquefois  dix  pintes  dans  une  seule 
nuit.  L'écorcc  du  calingay  qui  est  une  sorte  de 
cannelle ,  sert  à  la  préparer,  et  remj)c'clie  de  s'ai- 
grir. On  emploie  les  feuilles  du  mèmf'  palmier  à 
couvrir  les  maisons  ,  vx  ,  cousues  avec  du  fil  très- 
lin  ,  elles  durent  environ  six  ans.  On  en  lire  aussi 
du  vin  de  coco  et  de  l'huile  qui  est  'brt  bonne  dans 
sa  fraîcheur.  Delà  première  écorce  des  cocotiers , 
on  fait  des  cordages  et  du  calfat  pour  les  navires. 
L'écorce  intérieure  sert  à  faire  des  vases  el  d'autres 
ustensiles, 
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Carrerinict  au  nombre  des  palmiers  jusqu'à  l'ar- 
I)re  qui  produit  l'arec,  pelile  noix  de  la  grosseur 
d'un  gland  ,  qui  entre  avec  la  chaux  dans  la  com- 
position du  bétel.  Cet  arbre  se  nomme  boriga  :  ses 
feuilles  sont  aussi  larges  que  celles  du  bouri.is  ;  le 
tronc  est  haut,  niince,  droit  et  tout  couvert  de 
nœuds.  Enfin  une  quatrième  espèce  ,  dont  les  insu- 
laires tl.ent  beaucoup  d'avantages,  est  celle  qu'ils 
nomment  lyonota.  Elle  leur  fcnirnit  une  sorte  de 
laine  qu'on  appelle  baios  ^  dont  on  fait  des  matelas 
et  des  oreillers;  du  chanvre  noir,  nomnu'  jonor  ou 
gamouto  y  pour  les  cables  de  navires,  et  de  petits 
cocos  moins  bons,  à  la  véri(é,  que  les  grands.  Ses 
fils  sont  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  chanvre. 
Ils  sont  noirs  comme  les  crins  du  cheval,  et  l'on 
assure  qu'ils  durent  long-temps  dans  l'eau.  La  laine 
et  le  chanvre  s'eidèvent  d'autour  du  tronc.  Un  lire 
aussi  des  branches  un  vin  doux  ,  et  le'vs  bouts  se 
mangent  tendres.  Il  n'y  a  point  de  palmiers  dont 
les  feuilles  ne  puissent  servir  à  couvrir  les  maisons 
ou  à  faiie  des  chapeaux  ,  des  nattes,  des  voiles  pour 
les  navires,  et  d'autres  ouvrages  utiles.  Ainsi  ce 
n'était  pas  sans  raison  que  Pline  éciivait,  il  y  a 
seize  cents  ans,  que  les  pauvres  y  trouvent  de  quoi 
manger  ,  boire ,  se  vêtir  et  se  loger.  Nous  avons  eu 
d(jà  plusieurs  fois  occasion  de  relever  les  avantages 
de  cet  arbre,  l'un  des  trésors  de  la  zone  torride. 

L'arbre  qui  porle  la  casse  est  en  si  giande  abon- 
dance aux  Philippines,  que  pendant  les  mois  de 
UKii  et  de  juin  les  insulaires  en  engraissent  leuis 
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pourceaux.  Les  tamariniers,  ou  pluloi  It;-  sampalcs . 
dont  le  fruk  se  uonmie  laiiiarln  ,  n'y  sont  pas  moins 
coninuins;  le  bois  sert  à  divers  ouvrages  connue 
l'ébène.  On  voit  sur  les  montagnes  diverses  sortes 
de  grands  arbres,  qui  servent  également  à  la  CG!>- 
struclion  des  vaisseaux  et  des  maisons  ,  et  dont  le 
feuillage  est  toujours  verl.  Tels  sont  lébène  noir, 
le  balayon  rouge,  l'asana  ou  le  naga ,  dont  on  fait 
des  vases  qui  donnent  à  l'eau  une  couleur  bleue  et 
qui  la  rendent  ])lus  suine;  le  calinga  ,  qui  jeiie  une 
odf'ur  fort  douce,  et  dont  Técorce  est  aromatique; 
le  liga,  dont  le  bois  est  si  dur,  qu'il  ne  peut  être 
scié  qu'avec  la  si"  à  l'eau,  comme  le  marbre,  ce 
qui  le  fait  nomnici  «ussi  î  arbre  de  fer.  La  dillieulté 
de  pénétrer  dans  ccii  épaisses  r^.êts  ne  permet  pas 
aux  insulaires  mêmes  de  connaître  toutes  les  ri- 
cliesses  qu'ils  tiennent  de  la  nature.  Ils  ont  sur 
quelques  Jiionlagnes  de  Manille  quantité  de  mus- 
cadiers sauvages  dont  ils  ne  recueillent  rien. 
On  a  déjà  fait  observer  qtie  Mindanao  produit  de 
très-grands  arbres  dont  lécorco  est  une  espèce  de 
cannelle. 

Mais  ce  qui  doit  passer  pour  un  pbénomène  des 
plus  extraordinaires,  c'est  que  dans  ces  îles  les 
feuilles  de  certains  arbres  n'arrivent,  dit-on  ,  à  leur 
maturité  que  pour  se  transformer  en  animaux  \i- 
vaiis ,  qui  se  détachent  des  branches  et  qui  volent 
on  l'air,  sans  perdre  la  coulein-  de  feuilles  ;  leur 
corps  se  forme  des  libres  les  plus  dures  ;  la  tète  est 
à  feudroit  par  où  la  feudie  tenait  à  l'arbre  ,  et  la 
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queue  à  l'autre  cxlrémilé;  les  fibres  des  côtés  for- 
ment les  pieds  ,  et  le  reste  se  change  en  ailes.  11  est 
évident  que  cette  observation  n'a  d'autie  fondement 
que  la  crédulité  des  voyageurs. 

On  a  porté  de  la  Nouvelle-Espagne  aux  Philip- 
])ines  la  plante  du  cacao.  Quoiqu'il  n'y  soit  pas 
aMssi  bon ,  il  s'y  est  assez  multiplié  pour  dispenser 
les  habilans  d'en  faire  venir  de  l'Amérique.  L'ar- 
bre qu'on  appelle  aimir  est  moins  remarquable 
pas  ses  fruits,  qui  pendent  en  grappes  et  qui  sont 
d'un  fort  bon  goût ,  que  par  la  propriété  qu'il  a  de 
se  remplir  d'une  eau  très-claire  ,  que  les  chasseurs 
et  les  sauvages  tirent  en  perçant  le  tronc.  L'espèce 
de  roseau  qu'on  nomme  bambou,  et  que  les  Espa- 
gnols appellent  'vexuco ,  croît  au  milieu  de  tous  ces 
arbres ,  les  embrasse  comme  le  lierre,  et  monte  jus- 
qu'à la  cime  des  plus  grands.  Il  est  couvert  d'épines, 
qu'on  ôte  pour  le  polir.  Lorsqu'on  le  coupe  ,  il  en 
sort  auliint  d'eau  cîaire  qu'un  liomme  en  a  besoin 
pour  se  désaltérer  ;  de  sorte  que ,  l^es  montagnes 
on  étant  remplies  ,  on  ne  court  jamais  risque  d  y 
manquer  d\Mu.  L'utilité  de  ces  cannes  est  connue 
par  toutes  les  relations. 

On  ne  parle  point  des  bananes,  des  cannes  à  su- 
cre, des  ananas,  que  les  Espagnole  a|)[>ellenl  potias; 
du  gingembre  ,  de  l'indigo,  ni  d'un  grand  nombre 
de  plantes  et  'e  r  ines  qui  sont  cuiunumcs  à  la 
plupart  des  régions  de  l'Ori^  't  ;  mais  c'est  aux  Phi- 
lipjiines  qu'il  tàul  chercher  les  canioles,  espèce  de 
grosses  raves  qui  llallent  l'odorat  comme  le  goût; 
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les  glabis,  dont  les  insulaires  font  une  sorte  de  pain, 
et  que  k"*  Espagnols  mangent  cnils,  conmie  des 
navets  ;  l'ubis  ,  qui  est  aussi  gros  qu'une  courge ,  et 
dont  la  plante  ressemble  au  lierre  ;  les  xicamas , 
qui  se  mangent  confus  ou  crus,  au  poivre  et  au  vi- 
naigre; des  carottes  sauvages  ,  qui  oui  le  goût  des 
poires  ;  et  le  taylan ,  qui  a  celui  des  patates.  Toutes 
CCS  racines  croissent  en  si  grande  abondance ,  que 
la  pluj)art  des  sauvages  ne  pensent  point  à  se  pro- 
curer d'autre  aliment. 

lis  n'apportent  pas  plus  de  soin  à  la  culture  d(  s 
fleurs  ,  parce  que  la  nature  en  fait  tous  les  frais ,  et 
que  leurs  champs  en  sont  toujours  parsemés.  On 
donne  le  premier  rang  au  zanq)aga  ,  qui  ressemble 
au  mogorin  des  Portugais.  C'est  une  petite  fleur 
de  couleur  blanche  à  trois  rangs  de  feuilles,  dont 
l 'odeur  est  beaucou  p  plus  agréa l)Ie  que  celle  de  notre 
jasmin.  On  en  distingue  deux  autres  :  le  solafi  et  le 
locoloeo  ,  qui  ont  l'odevu'  du  girofle.  La  Heur  qui 
porte  les  noms  de  halanoy  torongîl  et  damoro,  donne 
iinc  petite  semence  de  l'odeur  du  baume,  qui  est 
très-bonne  poin*  Teslomat;,  et  que  les  personnes  dé- 
licates mêlent  avec  le  bétel.  Le  daso  jette  une  odeur 
aromatique  jusque  dans  sa  racine.  Le  cablin ,  qui 
est  plein  d'odeur  lorsqu'il  est  cueilli ,  en  rend  en- 
core j)lus  lt>rsqu'il  est  sec.  La  sarala,  nommée  par 
les  Ls[)aguols  oja  da  Suint-Juan  ,  est  une  très-belle 
fleur ,  dont  les  feuilles  sont  fort  larges ,  et  Uièléos 
de  vert  et  de  l)lan<;.  Outre  le  gingembre  comnnut 
dont  le>  î-anipa^ucs  sont  rcnjpUeS;  on  \  en  trou\c 
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une  espèce  plus  cliancle  el  plus  Ibrle,  qui  se  nomnio 
langeovas. 

On  assure  qu'il  n'y  a  point  d'îles  au  monde  qi.i 
produisent  plus  d'herbes  tnédicinalcs.  Crllosqui  se 
trouvent  en  Europe  ont  aux  Phdlpplnes  les  mêmes 
vertus  dans  un  de^ré  fort  supc'rieur;  maison  vante 
encore  plus  celles  qui  sont  propres  au  terrain  et  au 
climat.  Le  polio ,  herbe  fort  commune  et  semblable 
au  poiirpicr ,  guérit  en  très-peu  de  temps  toutes 
sortes  de  blessures.  Le  p.'inslpane  en  est  une  plus 
haute  ,  qui  porle  une  fleur  bl.  ncbe  comme  celle  de 
la  fève;  appliquée  sur  les  plaies,  après  avoir  ('té 
pilée,  elle  en  chasse  toule  la  eorrupiion.  La  jj[<)lv)n« 
drine  a  la  vertu  de  giiérlr  presque  sur-le  ch^iinp  la 
dyssenterle.  Quantité  d'autres  herbes  ^uc'rissent  les 
blessures,  si  l'on  en  boit  la  décociion.  Une  autre 
sert,  comrue  l'opium  ,  à  faire  perdre  la  raison  dans 
un  combat,  pour  ne  plus  craindre  les  armes  de  l'en- 
nemi ;  et  l'on  assure  (pie  ceux  qui  en  sont  pris  ne 
rendent  point  de  sanj^  par  leurs  blessures.  Carreri 
donne  pour  garant  de  cette  veriu  un  gouverneur 
portugais  et  plusietu's  missionnaires.  11  vante  l'ad- 
mirable qualité  de  deux  autres  herbes;  .'une  qui, 
('tant  appliquée  sur  les  reins,  einpèclie  de  sentir 
aucune  lassilude  ;  l'aulre  qui ,  ganb'e  dans  la  bou- 
che ,  soutient  les  lorces,  et  rend  un  honune  capable 
de  marcher  deux  jours  sans  luanger. 

Les  nuMues  qualités  do  l'air  qui  produisent  beau- 
coup cranimaux  venimeux  dans  les  îles  y  font  croî- 
tre quantité  d'herbes ,  de  fleurs  et  de  racines  de  la 


t 


nomme 

ndc  qi.i 
r>s  qui  se    . 
s  nieiiies 
[)n  vante 
ni  M  et  au 
^iiiblal)le 
)s  loules 
une  plus 
^  celle  de 
;\\(uv  «'te 
,a  jj[«>lon- 
clutuip  la 
Issent  les 
Jne  antre 
ison  dans 
;s  de  Fen- 
it  pris  ne 
».  Carre  ri 
luvernem' 
antc  Tiid- 
pne  qui, 
de  sentir 
ns  la  hon- 
le  capable 

HMit  bean- 
f'ont  eroî- 
Mues  de  la 


DES    VOYAGES.  /^6^ 

même  qnalité.  Quelques-unes  portent  un  venin  si 
sid)li] ,  qne  uon-seulenienl  elles  font  mourir  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'y  toucher,  mais  qu'elles  in- 
fectent l'air  aux  environs,  jusqu'à   réjtaiidre   une 
cont.ij^lon  mortelle  lorsqu'elles  sont  en  flrur.  D'un 
autre  coté ,  on  trouve  dans  les  mêmes  lieux  d'cxcel- 
Icns  contre-poisons.  Le  camamlng  (i)  est  un  arhre 
si  vénéneux,  que  ses  feuilles  mêmes  sontmorlelles  : 
la  liqueur  qui  distille  de  son  tronc  sert  aux  insu- 
laires pour  emjioisonner  la  pf)inle  de  leurs  Hèelies. 
L'ond)re  seule  de  1  arbre  fait  périr  flicibo  luix  en- 
virons; s'il  est  transplanté  ,  il  détruit  tous  les  arbres 
voisins ,  à  l'exception  d'un  arlji  isseau  qui  est  son 
contre-poison,  et  qui  l'accoîiqiagiie  toujours.  Ceux 
qui  voyagent  dans  les  lieux  déserts  porlcnl  dans  la 
boucbe  un  petit  morceau  de  bois  ou  une  feuille  de 
cet  arbrisseau ,  pour  se  garantir  de  la  pernicieuse 
vertu  du  camandag. 

Le  maca-bubay ,  dont  le  nom  signifie  ce  qui 
donne  la  vie,  est  une  espèce  de  lierre  de  la  gros- 
seur du  doigt ,  qui  croît  autour  d'un  a"bre  ;  il  pro- 
duit quelques  filets  dont  les  insulai  es  font  des 
bracelets ,  pour  les  porter  comme  un  antidote 
contre  toutes  sortes  de  poisons.  La  racine  du  bu- 
bay,  prise  du  côté  qui  regarde  l'orient,  et  pilée 
pour  être  appliquée  sur  les  plaies,  j^aéiit  plus  sou- 
verainement q\i'aucun  baume.  L'arbre  de  ce  nont 
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(i)  Cet  arbre  ressemble  beaucoup  ,  par  ses  qualités  véné- 
neuses ,  au  manciliiiier  des  Antilles. 
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croît  parmi  les  i»alim(Mis,  ot  les  p('nèir«:'  (\-  'M's  r.i^ 
ciliés,  jusqu'il  renverser  de  grands  cdiflces  ;  il  vient 
.'inssi  dans  les  rnontajçncî» ,  où  il  est  fort  honoré  des 
Indiens. 

La  dl(T('reiire  des  nations,  que  le  hasard  ou  leur 
pro[)re  clioix  a  r  issemhlc'es  aux  PhilippiiH»,  en- 
traîne aussi  celle  des  langues.  On  en  compte  six 
dans  la  seule  île  de  Manille  :  celles  d'^sTagales,  des 
Pani])angas,  des  Bisayas,  des  Cagayans,  des  Iloc- 
cos  et  des  Pangasinans.  Celles  des  Tagalos  et  des 
Bisayas  SDUt  les  plus  usitées.  On  n'entend  point  la 
langue  des  noirs,  des  zaïnbales  et  des  autres  na- 
tions sauvages.  Carreri  ne  fait  pas  difficulté  d'assu- 
rer que  les  anciens  liahifans  ont  reçu  leur  langage 
et  leur  caractère  des  Malais  de  la  terre  ferme,  aux- 
quels il  prétend  qu'ils  ressemblent  aussi  par  la  stu- 
pidité. Dans  leur  écriture  ila  ne  se  servent  que  do 
trois  voyelles ,  quoiqu'ils  en  prononcent  diflérem- 
meni  cinq  :  ils  ont  treize  consonnes.  Leur  méthode 
fst  d'écsiri;  de  bas  en  haut,  en  mettant  la  première 
Tigiie  à  gauche ,  et  continuant  vers  la  droite,  contre 
l'usage  des  Chinois  et  des  Japonais,  qui  écrivent 
de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche.  Avant  que  les 
Espagnols  leur  eussent  communiqué  l'usage  du  pa- 
pier, ils  écrivaient  sur  la  partie  polie  de  la  canne, 
ou  sur  les  feuilles  de  palmier  avec  la  pointe  d'un 
couteau.  Aujourd'hui  !es  Indiens  maures  des  Phi- 
lippines ontoublié  leur  ancienne  écriture,  et  se  ser- 
vent de  l'espagnole. 

La  première  loi  parmi  eux  est  de  respecter  et 
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d'iionoror  les  auteurs  de  leur  naissance.  Toutes  les 
causes  som  jupfées  par  le  eliefflu  barnn^Mié,  assisté 
d'uu  conseil  des  anciens.  Dans  les  causes  civiles  , 
on  appelle  les  p;>rties  ,  on  s'eiïorce  <\v.  les  acnoin- 
luoder  ;  et  si  ce  prélude  est  sans  succès,  on  les  luit 
jurer  de  s'en  tenir  à  la  sentence  des  jujjes,  après 
quoi  les  témoins  sont  examinés.  Si  les  preuves  sont 
égales,  on  partage  la  prétention.  Si  l'un  des  deux 
j)rélentl;  ns  se  plaint,  le  juge  devient  sa  partie;  et 
s'attribuaut  la  moitié  de  l'objet  contt  ,s  c,  il  distribue 
le  reste  entre  les  témoins.  Dans  anses  crimi- 

nelles ,  on  ne  prononce  point  de  juridique. 

Si  le  coupable  ujanque  d'argei  satisfaire  la 

partie  offensée,  le  cbef  et  les  |)rincq)uux  du  ba- 
raiigué  lui  ôtent  la  \  ie  à  coups  de  lance.  Quand  le 
mort  est  lui-même  un  des  principaux,  toute  sa  pa- 
renté fait  la  guerre  à  celle  du  meurtrier ,  jusqu'au 
jour  o'i  quelque  médiateur  propose  une  certaine 
quantité  d'or,  dont  la  moitié  se  donne  aux  pau- 
vres, et  l'autre  à  la  femme,  aux  cnfans  ou  aux  pa- 
rens  du  mort. 

A  l'égard  du  vol ,  si  le  coupable  n'est  pas  connu, 
on  oblige  toutes  les  personnes  suspectes  de  mettre 
quelque  cbose  sous  un  diap  ,  dans  l'espérance  que 
la  crainte  portera  le  voleur  à  proliler  d'une  si  belle 
occasion  pour  restituer  sans  bonté.  Mais  si  rien  ne 
se  retrouve  par  celle  voie ,  les  accusés  ont  deux 
manières  de  se  purger  :  ils  se  rangent  sur  le  bord 
de  quelque  profonde  rivière ,  une  pique  à  la  main , 
et  cbacun  est  obligé  de  s'y  jeter;  celui  qui  sort  le 
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jnoniler  est  déclaré  coupable  ;  d'où  il  arrive  que 
plusieurs  se  noient  dans  ia  crainte  du  cluilliuent. 
La  seconde  épreuve  consiste  à  prendre  une  pierre 
au  fond  d'un  bassin  d'eau  bouillante.  Celui  qui 
refuse  de  l'entreprendre  paye  l'équivalent  du  vol. 

On  punit  l'adultère  par  la  bourse.  Après  le  paye- 
ment, qui  est  réglé  par  la  sentence  des  anciens, 
l'honneur  est  rendu  à  l'offensé,  mais  avec  l'obliga- 
tion de  reprendre  sa  femme.  Les  cbâtimens  sont 
rigoureux  pour  l'inceste.  Toutes  ces  nations  sont 
livrées  au  plaisir  des  sens.  Il  s'y  trouve  peu  de 
femmes  qui  regardent  la  continence  comme  une 
vertu.  Dans  les  njariages  ,  l'homme  promet  la  dot, 
avec  des  clauses  pénales  pour  les  cas  de  répu- 
diation ,  qui  ne  passe  pas  pour  un  déshonneur  lors- 
qu'on s'assujettit  aux  conditions  réglées.  Les  frais 
de  la  noce  sont  excessifs.  On  fait  payer  au  mari 
l'entrée  de  la  maison ,  ce  qui  se  nomme  lepassai'a , 
ensuite  la  liberté  de  parler  à  sa  femme,  qu'on  ap- 
pelle patignog  j  puis  celle  de  boire  et  de  manger 
avec  elle,  qui  porte  le  nom  de  passalog;  enfin  , 
pour  consommer  le  mariage ,  il  paye  aux  parens 
le  ghina-puang ,  qui  est  proportionné  à  leur  coi3- 
dition. 

On  ne  connaît  point  d'exemple  d'une  coutume 
aussi  barbare  que  celle  qui  s'était  établie  aux  Phi- 
lippines ,  d'avoir  dos  officiers  publics,  et  payés  fort 
cluMoiiient,  pour  ôier  la  virginité  aux  filles,  parce 
qu'elle  él:«it  regnrdée  comme  un  obstacle  aux  plai- 
sirs du  mari.  A  la  yéritt;,  il  ne  reste  aucune  marque 
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de  cette  infâme  praiicpie  depuis  la  dominalion  des 
Espagnols.  Cependant  le  voyageur  à  qui  l'on  doit 
ce  récit  ajoute ,  sur  le  témoignage  des  missionnai- 
res ,  qu'aujourd'hui  même  un  Bisayas  s'afïlige  de 
trouver  sa  femme  à  l'épreuve  du  soupçon,  parce 
qu'il  en  conclut  que,  n'ayant  été  désirée  de  per- 
sonne, elle  doit  avoir  quelque  mauvaise  qualité  qui 
l'empêchera  d'être  heureux  avec  elle. 

La  noblesse,  parmi  tous  ces  peuples ,  n'était  point 
une  distinction  liéréditaire  ;  elle  s'acquérait  par  l'in- 
dustrie ou  par  la  force ,  c'est-à-dire  en  excellantdans 
quelque  profession.  Ceux  du  plus  bas  ordre  n'a- 
vaient d'autre  exercice  que  l'agi  icullure,  la  pêche 
ou  la  chasse.  Depuis  qu'ils  sont  soumis  aux  Espa- 
gnols ,  ils  ont  contracté  la  paresse  de  leurs  maîtres, 
tjuoiqu'ils  soient  capables  de  travailler  avec  beau- 
coup d'adresse,  lis  excellent  à  faire  de  petites  chaî- 
nes et  des  chapelels  d'or  d'une  invention  fort  déli- 
cate. Dans  les  Calamianes  et  quelques  antres  îles, 
ils  font  des  boîtes,  des  caisses  et  des  étuis  de  di- 
verses couleurs  avec  leurs  belles  cannes,  qui  ont 
jusqu'à  cinquante  palmes  de  longueur.  Les  femmes 
font  des  dentelles  qui  approchent  ae  celles  de  Flan- 
dre, et  la  broderie  en  soie  cause  de  l'admiralion 
aux  Européens. 

On  a  remarqué  depuis  long-temps  que  jamais 
ces  insulaires  ne  mangent  seuls,  et  qu'ils  veulent 
du  moins  un  compagnon.  Un  mari  qui  perd  sa 
femme  est  servi  pendant  trois  jours  par  des  hommes 
veufs.  Les  femmes ,  après  la  mort  de  leurs  maris, 
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reçoivent  le  même  service  de  trois  veuves.  On  ne 
soufï're  point  la  présence  des  filles  aux  accouche- 
mens,  dans  l'opinion  qu'elles  rendent  le  travail 
plus  diflicile.  La  sépulture  des  pauvres  n'est  qu'une 
simple  fosse  dans  leur  propre  maison.  Les  person- 
nes riches  sont  renfermées  dans  un  coffre  de  bois 
j)rêcieux,  avec  des  bracelets  d'or  et  d'autres  orne- 
mens.  Ce  coffre ,  ou  ce  cercueil ,  est  placé  dans  un 
coin  de  leur  demeure,  à  quelque  distance  de  la 
terre.  On  l'entoure  d'une  espèce  de  treillage;  et 
dans  la  même  enceinte  on  met  un  autre  coflre ,  qui 
contient  les  meilleurs  habits  ou  les  armes  du  mort , 
si  c'est  un  homme;  et  les  outils  du  travail,  si  c'est 
une  femme.  Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  le  plus 
grand  honneur  qu'on  pût  foire  à  la  mémoire  des 
morts,  c'était  de  bien  traiter  l'esclave  qu'ils  avaient 
le  mieux  aimé ,  et  de  le  tuer  pour  lui  tenir  compa- 
gnie. L'habit  de  deuil  est  noir  parmi  les  Tagales, 
et  blanc  chez  les  Bisayas.  Ils  se  rasent  alors  la  télé 
et  les  sourcils.  Autrefois,  après  la  mort  des  princi- 
paux ,  on  gardait  le  silence  pendant  plusieurs 
jours;  on  ne  frappait  d'aucun  instrument ,  et  '  na- 
vigation cessait  sur  les  rivières  voisines.  Cei  les 
marques  apprenaient  au  public  qu'or i  était  dans 
un  temps  de  silence,  et  portaient  déi'ense  de  les 
passer  sous  peine  de  la  vie.  Si  le  mort  avait  été  tué 
par  quelque  trahison,  tous  les  ha  bilans  de  son  ha- 
rangué attendaient ,  pour  quitter  le  deuil  et  pour 
rompre  le  silence,  que  ses  parens  en  eussent  tiré 
vengeance,  non-seulement  contre  les  meurtrie rs, 
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mais  contre  tous  les  étrangers  qu'ils  regardaient 
comme  ennemis. 

Us  se  saluent  entre  eux  fort  civilement,  en  ôfant 
de  dessus  leur  téie  leur  man ponton,  espèce  de 
bonnet.  S'ils  rencontrent  quelqu'un  d'une  plus 
liante  qualité,  ils  plient  le  corps  assez  bas,  en  se 
mettant  une  main  ou  toutes  les  deux  sur  Is  joues, 
et  levant  en  même  temps  le  pied  en  l'air  avec  le 
genou  plié.  Cependant,  quand  c'est  un  Espagnol 
qu'ils  volent  passer,  ils  font  simplement  leur  révé- 
rence, en  ôtanl  le  manpoulon,  baissant  le  corps  et 
tendant  les  mains  jointes. 

Ils  sont  assis  en  mangeant,  mais  fort  bas,  et  leur 
table  est  fort  basse  aussi.  Il  y  a  toujours,  comme  à 
la  Chine,  autant  de  tables  que  de  convives.  On  y 
boit  plus  qu'on  ne  mange.  Le  mets  ordinaire  n'est 
qu'un  peu  de  riz  bouilli  dans  l'eau.  La  plupart  ne 
mangent  de  viande  que  les  jours  de  fêle.  Leur 
musique  cl  leurs  danses  ressemblent  aussi  à  celles 
des  Chinois.  L'un  chante,  et  les  autres  répèlent  le 
couplet  au  son  d'un  tambour  de  mêlai.  Us  repré- 
sentent, dans  leurs  danses,  des  combats  feints,  avec 
des  pas  et  des  mouvemens  mesurés  ;  ils  expriment 
diverses  actions  avec  les  mains,  et  quelquefois  avec 
une  lance,  qu'ils  manient  avec  beaucoup  de  grâce. 
Aussi  les  Espagnols  ne  les  trouvent  pas  indignes 
d'être  introduits  dans  leurs  fêles.  Les  compositions, 
dans  leur  langue,  ne  manquent  ni  d'agrément  ni 
d'éloquence  ;  mais  ils  metlenl  leur  principal  amuse- 
mont  dans  le  combat  des  coqs,  qu'ils  arment  d'un 
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fer  francliant,  donl  ils  leur  apprennent  à  se  servir. 
On  n'a  rien  trouvé  jusqu'à  présent  qui  puisse 
jeter  du  joiu'  sur  la  religion  et  l'ancien  gouverne- 
ment des  insulaires  naturels.  Les  seules  lumières 
qu'on  ait  tirées  d'eux  leur  sont  venues  par  une 
espèce  de  tradition ,  dans  des  chansons  qui  vantent 
la  généalogie  et  les  faits  héroïques  de  leurs  dieux. 
On  sait  qu'ils  en  avaient  un  auquel  ils  portaient 
un  respect  singulier,  et  que  les  chansons  tagales 
nomment  barhala-may-capal  y  c'est-à-dire  dieufa- 
bricateur.  Ils  adoraient  les  animaux  ,  les  oiseaux , 
le  soleil  et  la  lune.  Il  n'y  avait  point  de  rocher,  de 
cap  et  de  rivière  qu'ils  n'honorassent  par  des  sacri- 
fices ,  ni  surtout  de  vieil  arbre  auquel  ils  ne  ren- 
dissent quelques  honneurs  divins;  et  c'était  un  sa- 
crilège de  le  couper.  Cette  superstition  n'est  pas 
lout-à-fait  détruite.  Rien  n'engagera  un  insulaire 
à  couper  certains  vieux  arbres  dans  lesquels  ils  sont 
persuadés  que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  ont  leur 
jésidence.  Ils  croient  voir  sur  la  cime  de  ces  arbres 
divers  fantômes  qu'ils  appellent  libalang,  avec  une 
taille  gigantesque,  de  longs  cheveux,  de  petits 
pieds,  des  ailes  très-étendues,  et  le  corps  peint; 
ils  reconnaissent,  disent-ils,  leur  arrivée  par  l'odo- 
rat. Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'ils  prétendent 
les  voir,  et  qu'ils  le  soutiennent  avec  toutes  les 
marques  d'une  forte  persuasion,  tandis  que  les  Es- 
pagnols n'aperçoivent  rien. 

Chaque  petit  état  portait  le  nom  de  bararigué, 
qui  signifie  barque  j  apparemment  parce  que  les 
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preiniôros  familles  y  étant  venues  dans  une  barque , 
elles  étaient  demeurées  soumises  aux  capitaines , 
qui  étaient  peut-être  les  chefs  des  familles,  et  ce 
titre  s'était  conservé. 

Dampier,  qui  était  à  Mindanao  en  1686,  y  fit, 
dans  un  assez  long  séjour ,  quelques  observations 
qui  méritent  d'être  recueillies. 

Ces  Indiens  ont  une  manière  de  mendier  qui  est 
particulière  à  leur  îie,  et  dont  Dampier  trouve  la 
source  dans  le  peu  de  commerce  qui  s'y  fait.  Lors- 
qu'il y  arrive  des  étrangers ,  les  insulaires  se  rendent 
à  bord,  les  invitent  à  descendre,  et  demandent  à 
chacun  s'il  a  besoin  d'un  camarade ,  terme  qu'ils  ont 
emprunté  des  Espagnols,  ou  s'il  désire  une  pagaly. 
Ils  entendent  par  l'un  un  ami  familier ,  et  par  l'autre 
une  intime  amie.  On  est  obligé  d'accepter  cette 
politesse ,  de  la  payer  par  un  présent ,  et  de  la  cul- 
tiver par  la  même  voie.  Chaque  fois  que  l'étranger 
descend  à  terre,  il  est  bien  reçu  chez  son  camarade 
ou  chez  sa  pagaly.  Il  y  mange ,  il  y  couche  pour  son 
argent,  et  l'unique  faveur  qu'on  lui  accorde  gratis 
est  le  tabac  et  le  bétel,  qui  ne  lui  sont  point  épar- 
gnés. Les  femmes  du  plus  haut  rang  ont  la  liberté 
do  converser  publiquement  avec  leur  hole,  de  lui 
offrir  leur  amitié ,  et  de  lui  envoyer  du  bétel  et  du 
tabac. 

La  capitale  de  l'Ile  porte  aussi  le  nom  de  Minda- 
nao. Sa  situation  est  dans  le  midi  de  l'île,  à  y  degrés 
2o  minutes  de  latitude  septentrionale ,  sur  les  bords 
d'une  petite  rivière  qui  n'est  qu'à  deux  milles  de  la 
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mor.  Los  m.'ilsons  y  sont  d'une  forme  exircmemrnt 
siiiynlière  :  ou  les  élève  sur  dos  pilotis  qui  ont  jus- 
qu'à vingt  pieds  de  hauteur,  plus  ou  moins  gros, 
suivant  l'air  de  magnificence  qu'on  veut  donner  à 
J'édifice;  aussi  n'onl-elles  qu'un  éloge  divisé  en 
plusieurs  chambres ,  ou  l'on  monie  de  la  rue  par 
<Ies  degrés. 

Le  palais  du  sultan  est  distingué  par  sa  grandeur. 
Il  est  assis  sur  cent  qtiatre-vingls  gros  piliers,  beau- 
coup, plus  hauls  que  ceux  dos  maisons  ordinaires, 
avec  de  grands  et  larges  degrés  par  lesquels  on  y 
nionle.  On  trouve  dans  la  première  chambre  une 
vingtaine  de  canons  de  for  placés  sur  leurs  aifùts. 
Le  général  et  les  grands  ont,  comme  le  roi,  de 
l'arlillerio  dans  leurs  hôtels.  A  vingt  pas  du  palais , 
on  dislingue  un  petit  bâtiment  élevé  aussi  surdos 
piliers,  mais  à  trois 01,1  quatre  pieds  seulement.  C'est 
la  salle  du  conseil ,  cl  celle  où  l'on  reçoit  les  ambas- 
sadeurs et  [es  marchands  étrangers  ;  elle  est  couverte 
de  nattes  fort  propres,  sur  lesquelles  tous  les  con- 
seillers sont  assis  les  jambes  croisées. 

11  y  a  peu  d'artisans  dans  celte  ville  ;  les  princi- 
paux sont  l(>s  orfèvres ,  les  forgerons  et  les  char- 
pentiers, quoiqu'à  peine  y  trouve-t-on  trois  orfè- 
vres; ils  travaillent  en  or  et  en  argent,  et  tout  ce 
qu'on  leur  commande  est  fort  bien  exécuté;  mais 
ils  n'ont  point  de  boutiques,  ni  de  Uiarcbandi- 
ses  en  vente.  Les  forgerons  travaillent  aussi  bien 
qu'il  est  possible  avec  de  mauvais  outils.  Dampier 
eut  souvent  occasion  d'admirer  leur  adresse.  Ils 
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nom  pouu  dV'iaux  ni  d'enclumes  ;  ils  forgent  sur 
une  pierre  fort  dure  ou  sur  un  morceau  de  vieux 
canon.  Cependant  ils  ne  laissent  pas  de  faire  des 
ouvrages  achevés ,  surtout  des  meubles  ordinaires 
et  des  ferremens  pour  les  vaisseaux.  Presque  tous 
les  liabilans  sont  charpentiers.  Ils  savent  tous  ma- 
nier la  hache  droite  et  la  courbe;  mais  ils  n'ont 
point  de  scies.  Pour  faire  une  planche ,  ils  fendent 
1  arbre  en  deux ,  et  de  chacpie  moitié  ils  font  une 
seule  planche,  qu'ils  polissent  avec  la  haclie.  Ce 
travail  est  pénible;  mais  le  bois  conservant  tout 
son  grain ,  est  d'une  force  qui  les  dédommage  de 
la  peine  et  des  frais. 

Le  père  Le  Claiii ,  missionnaire  jésuite,  donne 
le  nom  de  Palaos  à  d'autres  îles  qui  ne  sont  pas 
éloignées  des  Marianes,  quoiqu'elles  n'y  aient  au- 
cune communication  ,  et  dont  il  raconte  ainsi  la 
découverte. 

En  faisant  la  visite  des  élablissemens  de  son 
ordre,  il  arriva  dans  une  hourgadc  de  l'île  de 
S.imar,  la  dernière  et  la  plus  méridionale  des 
Pintados.  11  y  trouva  vingt-neuf  P.daos;  c'est  le 
nom  qu'il  donne  aussi  aux  habitans  des  îles  nou- 
vellement découvertes.  Les  vents  d'est  qui  régnent 
sur  ces  mers  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'au 
mois  de  mai  les  avaient  jetés  à  trois  cents  lieues 
de  leurs  îles ,  dans  la  baie  de  cette  bourgade ,  qui 
se  nomme  Guivam.  Ils  s'étaient  embarqués  dans 
leur  patrie,  sur  deux  barques,  au  nombre  de 
trente-cinq,  pour  passer  dans  une  île  voisine.  \5\\ 
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vfiu  impétueux  1rs  îivait  eniporn's  en  haute  mer. 
Tous  leurs  eftbrls  n'ayant  pu  les  r«pprorlier  de 
terre ,  ils  avaient  vof^u*'  au  gré  des  vents  pendant 
soixante-dix  jours,  avec  si  peu  de  provisions,  qu'ils 
avaient  souflTerl  long-temps  la  faim  et  la  soif.  Enfin 
ils  s'étaient  trouvées  à  la  vue  de  l'île  de  Samar.  Un 
(juivamois  cpii  était  au  bord  de  la  mer  les  avait 
aperçus;  et  jugeant,  à  la  forme  de  leurs  bâtimens, 
qu'ils  étaient  étrangers,  il  les  avait  exhortés  par 
des  signes  à  passer  par  le  canal  qu'il  leur  montrait, 
pour  éviter  des  bancs  de  sable  et  des  écueils  sur  les- 
quels ils  allaient  échouer.  Ces  malheureux ,  effrayés 
de  voir  un  inconnu ,  s'étaient  efforcés  de  retourner 
vers  la  haute  mer,  ujais  le  vent  n'avait  pas  cessé  de 
les  repousser  au  rivage.  Alors  le  Guivamois,  touché 
de  conq)assion  pour  leur  perle  qu'il  voyait  infail- 
lible, s'était  jeté  à  la  mer,  et  n'avait  pas  balancé  à 
s'avancer  à  la  nage  vers  les  deux  barques,  pour  s'en 
faire  le  pilote.  Ceux  qu'il  voulait  secourir  avaient 
mal  expliqué  ses  intentions.  Dans  leur  crainte,  les 
hommes ,  et  même  les  femmes  chari,'ées  de  leurs 
petits  enfans,   s'étaient  jetés  au  milieu  des   flots 
pour  gagner  l'autre  barque.  11  était  monté  dans 
celle  qu'ils  avalent  abandonnée,  et  les  ayant  sui- 
vis jusqu'à  l'autre ,  il  les  avait  sauvés  comme  mal- 
gré eux ,  en  les  conduisant  au  port. 

Ils  avaient  pris  terre  le  28  décembre  1(396.  Tous 
les  habitans  du  bourg,  dont  la  plupart  étaient  chré- 
tiens, les  avaient  reçus  avec  beaucoup  d'humanité. 
Ils  avaient  mangé  fort  avidement  des  cocos;  mais 
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lorsqu'on  leur  avait  présent*'  du  v\z  cuit  à  l'eaii, 
qui  est  la  nourriture  de  toute  l'Asie,  ils  l'avaient 
regardé  avec  admiration  ,  et  [>renant  les  grains 
pour  des  vermisseaux  ,  ils  avaient  refusé  d'y  tou- 
cher. Rien  n'avait  tant  satisfait  leur  goiU  que 
les  grosses  racines,  surtout  celles  qu'on  nonune 
snlawans.  On  avait  fiiit  venir  d'un  auire  bourg  do 
l'île  deux  femmes  que  les  vents  avaient  jetées  au- 
trefois sur  la  même  côte.  Elles  les  avaient  aussitôt 
reconnus  à  leur  langage,  et  s'étanl  fait  reconnaître 
aussi  pcmr  être  des  mêmes  îles,  ils  s'étaient  mis 
tous  à  pleurer  de  tendresse  et  de  joie.  Les  respects 
qu'ils  avaient  vu  rendre  au  missionnaire  du  bourg 
leur  avait  fait  juger  qu'il  était  le  maître  du  pays  , 
et  que  leur  vie  était  entre  ses  mains.  Ils  s'étaient 
jetés  à  terre  pour  implorer  sa  miséricorde  et  lui 
demander  la  vie.  Sa  compassion  pour  leurs  peines, 
et  les  caresses  qu'il  avait  faites  à  leurs  enfans,  avaient 
achevé  de  leur  inspirer  de  la  confiance.  Il  les  avait 
distribués  dans  les  maisons  des  habitans,  avec  ordre 
de  leur  fournir  des  habits  et  des  vivres  ;  mais  il  avait 
voulu  qu'on  ne  séparât  point  ceux  qui  étaient  ma- 
riés, et  qu'on  n'en  prît  pas  moins  de  deux  ensem- 
ble, dans  la  crainte  de  causer  trop  de  chagrin  à 
ceux  qui  se  verraient  seuls.  De  trente-cinq  qu'ils 
étaient  à  leur  départ,  il  n'en  restait  pins  que  trente. 
La  faim  et  les  incommodités  d'une  longue  naviga- 
tion en  avaient  fait  mourir  cinq  pendant  le  voyage; 
et  quelques  jours  après  leur  airivée ,  il  en  mourut 
un  aulic  qui  recul  heureusement  le  haptonte. 
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C'est  sur  Iciir  nnil  (jiic  le  P.  Le  Clîûn  donne  la 
rhîscription  de  l(Mirs  îles;  elles  sont  au  nombre  de 
trente-deux;  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  dit  d , 
qu'elles  sont  plus  .iii  midi  que  les  îles  Marianes, 
vers  1 1  ou  I a  degrés  de  latitude  septentrionale,  et 
sous  le  même  parallèle  que  Guivan  ;  puisque  ces 
etranfjers,  venant  de  l'est  à  l'occident,  avaient 
abordé  au  rivage  de  cette  bourgade.  Le  mission- 
naire se  persuade  aussi  que  c'est  une  de  ces  îles 
qu'on  avait  découvertes  de  loin  quelques  années 
auparavant.   Un   vaisseau   des   Pbilippines   ayant 
quitté  la  route  ordinaire,  qui  est  de  l'est  à  l'ouest 
sous  le  troisième  parallèle,  et  s'élant  un  peu  écarté 
du  sud-ouest,  l'aperçut  pour  la  première  fois.  Les 
uns  la  nommèrent  Caroline,  du  nom  de  Cbarles  n, 
roi  d'Espagne  ;  et  d'autre  l'île  de  Saint  -  Barnabe , 
parce  qu'elle  fut  découverte  le  jour  de  cette  fête. 
Depuis  moins  d'un  an  elle  avait  été  vue  d'un  autre 
vaisseau,  que  la  tempête  avait  fait  changer  de  roule 
en  allant  do  Manille  aux  Marianes.  Le  gouverneur 
des  Philippines  avait  donné  ordre  au  vaisseau  qui 
fait  presque  tous  les  ans  cette  route ,  de  chercher 
la  même  île  et  d'autres  qu'on  n'en  croit  pas  éloi- 
gnées; mais  toutes  ces  recherches  avaient  été  sans 
succès. 

Les  étrangers  ajoutaient  que  de  leurs  trente-deux 
îles,  il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  habitées  que  par  des 
oiseaux,  mais  que  toutes  les  autres  sont  extrême- 
ment peuplées.  Quand  on  leur  demandait  quel  peut 
être  le  nombre  des  habitans,  ils  montraient  un  mon- 
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roHU  de  Sîiblr  pour  innrqiKM'  (\yw  la  nujllitiulppii  <'st 
irinoiiibraMe.  Laiiiiirec,  (|iil(>silii  pliisronsuIrralilR 
rli*  leurs  lies,  est  celle  où  le  roi  lient  sa  cour;  les 
antres  ne  lui  sont  pas  moins  soumises.  Il  se  trou- 
vai l  parmi  ces  trente  étrangers  un  des  principaux 
seigneurs  du  pays  avec  sa  feunne,  cpii  était  fillt;  du 
roi.   Quoiqu'ils   lussent  à   dtimi  nus,   la   plupart 
avaient  un  air  de  grandeur,  et  des  manières  qui 
m.-irquaient  la  distinction  de  leur  naissance.  Le  sei- 
gneur avait  tout  le  corps  peint  de  certaines  ligne» 
dont  rarraiigemenl  formait   diverses  figures.  Les 
autres  lionunes  avaient  auijsi  quelques-unes  de  ce» 
lignes,  mais  les  temmes  et  les  cnfans  n'en  avaient 
aucune.  Par  le  tour  et  la  couleur  du  visage,  ils 
avaient  quelque  ressemblance  avec  les  insulaires  des 
Pliilij)pines;  mais  les  hommes  n'avaient  pas  d'autre 
habit  qu'une  espèexî  de  ceinture,  qui  leiu*  couvrait 
b'S  reins  et  les  cuisses,  et  qtâ  se  repliait  plusieurs 
fois  autour  du  corps  ;  ils  avaient  sur  les  épaules  plus 
d'une  aune  et  demie  de  grosse  toile,  dont  il»  se  fai- 
saient une  sorte  de  capuchon  qu'ils  liaient  par-de- 
vant et  qu'ils  laissaient  pendre  né'gligenmient  par- 
derrière.  Les  femmes  étaient  vêtues  de  même ,  à 
l'exception  d'un  linge  q\ii  leur  descendait  un  peu 
plus  bas ,  de  la  ceinture  sur  les  genoux. 

Leur  langue  n'a  rien  de  send)lable  à  celle  des 
Philippines,  ni  même  à  celle  des  îles  Marianes.  Il    • 
parut  au  P.  Le  Clain  <pie  leur  manière  de  pronon- 
cer approchait  de  la  prononciation  des  Arabes.  La 
plus  distinguée  de  leurs  femmes  avaii  phi^ieurs  an- 
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nc'jux  et  plnsieiirs  colliers ,  les  uns  d'écalIIe  de  tor- 
tue ,  les  autres  d'une  matière  inconnue  aux  mission- 
naires, qui  ressemble  assez  à  de  l'ambre  gris,  mais 
qui  n'est  pas  transparente. 

Ces  insulaires  n'ont  pas  de  vaches  dans  leurs  îles. 
Ils  parurent  effrayés  lorsqu'ils  en  virent  quelques- 
unes  qui  broutaient  l'herbe,  anssi-bien  que  des 
aboiemens  d'un  petit  chien  qu'ils  entendirent  dans 
la  maison  des  missionnaires.  Ils  n'ont  pas  non  plus 
de  chats ,  ni  de  cerfs,  ni  de  chevaux,  ni  générale- 
ment d'animaux  à  quatre  pieds.  Ils  ont  des  poules 
dont  ils  se  nourrissent ,  mais  ils  n'en  mangent  point 
les  œufs.  On  ne  s'aperçut  pas  qu'ils  eussent  aucune 
connaissance  de  la  Divinité,  ni  qu'ils  adorassent  des 
idoleis.  Toute  leur  vie  paraissait  animale,  c'est-à-dire 
uniquement  bornée  au  soin  de  boire  et  de  manger. 
Ils  n'ont  pas  d'heure  réglée  pour  le  repas.  La  faim 
et  la  soif  les  déterminent  lorsqu'ils  trouvent  de  quoi 
se  satisfaire  ;  mais  ils  mangent  peu  chaque  fois,  et 
leurs  plus  grands  repas  ne  suffisent  point  pour  le 
cours  d'une  journée. 

Leur  civilité ,  ou  la  marque  de  leur  respect ,  con- 
siste à  prendre,  suivant  qu'ils  sont  assis  ou  debout , 
la  main  ou  le  pied  de  celui  auquel  ils  veulent  faire 
honneur ,  et  à  s'en  frotter  doucement  le  visage.  Ils 
avaient,  entre  leurs  petits  meubles,  quelques  scies 
d'écaillé,  qu'ils  aiguisaient  en  les  frottant  sur  des 
pierres.  Leur  étonneniont  parut  extrême  à  l'occasion 
d'un  vaisseau  marchand  qu'on  bâtissait  à  Guivam, 
Je  voir  la  multitude  des  insiruniens  de  charpenterie 
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qu'on  y  employait.  Ils  les  regardaient  successive- 
ment avec  une  vive  admiration.  Les  métaux  ne  sont 
pas  connus  dans  leur  pays.  Le  missionnaire  leur 
ayant  donné  à  chacun  un  assez  gros  morceau  de  fer, 
ils  marquèrent  plus  de  joie  que  s'ils  eussent  reçu  la 
même  quantité  d'or.  Dans  la  crainte  de  perdre  ce 
présent,  ils  le  mettaient  sous  leur  tête  pendant  la 
nuit.  Ils  n'avaient  pas  d'autres  armes  que  des  lances 
et  des  traits  garnis  d'ossemens  humains;  mais  ils 
paraissaient  d'un  naturel  pacifique.  Leurs  querelles 
se  terminaient  par  quelques  coups  de  poing  qu'ils 
se  donnaient  sur  la  tête;  et  ces  violences  mêmes 
étaient  d'autant  plus  rares ,  qu'à  la  moindre  appa- 
rence de  colère  ,  leurs  amis  s'entremettaient  pour 
apaiser  le  différend.  Cependant,  loin  d'être  stupides 
ou  pcsans ,  ils  ont  beaucoup  de  vivacité.  Avec  moins 
d'embonpoint  que  les  habitans  des  îles  Marianes , 
ils  sont  bien  proportionnés  et  de  la  même  taille  que 
les  Philippinois.  Les  hommes  et  les  femmes  lais- 
sent également   croître  leurs   cheveux ,   qui  leur 
tombent  sur  les  épaules.  Lorsqu'ils  voulaient  pa- 
raître avec  un  peu  d'avantage,  ils  se  peignaient  le 
corps  d'une  couleur  jaune  dont  ils  connaissaient 
tous  la  préparation.  Leur  joie  était  continuelle  de 
se  trouver  dans  l'abondance  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie.  Ils  promettaient  de  revenir  de  leurs 
îles,  et  d'engager  leurs  compatriotes  à  les  suivre. 

Deux  jésuites ,  nommés  le  P.  Cortil  et  le  P.  Du 
Béron,  entreprirent,  en  17  lo,  de  porter  l'Evangile 
aui  îles  Pulaos,  avec  divers  secours  quik  avaiont 
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obtenus  de  la  cour  d'Espagne.  Joseph  Somera  ,  dont 
on  a  publié  une  courte  relation  dans  le  onzième 
recueil  des  Lettres  édifiantes,  nous  apprend  qu'é- 
tant descendus  dans  une  de  ces  îles,  tandis  qu'aprrs 
leur  débarquement  le  vaisseau  fut  emporté  au  large 
par  les  courans  et  les  vents ,  ils  demeurèrent  aban- 
donnés à  la  merci  des  insulaires  ;  njais  Somera  et 
les  autres  gens  du  vaisseau  ne  débarquèrent  point. 
L'unique  écl.iircissement  qu'ils  r.tpportèrent,  c'est 
qu'ayant  pris  hauteur  à  un  quart  de  lieue  de  l'île,  ils 
se  trouvèrent  par  5  degrés  16  minutes  de  lalilude 
nord,  et  la  variation,  au  lever  du  srdeil,  fut  trou- 
vée de  5  degrés  nord  est.  Ensuite  s'éiant  approchés 
d'une  autre  île,  à  cmquanie  lieues  de  celle  qu'ils 
avaient  quittée,  ils  se  trouvèrent  par  7  de<;rés  14 
minutes  du  nord  ,  à  une  lieue  au  large  de  cette  île. 

L'année  suivante,  le  P.  Serano  tenta  la  même 
entreprise,  munidebrefsdu  pape  et  d'autres  pièces. 
Il  partit  de  Manille  le  i5  décembre,  avec  un  autre 
jésuite  et  l'élite  de  la  jeunesse  du  pays.  Le  troislènie 
jour  de  leur  navigation,  le  vaisseau  fut  br  S('  par 
une  violente  tempête,  et  tous  périrent,  à  la  réserve 
de  deux  Indiens  et  d'un  Espagnol ,  qui  écliappèrent 
du  naufrage,  pour  en  porter  la  triste  nouvelle  à 
Manille.  Ainsi  tout  ce  qui  regarde  les  îles  Palaos 
est  encore  dans  une  véritable  obscurité. 

Si  nous  avions  suivi  la  marche  des  Espagnols  qui, 
partant  de  l'hémisphère  occidental,  passèrent  par 
hs  Marianes  avant  de  découvrir  les  Philippines, 
nous  n'aurions  fait  nieniion  de  celles-ci  qu'après 
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avoir  parlé  des  preiuièrcs  ;    mais  nous  suivons  , 
comme  on  l'a  vu ,  unr     iule  opposée. 

Depuis  plus  de  de»  l  siècles  que  les  Espagnols 
passent  entre  les  Marianes,  dans  leurs  voyages  aux 
Philippines,  ils  ont  trouvé  qu'elles  forment  une 
chaîne  qui  s'étend  du  sud  au  nord,  c'est-à-dire 
depuis  l'endroit  oii  elle  commence  vis-à-vis  de  la 
JNouvelle-Guinéc ,  jusqu'au  36''  degré  qui  les  ap 
})rocliedu  Japon.  Elles  sont  renfermées  par  consé- 
quent entre  cet  empire  et  la  ligne  équinoxiale,  vers 
l'extrémité  de  la  mer  Pacifique,  à  près  de  quatre 
cents  lieues  à  l'est  des  Philippines;  et  dans  cetie 
j)Osition,  elles  occupent  environ  cent  cinquante 
lieues  de  mer,  depuis  Guahan,  qui  en  est  la  plus 
grande  et  la  plus  méridionale,  jusqu'à  Urac,  qui 
est  la  plus  proche  du  tropique. 

Magellan ,  qui  les  découvrit  le  premier  en  i52i, 
les  nomma  Iles  des  Larrons ,  dans  le  chagrin  de 
s'être  vu  enlever  par  les  insulaires  quelques  mor- 
ceaux de  fer  et  quelques  instrumens  de  peu  de  va- 
leur. Ensuite  la  multitude  de  petils  bâtimens  qui 
viennent  à  voiles  déployées  au-devant  des  naviies 
de  l'Europe  leur  fit  donner  le  nom  d'îles  de  Las- 
Felas ,  qu'elles  ont  perdu  vers  la  fm  du  dernier 
siècle,  pour  recevoir  celui  ô^îles  Marianes,  en 
l'honneur  de  la  reine  d'Espagne,  Marie-Anne  d'Au- 
M'iche,  femme  de  Philippe  iv. 

Michel  Lopez-Legaspi  en  prit  possession  pour 
cette  couronne  en  i565;  mais  n'y  trouvant  pas 
toutes  les  commodités  qu'il  désirait,  il  n'y  fit  pas 
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un  long  séjour.  Après  avoir  Iraiui  fort  humaine- 
ment les  insulaires,  il  alla  faire  la  conquête  des 
Philippines,  où  les  Espagnols  tournèrent  assez 
long-temps  tous  leurs  soins.  Les  îles  Marlanes  fu- 
rent ouhliées,  jusqu'à  ce  que  le  zèle  des  mission- 
naires en  réveillât  Tidèe.  Le  P.  de  Sanvilores,  célè- 
bre jésuite,  excita  la  reine,  veuve  de  Philippe  iv et 
juère  de  Charles  II,  à  faire  répandre  les  luiuières 
de  l'Évangile  dans  ces  régions  sauvages  ;  celle  prin- 
cesse, qui  gouvernait  alors  FEspagne  en  qualité  de 
régente,  envoya  des  ordres  au  gouverneur  de  Ma- 
nille :  les  Espagnols  se  rendirent  facilement  maîtres 
de  l'île  de  Guahan  ;  ils  y  introduisirent  les  mission- 
naires ,  et  par  degrés  ils  subjuguèrent  toutes  les 
autres. 

L'ile  de  Guahan  élant  la  principale ,  ils  y  bâtirent 
un  bon  château,  dans  lequel  ils  n'ont  pas  cessé 
d'entretenir  une  garnison  d'environ  cent  hommes. 
Les  jésuites  y  ont  bâti  deux  collég 'S  pour  l'inslruc- 
lion  des  jeunes  Indiens  de  l'un  et  He  l'autre  sexe; 
et  la  cour  d'Espagne  donne  chaque  année  trois  mille 
piastres  à  ce  religieux  établissement.  Un  vaisseau  de 
Manille,  envoyé  aussi  tous  les  ans,  y  apporte  de 
Tétolfe  et  d'autres  provisions.  Carreri  se  trompe 
lorsqu  d  ne  donne  qu'environ  dix  lieues  de  tour  à 
l'île  de  Gualian  :  elle  en  a  quarante  ;  elle  est  agréa- 
ble et  fertile.  En  général ,  quoique  les  îb  s  Mai  ianes 
soient  sous  la  zone  torride  ,  le  ciel  y  est  fort  serein  ; 
on  y  respire  un  air  pur,  et  la  chaleur  n'y  est  ja- 
u:ais  excessive;  les  montagnes  chargées  d'arbres 
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presque  toujours  verts,  et  coupées  par  un  ^'rand 
nombre  de  ruisseaux  qui  se  répandent  dans  les 
vallées  et  dans  les  plaines,  rendent  le  pcys  fort 
agréable. 

Avant  que  les  Espagnols  eussent  paru  dans  ces 
îles ,  les  liabitans  y  vivaient  dans  une  parfaite  liberté  ; 
ils  n'avaient  pas  d'autres  lois  que  celles  qu'ils  vou- 
laient s'imposer.  Séparés  de  toutes  les  nations  par 
les  vastes  mers  dont  ils  sont  environnés ,  ils  igno- 
raient qu'il  existât  d'autres  terres,  et  se  regardaient 
comme  les  seuls  habitans  du  monde.    Cependant 
ils  manquaient  de  la  plupart  des  choses  que  nout» 
croyons  nécessaires  à  la   vie;  ils  n'avaient  point 
d'animaux ,  à  l'exception  de  quelques  oiseaux ,  et 
presque  d'une  seule  espèce ,  assez  senjblablc  à  nos 
tourlerelles;  ils  ne  les  mangeaient  pas,  mais  ils  se 
faisaient  un  amusement  de  les  apprivoiser  et  de  leur 
apprendre  à  parler.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c'est  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  dq  feu.  Cet  élément, 
sans  lequel  on  ne  s'imaginerait  pas  que  les  hommes 
pussent  vivre ,  leur  était  tellement  inconnu ,  qu'ils 
n'en purentdeviner  les propriélésen  le  voyanl,  pour 
la  première  fois ,  dans  une  descente  de  Magellan , 
qui  brûla  quelques-vmes  de  leurs  maisons.  Ils  pri- 
rent d'abord  le  feu  pour  un  animal  qui  s'attachait 
au  bois,  et  qui  s'en  nourrissait.  Les  premiers  qui 
s'en  approchèrent  trop  s'étant  brûlés,  leurs  ciià 
inspirèrent  de  la  crainte  aux  autres,  qui  n'osèrent 
plus  le  regarder  que  de  loin.  Ils  appréhendèrent 
la  morsure  d'un  si  terrible  animal,  qu'ils  crurent 
ni.  5r 


1 


■•t 


mm 

l'i'tA  i: ,  ■•:? 


482  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

capable  de  les  blesser  par  la  seule  violence  de  sa 
respiration  ;  car  c'est  l'idée  qu'ils  se  formèrent  d« 
la  flamme  et  de  la  cbalcur  ;  mais  cette  fausse  imagi- 
nation dura  peu  :  ils  s'accoutumèrent  bientôt  à  se 
servir  du  feu  comme  nous. 

Quoiqu'on  ignore  dans  quel  temps  les  Mariancs 
ont  été  peuplées ,  et  de  quel  pays  ses  habitans  tirent 
leur  origine ,  leurs  inclinations ,  qui  ressemljlent  à 
celle»  des  Japonais ,  et  les  idées  de  leur  noblesse , 
qui  n'est  pas  moins  fière  et  moins  liautaine  qu'au 
Japon ,  font  juger  qu'ils  peuvent  être  venus  de  ces 
grandes  îles,  d'autant  plus  qu'ils  n'en  sont  éloignes 
que  de  six  à  sept  journées.  Quelques-uns  se  per- 
suadent néanmoins  qu'ils  sont  sortis  des  Philippines 
et  des  îles  voisines,  parce  que  la  couleur  de  leur 
visage ,  leur  langue ,  leurs  coutumes  et  la  forme  de 
leur  gouvernement  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
ce  qu'on  a  dit  des  Tagales ,  anciens  babitans  des 
Philippines.  Peut-être  viennent-ils  des  uns  et  des 
autres ,  et  leurs  îles  se  sont-elles  peuplées  par  quel- 
que naufrage  des  Japonais  et  des  Tagales  que  la 
tem:"?e  aura  jetés  sur  leurs  cotes. 

Les  Marianessont  fort  peuplées.  On  ccMupte  plus 
de  trente  mille  habitans  dans  la  seule  île  de  Gua- 
han.  Celle  de  Saypan  en  contient  moins ,  el  les  au- 
tres à  proportion.  Toutes  ces  îles  sont  remplies  d<# 
villages  répandus  dans  les  plaines  et  sur  les  mon- 
tagnes ,  dont  quelques-uns  sont  composés  de  cent 
et  cent  cinquante  maisons.  Les  babitans  sont  basa- 
nés, mais  leur  teint  est  d'un  brun  plus  glair  que 
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celui  des  Phliippinois.  Ils  sont  pins  robustes  que 
les  Européens.  Leur  taille  est  haute  et  bien  por- 
portionnée.  Quoiqu'ils  n«  se  nourrissent  que  de 
racines,  de  fruits  et  de  poissons,  ils  ont  tant  d'em- 
bonpoint qu'ils  en  puraissent  enflés  ;  mais  il  ne  les 
empêche  [)as  d'être  souples  et  agiles.  Rien  n'est 
moins  rare  parmi  eux  que  de  vivre  cent  ans.  Leur 
lïislorien  assure  que ,  la  première  année  qu'on  leur 
prêcha  rÉvangile ,  on  en  baptisa  plus  de  cent  vingt 
qui  j)assaient  cet  âge ,  et  qui  ne  paraissaient  pas 
au-dessus  de  leur  cinquantième  année.  La  plupart 
arrivent  à  une  cxlrème  vieillesse  sans  avoir  jamais 
été  malades.  Ceux  qui  le  deviennent  se  guérissent 
avec  des  simples  dont  ils  connaissent  la  venu. 

Les  hommes  sont  entièrement  nus;  mais  les 
femmes  ne  le  sont  pas  lout-à-fait.  Elles  font  con- 
sister la  beauté  à  se  rendre  les  dents  noires  et  les 
cheveux  blancs.  Ainsi  la  plus  importante  de  leurs 
occupations  est  de  se  noircir  les  dents  avec  certaines 
herbes ,  et  de  blanchir  leur  chevelure  avec  des  eaux 
préparées  pour  cet  usage.  Elles  la  portent  fort  lon- 
gue, au  lieu  que  les  hommes  se  la  rasent  presque 
entièrement ,  et  ne  conseivent  au  sommet  de  la 
tête  qu'un  petit  flocon  de  cheveux  long  d'un  doigt , 
à  la  manière  du  Japon. 

Leur  langue  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  des 
Tagales,  qu'on  parle  aux  Philippines.  Elle  est  as- 
sez agréable  ;  la  prononciation  en  est  douce  et  ai- 
sée. Un  des  agrémens  de  cette  langue,  est  de  trans- 
poser les  mots ,  et  quelquefois  même  les  syllabes 
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du  même  mot;  ce  qui  donne  occasion  à  des  équi- 
voques que  ces  peuples  aiment  beaucoup.  Quoi- 
qu'ils n'aient  aucune  connaissance  des  sciences  ni 
des  beaux-arts ,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  des  his- 
toires remplies  de  fables ,  et  même  quelques  poé- 
sies dont  ils  se  font  honneur.  Un  poète  est  respecté 
de  toute  la  nation.  Mais  jamais  peuple  ne  fut  rem- 
pli d'une  vanité  plus  sotte  et  d'une  plus  ridicule 
présomption.  Tous  les  pays  dont  on  leur  parle  ne 
paraissent  qu'exciter  leur  mépris.  Ils  n'entendent 
ces  récits  qu'avec  des  marques  de  pitié.  Leur  nalion 
est  distinguée  en  trois  états  ;  la  noblesse ,  le  peuple , 
et  ceuxqni  forment  comme  l'état  moyen.  La  noblesse 
est  d'une  fierté  que  leur  historien  traite  d'incroyable  ; 
elle  lient  le  peuple  dans  un  abaissement  qu'il  est  im- 
possible; dit-il,  de  s'imaginer  en  Europe.  C'est  la 
dernière  et  la  plus  criminelle  infamie,  pour  les 
nobles,  de  s'allier  aux  filles  du  peuple.  Une  fa- 
mille qui  le  sontTre  est  perdue  de  réputation.  Avant 
qu'ils  eussent  embrassé  le  christianisme,  s'il  arri- 
vait qu'un  noble  se  dégradât  par  une  alliance  si 
révoltante,  tous  ses  parens  s'assemblaient,  et  do 
concert  ils  lavaient  cette  tache  dans  le  sang  du  cou- 
pable. Enfin  ce  fol  entêtement  va  si  loin ,  que  c'est 
un  cnmepour  les  personnes  du  peuple  d'approcher 
de  la  maison  des  nobles;  et  s'ils  désirent  quelque 
chose  les  uns  des  autres,  il  faut  qu'ils  se  le  deman- 
dent de  loin. 

Ces  nobles  sont  distingués  par  le  titre  de  cha- 
morvis.  Us  ont  des  fiefs  héréditaires  dans  Vuirs  la- 
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milles.  Ce  »,i;  sont  pas  les  enfnnsqni  siiccèflenr  aux 
pères,  mais  les  frères  et  neveux  du  mort,  dont  Ils 
prennent  le  nom  ou  celui  du  chef  de  la  famille. 
Cet  usage  est  si  bien  établi ,  qu'il  ne  cause  jamais 
aucun  trouble.  La  noblesse  la  plus  estimée  est  celle 
d'Adgadna ,  capitale  de  l'île  de  Guaban.  Une  situa- 
tion avantageuse  et  l'excellence  des  eaux  ont  atliré 
dans  cette  ville  plus  de  cinquante  familles  nobles 
qui  jouissent  d'une  grande  considération  dans  l'île 
entière.  Leurs  chefs  président  aux  assemblées.  On 
les  respecte ,  on  les  écoute;  mais  la  déférence  pour 
leiu' jugement  n'est  jamais  forcée.  Chacun  prend  le 
j)arli  qui  lui  convient,  sans  y  trouver  d'opposition  , 
parce  que  ces  peuples  n'ont  proprement  aucun  maî- 
tre, ni  d'autres  lois  que  certains  usages,  dont  ils 
n'observent  religieusement  un  petit  nombre  que 
par  la  force  de  l'habitude. 

Dans  une  si  profonde  barbarie,  on  remarque 
entre  les  chamorris  quelque  apparence  de  politesse. 
Lorsqu'ils  se  rencontrent  ou  qu'ils  passent  les  uns 
devant  les  autres ,  ils  se  saluent  par  quelques  termes 
civils.  Ils  s'invitent  mutuellement  à  manger.  Ils  se 
présentent  une  herbe  qu'ils  ont  toujours  à  la  bou- 
clie ,  et  qui  leur  tient  lieu  de  tabac.  Une  de  leurs 
civilités  les  plus  ordinaires  ,  est  de  passer  la  main 
sur  l'estomac  de  ceux  qu'ils  veulent  honorer.  C'est 
une  extrême  incivilité  parmi  eux  de  cracher  devant 
ceux  à  qui  on  doit  du  respect.  Leur  délicatesse  va 
là-dessus  jusqu'à  la  superstition.  Ils  crachent  rare- 
Hicnt,  et  jamais  sans  beaucoup  de  précautions,  lis 
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JK'  naclient  jamais  prrs  rie  la  maison  d'un  aulrn , 
ri  le  matin.  Les  pins  graves  en  apporlent  (|ut'lques 
raisons  qu'on  n'a  pas  bien  pénétrées ,  et  qui  n'en 
valent  pas  trop  la  peine. 

Leur  occupation  la  plus  commune  est  la  pcclie  : 
ils  s'y  exercent  dèsTenOince;  aussi  nagent-ils  conjme 
des  poissons.  Leurs  canots  sont  d'une  légèreté  sur- 
prenante, et  d'une  propreté  qui  ne  déplairait  ])as 
en  Europe.  Carreri  en  fait  une  description  curieuse, 
lis  ne  sont  pas  faits  d'un  seul  tronc  d'arbre,  comme 
en  Afrique  et  dans  d'autres  lieux ,  mais  de  doux 
troncs  cousus  et  joints  avec  de  la  canne  des  Indes. 
liCur  longueur  est  de  quinze  ou  dix-buit  pieds;  et 
comme  ils  pourraient  cbavirer  facilement,  parce 
que  leur  largeur  n'est  que  de  quatre  palmes ,  ils 
joignent  aux  côtés  des  pièces  de  bois  solides  qui 
les  tiennent  en  équilibre.  Ce  bâtiment  ne  pouvant 
guère  contenir  que  trois  matelots,  ils  font  un  plan- 
cher dans  le  milieu,  qui  s'avance  dos  deux  côtés 
sur  l'eau,  et  qui  est  la  jiJace  des  passagers.  Dos  trois 
matelots,  l'un  est  sans  cesse  occupé  à  jetei*  l'eau  qui 
entre  également  par  dehors  et  par  les  fentes ,  tandis 
que  les  autres  sont  aux  extrémités  pour  gouverner, 
l^a  voile,  qui  ressemble  à  celles  qu'on  nomme  laiines, 
est  de  nattes ,  et  de  la  longueur  du  bâtiment  ;  ce  qui 
les  expose  à  se  voir  renverser  lorsqu'ils  n'évitent 
pas  soigneusement  d'avoir  le  vent  en  poupe.  Mais 
rien  n'est  égal  à  leur  vitesse  ;  ils  font  dans  une  heure 
dix  et  douze  milles.  Pour  revenir  d'un  lieu  à  un 
autre,  ils  ne  font  que  changer  la  voile  sans  tourner 
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lo  liatimcnl  î  «lois  \.\  proue  <!.?vLnt  la  poupe.  S'ils 
oui  l>osoin  d'y  faire  quelque  n'paralion,  ilsrrjrUcnt 
les  niarcliandises  et  les  passagers  sur  la  voile  ;  et 
leur  manœuvre  est  si  prompte,  que  les  Espagnols  , 
qui  en  sont  témoins  tous  les  jours,  ont  peine  à  en 
croire  leurs  yeux.  C'est  dans  ces  frêles  machines 
qu'ils  ont  quelquefois  traversé  une  mer  de  quatre 
cents  lieues  jusqu'aux  Philippines. 

Leurs  édifices  ne  sont  pas  sans  agrémens.  Ils  sont 
halis  de  cocotiers  et  de  maria ,  espèce  de  bois  qui 
est  particulier  à  ces  îles.  Chaque  maison  est  com- 
])osée  de  quatre  appartemens,  séparés  par  des  cloi- 
sons de  feuilles  de  palmiers ,  qui  sont  entrelacées 
on  forme  de  natte.  Le  toit  est  de  la  même  matière. 
Ces  appartemens  sont  propres,  et  destinés  chacun 
à  leur  usage.  On  couche  dans  le  premier;  on  mange 
dans  le  second  ;  le  troisième  sert  à  garder  les  fruits 
et  les  autres  provisions,  et  le  quatrième  au  travail. 

On  ne  connaît  aucun  peuple  qui  vive  dans  une 
j)lus  grande  indépendance.  Chacun  se  trouve  maître 
de  soi-même  et  de  ses  actions  aussitôt  qu'il  est  ca- 
pable de  se  connaître.  Le  respect  même  et  la  sou- 
nûssion  pour  les  parens,  qui  semble  la  première 
inspiration  de  la  nature,  est  un  sentiment  qu'ils 
ignorent.  Ils  n'ont  de  rapport  avec  leurs  pères  et 
leurs  mères  qu'autant  qu'ils  ont  besoin  de  leurs 
secours.  Chacun  se  fait  justice  dans  les  démêlés  qui 
naissent  entre  eux.  S'il  survient  quelque  différend 
entre  les  villages  et  les  peuples,  ils  le  terminent  par 
la  guerre.  Ils  ont  une  facilité  extrême  à  s'irriter.  Ils 
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so  li*«(nni  rlo  roui  ir  .inx  arnxvs  ;  mais  ils  les  quillcnt 
ntjssi   promptonwMil  «juils  les  proniicui ,  clj.'Miiais 
)(Mns  micnos  nr  soni  de  lonj^uc  diirrc.  Lorscju'ils  hc 
DH'llefil  on  campaf^ne,  ils  poussent  do  grands  (tÎs, 
moins  pour  eflraycr  leurs  ennemis  que  pour  s'ani- 
mer ouxmcmes;  car  la  nature  ne  les  a  pas  laits 
hravcs.  Ils  marchent  sans  chef,   sans  discipline  et 
sans  ordre  :  ils  partent  sans  provisions.  Ils  passent 
«Icux  et  trois  jours  sans  manger,  uniquement  allen- 
tlfs  aux  mouvemens  de  l'ennemi  qu'ils  tachent  de 
Taire  tomber  dans  quelque  pit'ge.  C'est  im  art  dans 
leqtiel  peu  de  nations  les  égalent.  La  guerre  parmi 
eux  ne  consiste  qu'à  se  surprendre  :  ils  n'en  viennent 
aux  mains  qu'avec  peine.  La  mort  de  deux  ou  trois 
hommes  décide  ordinairement  de  la  victoire.  Ils 
paraissent  saisis  de  peur  à  la  vue  du  sang;  et  pre- 
nant ia  fuite,  ils  se  dissipent  aussitôt.  Fa's  vaincus 
envoient  des  présens  au  parti  victorieux,  qui   les     , 
reçoit  avec  une  joie  insolente,  telfc  qu'est  toujours 
celle  des  caractères  tiniides,  qui  voient  leurs  enne- 
lîil    à  leurs  pieds.  Il  insulte  aux  vaincus;  il  com- 
pose des  vers  satiriques  qui  se  chantent  ou  qui  se 
ré<"iient  dans  les  fêtes. 

Une  singularité  qui  distingue  encore  cette  nation, 
est'f.le  n'avoir  point  d'arcs,  de  flèches  ni  d'épées. 
Les  armes  des  Marianais  sont  des  bâtons  garnis  du 
plus  gros  os  d'une  jambe,  d'une  cuisse  ou  d'un  bras 
d'homme.  Ces  os,  qu'ils  travaillent  assez  propre- 
ment, ont  iii  pointe  fort  aiguë ,  et  sont  si  venimeux 
par  leur  pro;,^rc  natme,  que  la  moindn;  esquille  qui 
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rcsin  dans  une  lilrssuic,  raiisc  infailliMen^eiii  la 
mort,  avec  des  convulsions,  des  irembleniens  et 
des  doidours  incroyal)les,  s«ns  (pi'on  ait  pt»  trouver 
jusqu'à  ])r('sent  de  remède  à  la  foreo  dïii)  poison  si 
]îuissanl.  Cliaquc  insulaire  a  (l'iamilc  rie  eos  redou- 
1al)l<'s  irails.  Les  pierres  sont  un<;  attire  parlie  de 
Jeurs  munitions.  Ils  les  lancent  avec  tant  d'adresse 
et  de  roideur,  qu'elles  entrent  quelquefois  dans  le 
tronc  des  arbres.  On  ne  leur  connaît  point  d'armes 
di'feiisives.  Jls  ne  parent  les  coups  qu'on  leur  porte 
que  par  la  souplesse  el  raj,'ililé  de  leurs  mouvemens. 
Miiis  s'ils  sont  mauvais  guerriers,  ils  entendent  si 
bien  la  dissimulation  ,  que  les  élranj^ers  y  ont  élQ 
toujours  trompés,  avant  d'avoir  appris  à  les  con- 
naître. 

la  vengeance  est  une  de  leurs  plus  ardentes  pas- 
sions. S'ils  reçoivent  une  injure,  leur  ressentiment 
n'éclate  jamais  par  des  paroles  :  toute  leiU' aigreur 
et  leur  amertume  se  renferment  dans  leur  cœur.  Us 
sont  si  maîtres  d'eux-mêmes,  qu'ils  laissent  passer 
tranquillement  des  années  entières  pour  attendre 
l'occasion  de  se  satisfaire.  Alors  ils  se  dédommagent 
d'une  si  longue  violence ,  en  se  livrant  à  tout  ce  que 
la  lialne  el  la  trahison  leur  inspirent  de  plus  noir  el 
de  plus  afireux. 

Leur  inconstance  et  leur  légèreté  sont  sans  exem- 
ple. Comme  ils  vivent  sans  contrainte  et  dans  l'ha- 
bitude continuelle  de  suivre  tous  leurs  caprices,  ils 
passent  aisément  (rime  inclination  à  l'autre;  ce  qu'ils 
désirent  avec  le  plu-»  d'ardeur,  ils  cessent  de  le  vou- 
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loir  le  moment  d'après.  Les  missionnaires  regardent 
cette  mobilité  d'humeur  comme  le  plus  grand  obsta- 
cle qu'ils  aient  trouvé  à  la  conversion  de  ces  barbai  c? 
Elle  est  accompagnée  d'un  goût  fort  vif  pour  le  plai- 
sir. Ils  ont  naturellement  de  la  gaîté;  ils  l'exercent 
agréablement  par  des  railleries  mutuelles  et  par  vies 
bouffonneries  <jui  ne  laissent  point  languir  la  joie. 
S'ils  sont  sobres ,  c'est  ipoins  par  inclination  que  par 
nécessité.  Ils  s'assemblent  souvent;  ils  se  traitent  en 
poissons,  en  fruits,  en  racines,  avec  une  liqueur 
qu'ils  composent  de  riz  et  de  cocos  râpés;  ils  se  plai- 
sent ,  dans  ces  fêtes,  à  danser,  à  courir,  à  lutter,  à 
raconter  les  aventures  de  leurs  ancêtres >  et  souvent 
à  réciter  des  vers  de  leurs  poètes,  qui  ne  contiennent 
que  des  extravagances  et  des  fables.  Les  fenmies  ont 
afissi  leurs  amusenjens.  Elles  y  viennent  fort  parées, 
autant  du  moins  qu'elles  peuvent  l'être,  avec  des 
coquillages  ,  de  petits  grains  de  jais  et  des  morceaux 
d'écaillé  de  tortue  qu'elles  laissent  pendre  sur  leur 
front  ;  elles  y  entrelacent  des  fleurs  pour  relever  ces 
bizarres  ornemens.  Leurs  ceintures  sont  des  chaînes 
de  petites  coquilles  qu'elles  estiment  plus  que  nous 
ne  faisons  en  Europe  les  perles  ou  les  pierres  pré- 
cieuses. Elles  y  attachent  de  petits  cocos  assez  pro- 
prement travaillés  :  elles  ajoutent  à  toutes  ces  pa- 
rures des  tissus  de  racines  d'arbres ,  ce  qui  ne  sert 
qu'à  les  défigurer ,  car  ces  tissus  ressemblent  plus 
à  des  cages  qu'à  des  habits. 

Dans  leurs  assemblées ,  elles  se  mettent  douze  ou 
treize  en  rond,  debout  et  sans  se  remuer.  C'est  dans 
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cette  allilude  qu  (  Iles  cbantonl  les  vers  ftibuleux  de 
leurs  poètes,  avec  un  agrément  et  une  justesse  qui 
plairaient  en  Europe.  L'accord  de  leurs  voix  est 
admirable,  et  ne  cède  rien  à  la  musique  la  mieux 
concertée.  Elles  ont  dans  les  mains  des  petites  co- 
quilles qu'elles  font  jouer  comme  nos  castagnettes. 
Mais  les  Européens  sont  surpris  de  la  manière  dont 
elles  soutiennent  leur  voix el  dont  elles  animent  ler:r 
chant ,  avec  une  action  si  vive  et  tant  d'expression 
dans  les  gestes,  qu'au  jugement  même  des  mission- 
naires ,  elles  charment  ceux  qui  les  voient  et  qui  les 
entendent. 

Les  hommes  prennent  le  nombre  de  femmes  qu'ils 
jugent  à  propos ,  et  n'ont  pas  d'aulr  î  frein  que  celui 
de  la  parenté  :  cependant  l'usage  commun  est  de 
n'en  avoir  qu'une.  Elles  sont  parvenues,  dans  les 
îles  Marianes,  à  jouir  des  droits  qui  sont  ailleurs 
le  partage  des  maris.  La  femme  conuiinnde  abso- 
lument dans  chaque  maison  ;  elle  est  la  maîtresse. 
Elle  est  en  possession  de  toute  l'autorité  ;  el  le  mari 
n'y  peut  disposer  de  rien  sans  son  consentement. 
S'il  n'a  pas  toute  la  déférence  que  sa  femme  se  croit 
en  droit  d'exiger ,  si  sa  conduite  n'est  pas  réglée , 
ou  s'il  est  de  mauvaise  humeur ,  sa  femme  le  mal- 
traite ou  le  quille ,  et  rentre  dans  tous  les  droits  de 
la  liberté.  Ainsi  le  mariage  des  Marianais  n'est  pas 
indissoluble  ;  mais  de  quelque  coté  que  vienne  la 
s('paration ,  la  femme  né  perd  pas  ses  biens  :  ses 
enfans  la  suivent,  et  considèrent  le  nouvel  époux 
qu'elle  choisit  connue  s'il  était  leur  père.  Un  niaii 
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a  quelquefois  le  chagiin  de  se  voir  en  un  moment 
sans  femme  et  sans  enfans ,  par  la  mauvaise  humeur 
et  la  bizarrerie  d'une  femme  capricieuse. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  désagrément  des  maris. 
Si  la  conduite  d'une  femme  donne  quelque  sujet  de 
plainte  à  son  mari,  il  peut  s'en  venger  sur  l'amant; 
mais  il  n'a  pas  droit  de  la  maltraiter ,  et  son  unique 
ressource  est  le  divorce.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'infidélité  des  maris.  Une  femme  convaincue  qu'elle 
est  triihie  par  le  sien,  en  informe  toutes  les  femmes 
de  riiabilalion ,  qui  conviennent  aussitôt  d'un  ren- 
dez-vous. Elles  s'y  rendent  la  lance  à  la  main ,  et  le 
bonnet  de  leur  mari  sur  la  tête.  Dans  cet  équipnge 
guerrier,  elles  s'avancent  en  corps  de  bataille  vers 
la  maison  du  coupable.  Elles  commencent  par  dé- 
soler ses  terres ,  arracher  ses  grains  et  les  fouler  aux 
pieds ,  dépouiller  ses  arbres ,  et  ravager  tous  ses 
biens.  Ensuite  fondant  sur  la  maison ,  qu'elles  ne 
traitent  pas  avec  plus  de  ménagement ,  elles  l'atta- 
quent lui-même  ,  et  ne  lui  laissent  de  repos  qu'après 
l'avoir  chassé.  D'autres  se  contentent  d'abandonner 
le  mari  dont  elles  se  plaignent ,  et  de  faire  savoir  à 
leurs  parens  qu'elles  ne  peuvent  plus  vivre  avec  lui. 
Toute  la  famille ,  brûlant  d'envahir  le  bien  d'autrui, 
s'assemble  pour  en  saisir  l'occasion.  Le  mari  se  croit 
trop  heureux  ,  lorsque  après  avoir  vu  piller  ou  sac- 
cager tout  ce  qu'il  possède,  il  ne  voit  pas  aller  la 
fureur  jusqu'à  renverser  sa  maison.  Cet  empire  des 
femmes  éloigne  quantité  déjeunes  gens  du  mariage. 
Les  uns  louent  des  filles ,  et  d'autres  les  achètent 
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de  leurs  parens  pour  quelques  morceaux  de  fer  ou 
d'écaillé  de  tortue.  Ils  les  mettent  dans  des  lieux 
séparés ,  où  ils  se  livrent  avec  elles  à  tous  les  excès 
du  libertinage.  Mais  ils  ne  connaissent  guère  d'au- 
tres crimes.  L'homicide  et  même  le  vol  sont  en  hor- 
reur dans  toute  la  nation,  du  moins  entre  eux. 
Leurs  maisons  ne  sont  point  fermées  ;  et  l'on  n'ap- 
prend jamais  que  personne  ait  volé  zoii  voisin. 

Avant  l'arrivée  des  missionnaires,  ils  ne  recon- 
naissaient aucune  apparence  de  divinité;  et  n'ayant 
pas  la  moindre  idée  de  religion ,  ils  étaient  sans 
temples,  sans  culte  et  sans  prêtres.  On  n'a  trouvé 
parmi  eux  qu'un  petit  nombre  d'imposteurs  distin- 
gués par  le  nom  de  iVIancanas,  qui  s'attribuaient  le 
pouvoir  de  commander  aux  élémens ,  de  rendre  la 
santé  aux  malades ,  de  changer  les  saisons ,  et  de 
procurer  une  récolte  abondante  ou  d'heureuses  pê- 
ches; mais  ils  ne  laissaient  pas  d'attribuer  à  l'ame 
une  sorte  d'immortalité ,  et  de  supposer  dans  une 
autre  vie  des  récompenses  ou  des  peines.  Ils  nom- 
maient l'enfer  zazarraguan ,  ou  maison  de  Chas  si  f 
c'est-à-dire  d'un  démon  auquel  ils  donnaient  le 
pouvoir  de  tourmenter  ceux  qui  tombaient  entre 
ses  mains.  Leur  paradis  était  un  lieu  de  délices , 
mais  dont  ils  faisaient  consister  toute  la  beauté  dans 
celle  des  cocotiers ,  des  cannes  à  sucre ,  et  des  autres 
fruits  qu'ils  y  croyaient  d'un  goût  merveilleux;  et 
ce  n'était  pas  la  vertu  ou  le  crime  qui  les  conduisait 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  lieux  :  tout  dépendait  de 
la  manière  dont  on  sortait  de  ce  monde.  Ceux  qui 
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iiiouraient  d'une  mort  violente  avaient  le  zazarra- 
guan  pour  partage  ,  et  ceux  qui  mouraient  naturel- 
lement allaient  jouir  des  arbres  et  des  fruits  délicieux 
du  paradis. 

Peu  de  nations  sont  plus  éloquentes  dans  la  dou- 
leur. Rien  n'est  aussi  lugubre  que  leurs  enterre- 
mens;  ils  y  versent  des  lorrens  de  larmes.  Leurs 
cris  ne  peuvent  être  représentés.  Ils  s'interdisent 
toute  sorte  de  nourriture  ;  ils  s'épuisent  parleur 
abstinence  et  par  leurs  larmes.  Leur  deuil  dure  sept 
ou  huit  jours,  et  quelquefois  plus  long-temps.  Us 
le  proportionnent  à  la  tendresse  qu'ils  avaient  pour 
le  mort.  Tout  ce  temps  est  donné  aux  pleurs  et 
aux  chants  lugubres.  L'usage  conmum  est  de  faire 
quelques  repas  autour  du  tombeau,  car  on  en  élè\e 
toujours  un  dans  le  lieu  de  la  sépulture.  On  le  charge 
de  fleurs,  de  branches  de  palmier,  de  coquillages  et 
de  ce  qu'on  a  de  plus  précieux.  La  douleur  des  mères 
s'exprime  encore  par  des  marques  plus  touchan- 
tes. Aj)rès  s'y  être  abandonnées  long-temps,  toiis 
leurs  soins  se  tournent  à  l'entretien  de  leur  tristesse. 
Elles  coupent  les  cheveux  des  enfans  qu'elles  pleu- 
rent, pour  les  conserver  précieusement.  Elles  por- 
tent au  cou  ,  pendant  plusieurs  années,  une  corde 
à  laquelle  elles  font  autant  de  nœuds  qu'il  s'est  passé 
de  nuits  depuis  leur  perle.  Si  le  mort  est  du  nom- 
bre des  chamorris,  ou  si  c'est  une  femme  de  qualité , 
on  ne  connaît  plus  de  bornes,  le  deuil  est  une  véri- 
table fun'ur.  On  arrache  les  arbres;  on  brûle  les 
édirices  ;  on  brise  les  bateaux  ;  on  déchire  les  voiles 
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qu'on  allache  par  lambeaux  au-devant  des  maisons; 
on  jonche  les  chemins  de  branches  de  palmiers,  et 
l'on  élève  des  machines  hij^ubres  en  l'honneur  du 
mort.  S'il  s'est  illustré  parla  pèche  ou  parles  armosy 
on  couronne  son  tombeau  de  rames  et  de  lances. 
S'il  est  également  renommé  dans  C(  s  deux  profes- 
sions, on  entrelace  les  rames  et  les  lances,  pour  en 
faire  une  espèce  de  trophée. 

Le  P.  Gobien,  représentant  la  douleur  des  Maria- 
nais  ,  la  nomme  non-seulemcni  vive  et  touchante , 
mais  fort  spirituelle.  Il  traduit  quelques-unes  de 
leurs  expressions  :  «  Il  n'y  a  plus  de  vie  pour  moi , 
«  dit  l'un ,  ce  qui  m'en  reste  ne  sera  qu'ennui  et 
«  qu'amertume.  Le  soleil  qui  m'animait  s'est  éclipsé; 
«  la  lune  qui  m'écLûrait  s'est  obscurcie;  l'étoile  qui 
«  me  conduisidt  a  disparu.  »  On  reconnaît  le  goût 
des  Orientaux  dans  cette  profusion  de  figures  tou- 
jours tirées  des  mêmes  objets.  La  poésie  de  senti- 
ment a  une  autre  expression. 

D'autres  voyageurs,  s'attachant  moins  aux  mœurs 
et  aux  usages,  sont  entres  dans  quelques  détails 
sur  les  productions  naturelles  de  ces  îles.  Quoique 
les  arbres  n'y  soient  pas  si  grands ,  ni  de  la  même 
épaisseur  que  ceux  des  Philippines,  le  terroir  pro- 
duit tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  habllaiis.  El'es 
n'avaient  autrefois ,  dit  Carreri ,  que  les  fruits  du 
pays  et  quelques  poules;  mais  les  Espagnols  y  ont 
introduit  le  riz  et  les  légumes,  lis  y  ont  porté  des 
chevaux,  des  vaches  et  des  porcs,  qui  ont  assez 
benreusciiienl  nuiîliplié  dans  les  montaijnes.  On  n'y 
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voyait  pas  même  de  souris  avant  que  les  vaisseaux 
d'Europe  en  eussent  apporté.  Il  ne  s'y  trouve  d'ail- 
leurs aucun  animal  venimeux. 

Le  fond  du  terroir  est  roueeâtre  et  d'une  aridllc 
qui  ne  l'em pèche  pas  d'être  assez  fertile.  Les  ananas, 
les  melons  d'eau,  les  melons  musqués,  les  oranges, 
les  citrons  et  les  cocos  y  croissent  abondamment; 
mais  le  plus  merveilleux  fruit  de  ces  îles,  et  qui 
leur  est  particulier,  est  le  rima.  Dampier  l'appello 
le  fruit  à  pain  ,  parce  qu'il  tient  lieu  de  pain  aux 
insulaires,  et  qu'il  est  en  effet  très-nourrissant.  La 
plante  est  épaisse  et  bien  garnie  de  branches  et  de 
feuilles  noirâtres.  Le  fruit  qui  croît  aux  branches , 
comme  les  pommes ,  est  de  figure  ronde  et  de  la 
grosseur  de  la  tête  humaine  ;  il  est  revêtu  d'une 
forte  écorce  hérissée  de  pointes  ;  sa  couleur  est  celle 
d'une  datte.  On  le  mange  bouilli  ou  cuit  au  four  ; 
dans  cet  état,  il  se  garde  quatre  et  six  mois.  Mais , 
frais,  il  ne  peut  être  gardé  plus  de  vingt -quatre 
heures,  sans  devenir  sec  et  de  mauvais  goût.  Comme 
il  n'a  ni  pépins,  ni  noyaux,  tout  est  substance  et 
ressemble  à  la  mie  tendre  et  blanche  de  notre  meil- 
leur pain.  Carreri  en  compare  le  goût  à  celui  de  la 
figue  d'Inde  ou  banane.  Dampier  se  contente  d'as- 
surer qu'il  est  fort  agréable  avant  que  d'être  rassis, 
et  qu'il  ne  l'a  vu  qu'aux  îles  Marianes.  C'est  une  fa- 
veur de  la  nature,  mais  on  la  trouve  ailleurs. 
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